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CORRESPONDANCE 

GÉNÉRALE. 

* i.  — A M.  HELVÉTIUS 

za  juillet. 

D jeu  bénit  nos  travaux.  Jean- Jacques  l’apostat 
n’a  pas  laissé  de  rendre  de  grands  services  par  sou 
Vicaire  savovard.  Presque  tout  le  peuple  de  Ge- 
nève est  devenu  philosophe.  On  a trouvé  très  mau- 
vais que  le  conseil  de  Genève  ait  fait  brûler  le  livre 
de  Jean- Jacques.  « Ce  n’est  pas  ainsi,  disent-ils, 
v qu’on  doit  traiter  un  citoyen.  » Deux  cents  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  il  y avait  trois  prêtres, 
sont  venues  faire  de  très  fortes  remontrances;  mais 
il  faut  que  vous  sachiez  que  Jean-  Jacques  n’a  été 
condamné  que  parce  qu’on  n’aime  pas  sa  per- 
sonne. 

Admirez  la  Providence.  L’auteur  de  l’Oracle  des 
Fidèles,  livre  excellent,  trop  peu  conuu,  était  un 
valet  de  chambre  d’un  conseiller-clerc  de  la  se- 
conde des  enquêtes,  nommé  Nigon  de  Bercy,  cloî- 
tre Notre-Dame.  Il  est  venu  chez  moi;  il  y est  : c’est 
une  espèce  de  sauvage,  comme  le  curé  Meslier. 

Vous  rendriez  service  aux  frères,  sivousvous 
fesîez  informer  chez  le  conseiller  Nigon  de  Bercy, 
ce  que  c’est  qu’un  Savoyard  nommé  Simon  Bigex, 
Correspondance  cénér.  Tome  yn.  i 
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qui  a etc  chez  lui  en  qualité  de  valet  de  chambre 
et  de  copiste.  Apparemment  ce  Simon  Bigex  , 
auteur  de  l’Oracle  des  Fidèles,  était  paroissien  du 
Vicaire  savoyard  de  Jean-Jacques. 

C’est  bien  dommage  que  la  tragédie  de  Socrate 
soit  un  ouvrage  détestable;  mais  on  ne  peut  le  faire 
bon  et  jouable. 

On  trouve  les  Remontrances  du  Parlement  un 
libelle  séditieux:  mais  je  ne  me  mêle  pas  de  ces 
aflaires-là. 

3.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

i3  juillet. 

Eh  ! qui  vous  a dit,  mes  divins  anges , que  je  bro- 
chais un  drame  ? Je  vous  ai  dit  que  le  sang  me 
bouillait  : mais  que  de  raisons  de  le  faire  bouillir 
quand  je  considère  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce 
inonde  ! Si  mon  pot  bout,  cela  ne  dit  pas  qu’il  y ait 
une  tragédie  dedans;  mais,  s’il  y en  avait  une,  vous 
seriez  ardemment  conjurés  de  ne  la  donner  jamais 
sous  mon  nom.  Soyez  pleinement  convaincus  que 
le  public  ne  se  tournera  jamais  de  mon  côté, quand 
il  verra  que  je  veux  paraître  toujours  sur  la  scèue; 
~ on  se  lasse  devoir  toujours  le  même  homme.  On  sif- 
fla douze  fois  Pierre  Corneille  après  sa  Rodogune, 
dont  on  avait  passé  bénignement  les  quatre  pre- 
miers actes.  Voilà  comme  sont  faits  les  hommes,  et 
surtout  les  gens  de  mon  pays.  Si  on  eut  un  enthou- 
siasme extravagant  pour  l’extravagante  et  barbare 
pièce  de  ce  vieux  fou  de  Crébillon,  ce  fut  parce 
qu’il  était  misérable,  parce  qu’il  avait  e'té  vingt  ans 
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sans  rien  donuer,  et  surtout  parce  qu’on  voulait 
m’humilier.  Je  u’ai  donné  Olympie  qu’à  cause  des 
remarques,  qui  peuvent  être  utiles  aux  gens  de 
bien;  c’est  pour  avoir  le  plaisir  de  parler  du  beau 
Livre  des  Rois,  et  pour  mettre  dans  tout  son  jour 
l’abomination  du  peuple  de  Dieu,  que  j’ai  permis 
que  Colini  imprimât-  la  pièce.  Je  ne  perds  pas  une 
occasion  de  rendre  de  petits  servicesà  la  sacro- 
sainte;  mon  zèle  est  actif. 

A l’égard  de  la  pièce,  je  parierai  contre  qui  vou- 
dra qu’elle  fera  un  très  grand  effet  sur  le  théâtre, 
et  j’en  ai  la  preuve;  mais  il  faut  attendre,  et  j’at- 
tends très  volontiers. 

J’ai  toujours  trouvé  très  bon  que  Le  Kain  et  ma- 
demoiselle Clairon  imprimassent  Zulitne;  mais  ce 
n’est  pas  ma  faute  si  un  nommé  Duchesne  ou 
Grangé  en  donna  une  édition  clandestine  détesta- 
ble, et  si  les  libraires  nedonneraient  pas  cent  écus- 
pour  une  édition  nouvelle;  ce  n'est  pas  ma  faute  si 
ce  monde  est  un  brigandage.  Je  donne  tout,  et  on 
ne  me  sait  gré  de  rien;  c’est  un  ancien  usage. 

Mais  encore,  si  je  fesais  un  drame,  je  ne  le  ferais 
pas  en  six  jours;  il  m’en  coûterait  quinze  ou  seize; 
car  je  m’affaiblis  de  moitié;  et  puis,  pour  les  coups 
de  ciseau,  il  faudrait  trois  ou  quatre  mois.  Mais 
mieux  vaudrait  tout  abandonner  que  d’être  connu, 
et  ce  ne  serait  que  l’incognito  qui  pourrait  me  dé* 
terminer.  Je  vous  y mettrais  un  style  dur  qui  dé- 
routerait le  monde;  la  pièce  serait  un  peu  barbare, 
un  peu  à l’anglaise;  il  y aurait  de  l’assassinat;  élie 
serait  bien  loin  de  nos  mœurs  douces;  le  spectacle 
serait  assez  beau,  quelquefois  très  pittoresque (r). 

(i)  C’est  Ja  tragédie  du  Triumvirat. 
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Enfin,  si  les  anges  me  juraient  par  leurs  ailesqu'ils 
cacheraient  ce  secret  dans  leur  tabernacle,  je  leur 
jurerais, de  monoôié,  que  lesThiriot  et  autres  n’eu 
croqueraient  qued’une  dent.  Ce  drame  serait  d’un 
jeune  homme  qui  promettrait  quelque  chose  de 
bien  sinistr**,  et  qu’il  faudrait  encourager.  Pie  se- 
rait ce  pas  un  grand  plaisir  pour  vous  de  vous  mo- 
quer do  ce  public  si  frivole,  si  changeant,  si  incer- 
tain dans  ses  goûts,  si  volage,  si  français?  Enfin, 
mes  anges,  vous  avez  ranime  ma  fureur  pour  le  tri- 
pot; eu  voilà  les  effets.  Mangocapac  est-il  impri- 
mé ? fl  faut  tâcher  que  le  drame  inconnu  soit  un 
petit  Mango;  qu’il  y ait  du  fort,  du  nerveux,  du 
terrible.  Ou  ne  pleurera  pas  celte  fois;  mais  faut-il 
pleurer  toujours  ? 

J’ai  Iules  Remontrances.  Vraiment  le  parlement 
d’Angleterre  ne  parlait  pas  autrement  a Charles 
Ier;  cela  est  mirifique. 

Aies  anges,  je  n’ai  pas  un  moment  à moi  depuis 
dix  ans.  Je  vous  conjure  de  dire  à M.le  president 
de  La  Marche  combien  je  lui  suis  obligé.  Le  con- 
trat de  l’acquisition  de  Eerney  est  au  nom  de  ma- 
dame Denis:  |e  lui  ai  donne  la  terre.  Comment  1 ap- 
peler de  mou  nom?  len'ai  point  déniants;  et  si 
messieurs  m echauftent  les  oreilles,  je  quitteiai 
tout  plutôt  que  de  ne  itur  pas  repondre:  car, après 
tout,  la  vérité  est  plus  forte  qu  eux,  et  je  connais 
gens  qui  prendront  mon  parti.  J aime  mieux  mou- 
rir libre  que  d’avoir  une  terre  de  mon  nom. 

Je  n’ai  point  écrit  à M.  de  Chauvelin  1 ambassa- 
deur. Que  lui  dirais-je  ? que  je  suis  très  mécontent 
de  son  frère  ? i 
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Mes  divins  anges,  pardonnez  mon  petit  enthou- 
siasme. 

Respect  et  tendresse.  . 

3.*— A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU- 


A Fcrnsy  , iS  juillet. 

Il' n’y  a point  de  cas  pareil,  monseigneur  , ni  de 
billet  pareil.  Je  crois  qu’il  y a un  an  ou  deux,  ou 
trois,  qu’on  me  demanda  un  rôle  pour  mademoi- 
selle Hus;  je  donnai  mon  consentement.  Je  crus, 
quand  vous  me  donnâtes  vos  ordres,  qu’il  eu  e’tait 
comme  des  testaments  dont  le  dernier  annulle 
tous  les  autres;  et  l’envie  de  vous  obéir  est  toujours 
ma  dernière  volonté.  Je  ne  me  souvieus  point  du 
tout  d’avoir  donné  aucun  rôle  cette  année.  Je  n’ai 
aucun  ambassadeur  au  tripot,  et  vous  ête&makre 
absolu.  Il  est  vrai  qu’on  dit  que  voire  protégée 
n’est  que  jolie,  tant  mieux;  vous  la  formerez,  cela 
vous  amusera.  Quel  reproche  avez-vous  à me  faire, 
s'il  vous  plaît,  M.  Grichard  P pourquoi  grondez- 
vous  ? à qui  en  avez- vous  ? serait-il  vrai  que  vous 
dussiez  amener  ici  madame  votre  fille?  Venez, 
logez  aux  Délices;  vous  y serez  très  commodément, 
si  mieux  n’aimez  Ferney.  Je  11e  suis  content  ni  du 
tripot  de  la  comédie,  ni  de  celui  du  parlement; 
mais  je  suis  si  heureux  à Ferney,  que  rien  ne  peiuL 
me  chagriner,  pas  même  ma  santé  et  la  mort  qui 
approche- 

Je  vous  souhaite  vie  longue  eî  gaie. 

Respect  et  tendresse. 
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4.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A F erney  , a 3 juillet. 

O anges  ! sans  vous  faire  languir  davantage. 
Voici  la  tragédie  des  coupe- jarrets;  elle  n’est  pas 
fade.  Je  ue  crois  pas  que  les  belles  dames  goûtent 
beaucoup  ce  sujet;  mais,  comme  on  a imprimé  au 
Louvre  l’incomparable  Triumvirat  de  l’inimitable 
CrébiPon,  j’ai  cru  que  je  pouvais  faire  quelque 
chose  d’aussi  mauvais . sans  prétendre  aux  honneurs 
du  Louvre.  Si  vous  croyez  que  votre  peuple  ail  les 
mœurs  assez  fortes,  assez  anglaises,  pour  soutenir 
ce  spectacle  digne,  en  partie,  des  Romains  et  de  la 
Grève  ,votft  vous  donnerez  le  plaisir  de  le  faire  es- 
sayer sur  le  théâtre:  se  no , no. 

Vous  me  direz:  mais  quelle  rage  de  faire  des  tra- 
gédies en  quinze  jours  ! Mes  anges,  je  ne  peux  faire 
autrement,  il  v avait  un  peintre,  élève  de  Raphaël, 
qu’on  appelait  Far-presto , et  ce  n’était  pas  un 
mauvais  peiqtre. 

Je  vais  vite  parce  que  la  vie  est  courte,  et  que 
j’ai  bien  des  choses  à faire.  Chacun  travaille  à sa 
façon,  et  on  l'ait  comme  on  peut.  En  tout  cas,  vous 
aurez  le  plaisir  de  lire  du  neuf;  cela  vous  amusera, 
et  j’aime  passionnément  à vous  amuser. 

Remarquez  bien  que  tout  est  historique. Fulvie 
avait  aimé  Octave,  témoin  l’épigrammeordujifere 
d’Auguste.  Fulviefut  répudiée  par  Antoine.  Sextus 
Pompée  était  un  téméraire,  il  fesait  des  sacrifices  à 
l’âme  de  son  père.  Lucius  César,  à qui  on  pardonna, 
était  père  de  Julie. 
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Antoine  et  Auguste  étaientdeux  garnements  fort 
débauchés. 

Mes  anges,  j’ai  vu  votre  chirurgien  parmesan: il 
dit  que  vous  irez  à Parme,  que  vous  passerez  par 
Ferney;  je  le  voudrais.  Quel  jour  pour  moi  ! que  je 
mourrais  content  ! 

* 5.  — A M.  HELVÉTIUS.1 

36  juillet. 

Une  bonne  âme  envoie  celte  traduction  du  grec 
à une  bonne  âme. 

On  fait  ce  qu’on  peut  de  son  côté  pour  la  culture 
de  la  vigne  du  Seigneur,  et  on  a lieu  de  bénir  la  Pro- 
vidence qui  a fait  dans  nos  cantons  un  nombre  pro- 
digieux de  conversions. 

Nous  vous  exhortons,  mes  très  chers  frères,  à 
combattre  pour  notre  foi  jusqu’au  dernier  soupir. 
Ah!  si  vous  nous  aviez  consulté  quand  vous'donnâ- 
tes  votre  saint  ouvrage  ! .. . . Mais  enfin,  ie  passé  est 
passé.  Onvous  trompait;  on  se  trompait;  on  vous  en- 
sorcelait ; on  avait  la  démence  de  demander  un  pri- 
vilège ; on  vous  fesait  louer  , à tour  de  bras,  de  très 
mauvaisvers.de  petits-génies  et  de  mauvais  coeurs: 
n’en  parlons  plus.  Vous  ne  pouvez  vous  venger 
qu’en  rendant  odieuses  et  méprisables  les  armes 
dont  on  s’est  servi  contre  vous. 

Vous  devriez  faire  un  voyage,  et  passer  chez 
votre  frère  qui  vous  embrasse.  Par  quelle  horrible 
fatalité  les  frères  sont-ils  dispersés  et  les  méchants 
réunis  ? 
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2 7 juillet. 

Mes  divins  anges,  Dieu  soit  loué,  et  Le  Kain  ! Je 
suis  fort  aise  que  votre  nation  soit  assez  ferme  pour 
soutenir  une  tragédie  sans  femme;  cette  aventure 
est  fort  à l’honneur  des  acteurs.  Le  Kain  m’a  écrit 
une  jolie  lettre  . sur  cette  affaire;  s’il  se  met  à avoir 
de  l’esprit,  il  ne  lui  manquera  rien.  Vraiment  je  se- 
rai fort  aise  que  M.  le  duc  de  Praslin  s’amuse  de 
mes  coupe  jarrets;  mais  il  y a un  rôle  de  Fulvie  dont 
je  ne  suis  pas  content  aux  premiers  actes;  la  vérité 
historique  m’avait  induit  en  erreur.  Il  est  vrai  que 
la  femme  d’Antoine  avait  eu  une  passade  avec  Octa- 
ve; mais  ce  trait  historique  n’est  point  du  tout  tra- 
gique. Jenecrois  pas  qu’une  femme  répudiée  par 
sou  mari,  et  abandonnée  par  son  amant,  puisse  ja- 
mais jouer  un  beau  rôle. 

Je  me  complaisais  à peindre  toute  la  licence  de 
ces  temps  de  cruauté  et  de  débauche.  J’ai  été  trop 
loin,  et  j’ai  avili  Fulvie  en  peignant  les  triumvirs 
tels  qu’ils  étaient.  En  un  mot , il  faut  retoucher  le 
rôlede Fulvie.  La  pièce,àcela près, vous  paraît-elle 
aller  un  peu  ? S’il  y a quelque  chose  de  mauvais, 
dites-le-moi;  s’il  y a du  bon,  dites-le-moi  aussi.  Je 
ne  suis, point  rétif, -point  opiniâtre,  point  amoureux 
de  ma  statue.  Quand  je  ne  corrige  pas,  c’est  que  je 
ne  trouve  pas;  la  bonne  volonté  ne  me  manque 
point,  mais  bien  l’imagination.  On  n’a  pas  toujours 
des  idées  à commandement;  c'est  un  coup  delà 
grâce:  elle  vient  quand  il  lui  plaît;  elle  est,  comme 
L’amour , très  volontaire. 
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Je  vous  promets  le  secret:  il  n’y  aura  point  de 
T hiriot  dans  cette  affaire.  La  nymphe  Clairon  n’aura 
pas,  je  crois,  de  rôle  dans  mes  coupe-jarrets:  Julie 
est  trop  jeune,  Fulvie  trop  peu  de  chose.  Ce  ne 
sera  jamais  qu’une  femme  qui  veut  se  venger,  et 
ce  n’est  pas  assez  pour  un  premier  rôle;  il  faudrait 
cîes  passions  plus  tragiques.  Fulvie  réussirait  à Lon- 
dres; ou  y aime  les  caractères  de  toute  espèce,  dès 
qu’ils  sont  daws  la  nature:  nous  sommes  plus  déli- 
cats et  plus  dégoûtés. 

Mes  anges,  dès  que  vous  aurez  passé  légèrement 
sur  le  rôle  de  Fulvie  avec  M.  le  duc  de  Praslin,  et 
que  vous  aurez  daigné  examinerle  reste, renvoyé z- 
moi  ma  drogue. 

Mais  est-il  vrai  que  le  feu  couve  sousla  cendre  en 
Russie  ? qu'il  y a un  grand  parti  en  faveur  de  l’em- 
pereur Ivan? que  ma  chère  impératrice  sera  détrô- 
née, et  que  nous  aurons  un  nouveau  sujet  de  tragé- 
die ? 

J’ai  reçu  enfin  le  prospectus  de  messieurs  delà 
Gazette  littéraire;  je  souhaite  qu’on  y répande  un 
peu  de  sel,  afin  de  faire  tomber  le  gros  poivre  de 
l’ami  Fréron;  mais  il  sera  bieu  difficile  qu’un  ou- 
vrage sérieux,  dont  le  ministère  répond,  soif  si  salé. 

N’ai  je  pas  un  compliment  à faire  à M.  d’Argen- 
tal.  sur  le  traité  qui  assure  Plaisance  au  duc  de  Par- 
me? et  cela  ne  vaudra-t-il  pas  à mes  anges  quel- 
ques fromages  de  Parmesan  ? 
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7.  — A M.  LE  KAIN. 

37.  juillet. 

Monsieur  le  Garrick  de  France,  vous  n'êtesle 
Garrick  que  pour  le  mérite , et  non  pour  la  bourse. 
Vous  vous  en  tenez  aux  applaudissements  du  pu- 
blic, et  vous  laissez  là  les  pensions  de  la  cour  ; mais 
quand  une  fois  le  roi  aura  sept  cent  quarante  mil- 
lions net  de  revenu  annuel,  qu’on  lui  promet  dans 
des  brochures,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
alors  couché  sur  l’état.  Vous  venez  de  faire  un  mi- 
racle; vous  avez  fait  supportera  la  nation  une  tra- 
gédie sans  femme,- vous  avez  aussi  fait  paraître  un 
corps  mort.  Vous  parviendrez  à faire  changer  l’an- 
cienne mouotouie  de  notre  spectacle,  qu’on  nous  a 
tant  reprochée.  Il  faut  avouer  que  jusqu’ici  la  sccne 
n’a  pas  été  assez  agissante;  mais  aussi  gare  les  ac- 
tions forcées  et  mal  amenées,  gare  le  fracas  puéril 
du  college  ! Tout  a ses  mouvements,  et  le  chemin 
du  bon  est  bien  étroit.  Vous  avez  trouvé cechemin, 
mon  grand  acteur;  je  ne  serai  content  que  lorsque 
vous  serez  dans  celui  de  la  fortune,  et  que  la  cour 
vous  aura  rendu  justice.  Je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  Madame  Denis  vous  fait  mille  compli- 
ments. 

* 8. ~AUÿ  CARDINAL  DEBERNIS.  • 

A Ferney,  29  juillet 

Je  me  suis  imaginé, monseigneur,  qu’à  la  longue 
je  pourrais  bien  vous  ennuyer  en  vous  parlant  de  la 
douceur  de  vivre  à la  campagne,  et  de  euhiver  en 
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paix  la  philosophie  et  son  jardin.  T’ai  voulu  animer 
un  peu  le  commerce  littéraire  dont  votre  éminence 
veut  bien  m’honorer:  je  ne  me  suis  pas  borné  à 
faire  mes  foins;  j’ai  lait  une  tragédie.  Celle-ci  n’a 
pas  été  faite  en  six  jours.  Il  faut  avouer  que  j’y  eu 
ai  mis  douze.  Je  ne  puis  travailler  que  rapidement, 
quand  une  fois  je  suis  échauffé.  Vous  sentez  bien 
qu’il  vaut  autant  esquisser  son  sujet  en  vers  qu’en 
prose;  cela  est  moins  ennuyeux  pouïles  personnes 
qu’on  prend  la  liberté  de  consulter,  et  l’on  corrige 
ensuite  les  mauvais  vers  qu’on  a faits,  et  les  bons 
qu’on  a faits  mal  à propos.  Daignez  donc  agréer 
l’ouvrage  que  je  soumets  à vos  lumières,  et  que  je 
conlieà  vos  très  discrètes  bontés;  caria  chose  est 
un  secret.  Je  n’ai  rien  à vous  dire  sur  le  sujet;  vous 
connaissez  les  masques,  vous  savez  que  Fulvie 
avait  eu  du  goût  pour  Octave,  du  temps  de  son 
mariage  avec  Antoine,  et  que  c’était  une  femme 
assez  vindicative.  Je  sais  bien  que  peu  de  belles 
dames  pleureront  à cette  tragédie;  elle  est  plus 
faite  pour  ceux  qui  lisent  l'histoire  romaine,  que 
pour  les  lecteursd’élégies.  On  ne  peut  pas  toujours 
être  tendre;  le  genre  dramatique  a plus  d’une  res- 
source. J’étais  apparemment  dans  mon  humeur 
noire  quand  j’ai  fait  cette  besogne. 

Je  ne  vous  demande  point  pardon  d’avoir  agrandi 
la  petite  île  du  Reno,  où  les  triumvirs  s’assemblè- 
rent; je  crois  qu’il  n’y  avait  place  que  pour  trois 
sièges;  mais  vous  savez  que  nous  autres  poètes  nous 
agrandissons  et  rappetissons  tout  selon  le  besoin. 
Enfin,  je  souhaiteque  cettedébauche  d’esprit  vous 
amuse  une  heure;  si  vous  avezl  a bonté  d’en  consa- 
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crer  une  autre  à me  dire  mes  fautes,  je  vous  serai 
plus  obligé  que  d’ordinaire  les  auteurs  le  sont  en 
pareil  ras.  J’aimerais  bien  mieux  entendre  vos  sages 
réflexions  que  les  lire.  Je  ne  vous  dis  pas  combien 
je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour,  et 
présenter  mon  respect  à celui  que  j’ai  vu  le  plus  ai- 
mable des  hommes. 

9 -A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


J’ai  pris  la  liberté  d’envoyer  des  paperasses  à 
mes  anges,  attendu  qu’on  ne  peut  pas  toujours  en- 
voyer des  tragédies.  J’ai  recours  à leurs  bontés  en 
prose  et  en  vers. 

Il  est  question  vraiment  d’une  affaire  considéra- 
ble. Si  M.  d'Argental  veut  seulement  jeter  les  yeux 
sur  le  précis  de  ma  requête  au  roi  en  son  conseil, 
il  verra  de  quoi  les  prêtres  sont  capables.  Je  ne  sais 
comment  m’y  prendre  pour  faire  parvenir,  par  la 
poste,  un  si  énorme  paquet  à M.  Mariette. 

Pardon,  encore  une  fois,  mes  divins  anges,  si  je 
vous  importune  à ce  point. 

Je  crois  qu’on  peut  faire  quelque  chose  de  mes 
roués  : êtes- vous  de  cet  avis  ? Savez- vous  qu’il  est 
horriblement  difficile  de  trouver  des  sujets,  et  de 
faire  du  neuf?  Vous  voyez  : je  suis  obligé  de  revenir 
à Rome,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde. 

Respect,  tendresse  et  pardon. 
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•10.  — A M.  LE  K AIN. 

A F erney , 3o  juillet. 

Vous  verrez,  mon  cher  Garrick  de  France,  par  ma 
réponse  à messieurs  vos  confrères  et  à mesdames 
vos  consœurs,  combien  j'ai  été  touché  de  l'attention 
qu’ils  ont  biemvoulu  avoir  pour  moi.  Il  me  faut  à 
présent  autant  de  talents  que  de  zèle,  et  c’est  ce 
qui  est  fort  difficile.  N’allez  pas  croire,  mon  cher 
ami , qu’à  soixante  et  dix  ans  on  soit  bien  échauffé 
par  les  glaces  du  mont  Jura  et  des  Alpes.  Un  vieil- 
lard peut  faire  des  contes  de  ma  Mère  l’Oie;  mais 
les  tragédies  en  cinq  actes,  et  en  vers  alexandrins , 
demandent  le  feu  d’un  jeune  homme  : je  n’ai  plus, 
malheureusement  , que  celui  de  ma  cheminée. 
Peut-être  que  le  souffle  de  mes  auges  pourra  rani- 
mer en  moi  encore  quelque^étincellcs.  Je  vous  ré- 
ponds de  mes  efforts,  mais  non  pas  de  mes  succès. 
Je  vous  réponds  surtout  de  la  tendre  amitié  que 
conservera  pour  vous,  toute  sa  vie,  le  vieux  de  l*t 
montagne. 

• 

11.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 « auguste. 

O anges  de  lumière  ! voici  donc  ce  que  M.  de 
Thibouville  me  mande  sous  votre  cachet. 

« Mais  j’aurai  bien  autre  chose  encore.  Oui,  oui, 

» oui,  j’en  sais  plus  que  je  n’en  dis,  peut-être  plus 
» que  vous-même  qui  me  tenez  rigueur,  eütendez- 
v vous  ? Mon  Dieu  ! que  cela  sera  beau  ! » 
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Il  en  sait  plus  qu'il  n'en  dit,  donc  il  a -lu  mes 
Toués;ilcnsait  plusquemoi,  doncil  sait  votre  senti- 
ment sur  mes  roués,  que  je  ne  saispasencore.il 
est  donc  dans  la  bouteille;  vous  lui  avez  donc  fait 
jurer  de  garder  le  secret:  ce -secret  est  essentiel; 
c'est  en  cela  que  consiste  tout  l’agrément  de  la 
chose.  Figurez-vous,quel  plaisir  dedonner  cela  sous 
le  nom  d'un  adolescent  sortant  du  séminaire.  Com- 
me ou  favorisera  ce  jeune  homme  qui  s’appelle,  jfe 
crois,  Marcel  ! Voilà  la  vraie  tragédie,  dira  Fréron. 
Les  soldats  de  Corbulon  diront:  Ce  jeune  homme 
pourra  un  jour  approcher  du  grand  Crébi lion;  et 
mes  anges  de  rire.  Si  on  siffle,  mes  anges  ne  feront 
semblant  de  rien;  quoi  qu’il  arrive,  c’est  un  amu- 
sement sûr  pour  eux,  et  c’est  tout  ce  que  je  pré- 
tendais. 

Mais  me  voici  à présent  bien  loin  de  la  poésie  et 
de  cette  niche  que  vous  ferez  au  public.  Mon  pro- 
cès me  tourmente.  Je  prévois  une  perte  de  temps 
«ü’royalle.  Si  je  peux  parvenir  à raccrocher  celte 
affaire  au  croc  du  conseil,  dont  on  l’a  décrochée,  je 
suis  trop  heureux.  File  y pendra  long  temps,  et 
j’aurai  toujours  le  plaisir  de  «ne  mfcquer  d'un  hom- 
me d’église,  ingrat  ej  chicanneur. 

Il  y a un  siècle  que  je  n’ai  reçu  des  nouvelles  de 
mon  frère  Dainilaville;  je  ne  sais  plus  comme  le 
monde  est  fait. 

Respect  et  tendresse. 
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* 12.  — A U MÊME, 

3 août. 

Jb  dois  cette  lettre  à Le  Kain,  et  je  supplie  mes. 
anges  de  vouloir  bien  la  lui  faine  donner  qua  nd  ils . 
iront  à la  comédie. 

Si  mes  anges  m’avaient  renvoyé  ma'  drogue.,  je 
la  leur  aurais  dépêchée  sur- le  champ,  corrigée  au- 
tant qu’on  corrige  pour,  la  première  fournée,  et  cria 
aurait  été  encore  un  amusement  pour  mes  anges. 

On  dit  que  le  président  Hénault  est  fort  malade. 
Il  me  semble  qu’il  retombe  bien  souvent  : cela  fait,, 
peine.  Je  voudrais  bien  savoir  s’il  joint  à .sa  maladie, 
celle  de  la  dévclion . Serait-  il  bête  à ce  point-là , av ec 
l’esprit  qu’il  a ? Mais  les  gens  faibles,  quelque  es- 
prit qu’ils  aient,  sont  capables  de  croire  que  deux, 
ej  deux  font  cinq.  J’ai  une  autre  maladie;  c’est  d’ê- 
tre sensiblement  affligé  de  voir  tant  de.  faiblesse» 
daus-des  hommes  de  mérite.  On  me  console  beau- 
coup en  me  disant  que  le  président  n’a  pas  infini-; 
ment  de  compagnons  de  sa  maladie  d’esprit.  Le 
noinbredessagesaugmente,  dit-on,  àvued'œil.  Dieu, 
soit  loué  ! c’est  tout  ce  qu’ou  veut  dans  Alep. 

— AU  MÊME. 

AFcrncy,  G auguste. 

Mes  divins  anges  sauront  que  je  ne  sais  rien  de 
lâ  Gazette  littéraire  à laquelle  ils  s’intéressent.  Il 
est  toujours  fort  singulier  qu’après  les  peines  que 
je  me  suis  données,  les  auteurs  ne  m’aient  rien  l’ait 
dire^et  ne  m’aient  pas  envoyé  une  de  leurs  gazettes. 
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Ne  trouvez-vous  pas  cela  fort  encourageant  ? Mes^ 
anges , servire  e non  gradire,  è una  cosa  per  far  mor- 
de re. 

Le  président  Ilénault  m’a  envoyé  une  préface  an- 
glaise, eu  son  honneur,  qui  est  à la  tête  de  la  tra- 
duction de  sa  Chronologie; il  11e  me  parle  que  de 
cela,  et  date  de  Versailles.  Et  moi  je  ne  lui  parle 
point  de  la  traduction  anglaise  de  l’Histoire  géné- 
rale; je  ne  parle  de  cette  Histoire  qu’à  vous.  Nous 
avons  imaginé,  avec  Cramer,  une  tournure  pour 
que  le  parlement  ne  soit  point  fâché,  et  nous  vous- 
enverrons  incessamment  le  petit  avertissement. 
Je  suis  bien  aise  de  ne  point  parler  en  mon  nom  ; il 
y. a toujours  quelque  ridicule  à parler  de  soi. 

M.  de  Thibouviile  crie  toujours  après  uncin- 
quièmeaele.  Vraiment  j’ai  bien  autre  chose  à faire. 
Il  faut  attendre  que  1 inspiration  vienne:  malheur 
à qui  fait  des  vers  quand  il  le  veut  ! quiconque  n’en 
fait  pas  malgré  soi  en  fait  de  mauvais. 

Permettez  encore  ce  petit  billet  pour  Le  Kain;  il 
vous  apprendra  que  je  suis  le  plus  grand  acteur 
qu’il  y ait  en  Suisse  J’aijoué,à  l'âge  de  près  de 
soixaute  et  dix  ans,  Gengis  kan  avec  un  applaudis- 
sement universel.  Nous  avions,  parmi  les  specta. 
teurs,  une  espèce  de  kalmouk  qui  disait  que  je  res- 
semblais à Gengiskan  comme  deux  gouttes  d’eau, 
et  que  j’avais  le  geste  tout  à-fait  tartare;  mais  mada- 
me Denis  jouait  encore  mieux  que  moi,  s’il  est  pos- 
sible. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  vous  adresser 
des  paquets  pour  frère  Damilaville.  Il  va  deschoses 
concernant  mes  petites  araires, desmemoires  pour 
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Mien  notaire  et  pour  mon  procureur.  Je  suis  forcé 
de  prendre  ce  tour, parce  que  M.  Mariette,  l’avocat 
des  Calas,  n’a  pas  reçu  une  lettre  de  change  que 
je  lui  avais  envoyée  avec  un  Mémoire  imprimé. 
L’imprimé  a été  saisi,  et  la  lettre  de  change  avec- 
lui.  On  ne  sait  plus  continent  faire;  on  coupe  les 
vivres  à l’âme,  comme  on  coupe  les  bourses. 

Vous  n’aurez  point  de  tragédie  nouvelle  par  cette 
poste;  vous  n’aurez  pasmêmede  changement  pour 
la  tragédie  des  roués, parce  qu’il  vaut  mieux  que  je 
vous  la  reuvoieavec  touteslescorreclions  que  j’au- 
rai imaginées, et  avec  celles quevous  m’aurez  indi- 
quées. 

Respect  et  tendresse,  et  pardon  pour  les  paquets- 
'*  14.  — AM.  PI  G AL, 

De-  Ferney,  10  auguste. 

Il  y a long- temps,  monsieur,  que  j’ai  admiré  vos- 
chefs-d  'œuvres,  qui  décorent  un  palais  du  roi  de 
Prusse,  et  qui  devraient  embellir  la  France.  La  sta- 
tue dont  vous  ornez  la  ville  de  Reims  me  paraît 
digne  de  vous;  maisjë  peux  vous  assurer.qu’il.vous 
est  beaucoup plusaisé  défaire  un  beau  monument, 
qu’à  moi  de  faire  une  inscription.  La  langue  fran- 
çaise n’entend  rien  au  style  lapidaire.  Je  voudrais 
dire  à la  fois  quelque  chose  de  flatteur  pour  le  roi 
et  pour  la  ville  deReims;  je  voudrais  que  cetteins- 
cription  ne  contînt  que  deux  vers;  je  voudrais  que 
ces  deux  vers  plussent  au  roi  et  aux  Champenois; 
je  desespère  d’en  venir  à bout. 

2* 
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Voyez  si  vous  serez  conteut  de  ceux-ci.- . 

Peuple  fidèle  cl  juste,  et  digne  d'un  tel  maître  , 

Ij'uii  par  l’autre  chéri , vous  me'ritei  de  l’ètrc. 

Il  mo  paraît  que,  du  moins,  ni  le  roi  ni  les  R émois- - 
no  doivent  se  lâcher.  Si  vous  trouvez  quelque  meil- 
leure inscription,  employez-là.  Je  ne  suis  jaloux  de 
rien;  mais  je  disputerai  à tout  le  inonde  le  plaisir 
de  sentir  tout  ce  que  vous  valez.  - 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez  , etc. 

* i5.  — > A M.  DAMILAVILLE. 

* 

De  Ferney,  10  auguste. 

Frèhe,  vous  m’avez  donné  une  terrible  commis- 
sion. Notre  langage  gaulois  n’est  point  fait  pour  les 
inscriptions.  Quand  vousvoudrezdu  styielapidaire, 
commencez  par  retrancher  les  verbes  auxiliaires  et 
les  articles.  J’essaie  pourtant  de  louer  le  roi  et  mes- 
sieurs de  Reims  en  doux  vers,  sans  article  et  sans 
verbe  avoir.  Le  roi  est  un  bon  prince,  les  Kémois 
sont  de  bons  sujets,  et  il  me  paraît  juste  de  dire  nu 
petit  mot  de  ceux  qui  font  la  dépense  de  la  statue  ; 

Peuple  fidèle  et  juste  , et  digne  d’un  Ici  maître , 
ïj’uu  par  l’autre  chéri,  vous  mérite*,  de  l'ctrc. 

Si  on  ne  veut  pas  de  ce  petit  disticon,  qu’on  se 
couche  auprès;  car  je  n’en  ferai  pas  d'autre. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  ne  soyez  pas  voisin, 
de  mon  autre  frère  ; mais  je  me  flatte  que  vous  le 
voyez  souvent. 
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Il  y a une  profusion  de  poe'sie  dans  lés  Quatre 
Saisons,  qui  fait  grand  plaisir  aux  gens  dir  métier.  * 

Je  n’ai  nulle  nouvelle  de  Protagoras.  J’ai  lu  les 
Richesses  de  l’État.-  On  aurait  beau  faire  cent  volu- 
mesde  cette  espèce,  ils  ne  produiraient  pas  un  sou 
au  roi.  Ce  petit  roman  de  finance  n’est  point  pris 
du  tout  de  iaDixme,  attribuée  au  maréchal  de  Vau- 
ban  , Laquelle  n’est  point  de  ce  maréchal,  mai  s d’un 
Normand,  nommé.  Laguillelière,  autant  qu’il  peut 
m’en  souvenir. 

Il  faut  absolument  que  frère  Marmontel  soit  de 
l’Académie, en  attendant  frèreDiderot.  Je  voudrais 
les  recevoir  tous  les  deux,  et  puis  m’enfuir  dans 
mes  montagnes.  Tâchez,  pour  Dieu  ! de  me  faire 
avoir  cette  lettre  extravagante  de  Jean-Jacques. 
Frère,  je  vous  embrasse  tendrement. 

16.  — A LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

>3  autiste. 

L’es  des  anges,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m’ho- 
norez, du  4 d’auguste.  Je  vous  envoie,  pour  vous 
amuser,  un  premier  acte  un  peu  plus  poli  que  n’é- 
tait l’autre,  plus  dialogué  et  plus  convenable,  il  y 
a,  dans  tous  les  actes,  des  morceaux  que  j’ai  forti- 
fiés; mais  à présent  que  j’ai  un  maudit  procès  pour 
mes  dîmes,  et  que  je  fais  des  écritures,  je  ne  peux 
guère  faire  d’écrits.  J’ai  eu  douze  jours  de  bon,  je 
les  ai  employés  à brocher  un  drame;  cela  est  bien 
honnête.  Avouez,  madame,  qu’il  sera  bien  plaisant 
d’être  sous  le  masque;  donnez-vous  ce  plaisir  -là.,  je 
^ous  prie. 
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J’ai- peur  que  1\1.  le  duc  de  Praslin  n’aime  pa»" 
mon  impératrice  de  Hussie;  j’ai  peur  qu’on  ne  la 
dégotte;  il  ne  me  restait  plus  que  celle  tête  couron- 
née; il  m’en  faut  une  absolument. 

J’ai  lu  les  Quatre  Saisons  du  cardinal  de  Bernisj 
c’est  une  terrible  profusion.de  fleurs.  J’aurais  vou- 
lu que  les  bouquets  eussent  été  arrangés  avec  plus 
de  soin;  je  jouis  pleinement  de  ce  qu’il  a chanté. 
Vous  ne  savez  pas,  madame,  combien  l’on  est  heu- 
reux d’être  à la  campague,  et  peut  être  qu’il  ne  la 
sait  pas  non  plus. 

Je  ris  aux  anges,  c’est-à-dire  que  je  suis  rempli; 
pour  vous,  madame,  du  plus  tendre  respect. 

Madame  Denis,  et  ma  petite  famille  qui  rit  et 
saute  tout  le  jour,  baisent  humblement  le  bout  de 
vos  ailes. 

* ir. — A M.D  AMILA  VILLE. 

i3  auguste. 

Je  prends  le  parti  d’ennuyer  mon  frère  de  mes 
affaires  temporelles.  Je  lui  ai  rendu  compte  de  mes 
trois  vingtièmes,  et  le  cahier  ci -joint  concerne  un 
dixième. 

L’affaire  du  dixième  est  bien  plus  embarrassante 
que  celle  du  vingtième.  Je  paye  très  volontiers  de 
justes  impôts  au  roi;  mais  il  serait  dur  d’être  dé- 
pouillé d’une  dîme  quiappartientàma  terredepuis 
deux  cents  ans,  par  un  prêtre  que  j’ai  comblé  de 
biens,  et  qui  me  fait  sous  main  un  procès,  dans  le 
temps  même  qu’il  conclut  avec  moi  l’échange  le 
plus  avantageux,  et  que  le  roi  le  ratifie.  Cette  cou- 
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duilc  touchera  mon  frère* , et  je  me  flatte  qu’elle 
n’étonnera  pas  le  corps  des  adeptes. 

O Platon  ! ô Anaxagore  ! que  dites- vous  de  mon 
vilain  ? 

* 18.  — A M.  D’Il  O RN  O Y, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT. 

Dns  Délices,  i î auguste 

Moi,-  cher  neveu,  je  ne  doute  pas  qu'avec  votre 
minois  et  votre  ventre  également  rebondi,  vous 
n'ayez  un  furieuxerédit  en  parlement.  Je  mets  en- 
tre vos  mains  l’affaire  ia  plus  importante.  Il  s'agit 
d’une  farce  anglaise  indignement  tirée  de  la  Sainte  1 
Écriture,  qu’on  dit  faite  par  ces  coquins  d’Anglais- 
Quelque  polisson  s’est  avisé  d’imprimer  à Paris,  et 
de  débiter  sous  mon  nom  celle  facétie  anglicane* 
II- est  important  pour  votre  salut  que  votre  oncle 
ne  soit  pasexcommunié, attendu  qu’étant  mon  héri- 
tier, vous  seriez  damné  aussi  par  le  troisième  con- 
cile de  Latran.  Je  vous  remets  le  so  in  de  mon  âme 
et  vous  embrasse  4e  tout  mon  cœur.  > 

Votre  vieil  oucle.  V. 

*19—  A M.  DAMILAVILLE. 

i4  augmte. 

Won  cher  frère,  ma  philosophie  est  réduite  à ne 
vous  parler  que  de  procès  depuis  quelque  temps. 
Les  vingtièmes  et  les  dîmes  ont  été  mes  problèmes; 
et  voici  un  nouveau  procès  que  yous  m’annoncea 
au  sujet  d’une  farce  anglicane. 
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S’il  y avait  une  étiucelle  de  justice  dans  mesn 
sieurs  delà  justice, ils  verraient  bien  que  l’affecta-, 
tion  de  mettre  mon  nom  à la  t et e de  cet  ouvrage, 
est  une  preuve  que  je  n’en  suis  point  l’éditeur;  ils. 
verraient  que  le  titre  qui  porte  Genève  est  encore 
une  preuve  qu’il  n’a  pas  été  imprimé  à Genève. 
Mais  Orner  neconnaît  point  les  preuves:  jeme crois 
obligé  de  le  prévenir.  J'envoie  à mon  neveu  d’Hor- 
nov , conse-l'erau  parlement , un  pouvoir  de  poursui- 
vre criminellementles  éditeurs  du  libellent  à vous, 
mon  cher  frère,  j’envoie  cette  déclaration  que  je 
vous  supplie  de  faire  mettre  dans  les  Petites-Affi- 
ches, en  cas  de  besoin,  e't  dans  tous  les  papiers  pu- 
blics, le  tout  pour  sauver  l’honneur  delà  philoso- 
phie. 

Je  vous  ai  dépêché,  parmi  les  paperasses  immen- 
ses dont  je  vous  ai  accablé,  une  procédure  concer- 
nantles  jésuites  mes  voisins.  Le  serrurier  de  mon 
village  , ayant  travaillé  pour  eux,  fut  pavé  en  deux 
voies  de  bois  de  chauffage.  Les  créanciers  d’Ignace 
se  sont  imaginés  que  ce  pauvre  homme  avait  acheté 
des  jésuités  une  grande  forêt.  Us  l’ont  assigné  à’ 
venir  rendre  compte  au  parlement  de  Paris.  J’ai’, 
donc  produit  les  défenses  de  mon  serrurier;  car  il 
faut  défendre  les  faibles,  et  je  vous  les  ai  adressées . 
pour  mon  procureur  Pinon  du  Coudrai.  A quoi  faut- 
il  passer  sa  vie?  et  quel  embarras  je  vous  donne  ! IÎTj 
faut  que  vous  soyez  bien  philosophe  pour  le  souf- 
frir. Vive  felix! 
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20.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


>4  auguste. 

O mes  anges  ! après  avoir  beaucoup  écrit  de  ma 
main,  je  ne  peux  plus  écrire  de  ma  main.  Je  ne 
m’aviserai  pas  de  vous  envoyer  corrections,  addi- 
tions, pour  la  tragédie  demes  roués.  Uneautre  farce 
vient  à la  traverse.  On  prétend  que  notre  ami  Fré- 
rou,  très  attaché  àlancieu  Testament,  a fait  impri- 
mer la  facétie  de  Saül  et  de  David,  qui  est  dans  le 
goût  anglais,  et  qui  ne  me  paraît  pas  trop' faite 
pour  le  théâtre  de  Paris.  Ce  scélérat,  plus  méchant 
qu’Achitophel , a mis  bravement  mon  nom  àla  tête. 
C’est  du  gibier  pour  Orner.  Je  n’y  sais  autre  chose 
que  de  prévenir  Orner,  et  de  présenter  requête, 
s’il  veut  faire  réquisitoire.  Je  me  joins  d’esprit  et'de 
coeur  à messieurs,  en  cas  qu’ils  veuillent  poser  sur 
le  réchaud  Saül  et  David,  au  pied  de  1 escalier  du 
mai.  C’étaient,  jevous  jure,  deux  grands  pol.ssons 
que  ce  Saül  et  David,  et  il  faut  avouer  que  leur 
histoire  et  celle  des  voleurs  de  grand  chemin 
se  ressemblent  parfaitement.  Maître  Orner. est 
lout-à-fail  digne  de  cestemps  là.  Quoi  qu’il  en  soit, 
je  déshérite  mon  neveu  le  conseiller  au  parlement, 
s’il  n’instrumente  pas  pour  moi  dans  celte  affaire, 
en  cas  qu’il  faille  instrumenter. 

Je  lui  donne  tous  pouvoirs  parles  présentes,  et 
mes  anges  sont  toujours  lepremier  tribunal  auquel 
je  m’adresse. 

Je  vous  supplie  donc  d’envoyer  chercher  aux 
plaids  mon  gros  neveu,  et  de  l’assurer  de  ma  ma- 
lédiction s’il  ne  se  démène  pas  dans  cette  affaire 
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De  plus,  j’envoie  à frère  Damilavilleun  petit  aver- 
tissement pour  mettre  dans  les  papiers  publics 
concu  en  ces  termes: 

-a 

« Ayant  appris  qu’on  débite  à Paris  sous  mon 
» nom  et  sous  le  titre  de  Genève , je  ne  sais  quelle 
j)  farce  intitulée,  dit-on, Saiilet  David , jesuisobligé, 
» de  déclarer  quel’éditeur  calomnieux  de  cette  farce 
» abuse  de  mon  nom,  qu’on  ne  connaît  point  à Ge- 
» nève  cette  rapsodie,  qu’un  tel  abus  n’y  serait  pas 
» toléré,  et  qu'il  n’y  est  pas  permis  détromper 
» airfsi  le  public.  » 

Nul  ange  n’a  jamais  eu,  depuis  le  démon  de  So- 
crate, un  si  importun  client;  tantôt  tragédies,  tan- 
tôt forces,  tantôt  Orner;  je  ne  finis  point  je  mets  la 
patience  de  mes  anges  à l’épreuve.  Si  l’affaire  est 
sérieuse,  je  les  supplie  d’envoyer  chercher  mon 
neveu,  sinon  mes  anges  jetteront  au  feu  la  lettre 
qui  est  pour  lui.  En  tout  cas  je  crois  qu’il  sera  bon 
que  frère  Damilaville  fasse  mettre  dans  les  papiers 
publics  le  petit  avertissement  datédela  sainleville 
deGenève.  Il  faut  être  bien  méchant  pour  avoirmis 
mon  nom  là.  Mes  méchancetés  à moi  se  terminent 
au  Pauvre  diable,  au  Russe  à Paris,  aux  Pompigna- 
des,  aux  Berlbiades,àl’Écossaise;mais  aller  au  cri- 
minel! ah  fi! 

Respect  et  tendresse  au  bout  de  vos  ailes. 

21.-— AU  MÊME. 

16  auguste. 

J’envoie  à mes  divins  anges  la  lettre  de  M.  Douet 
ou  Drouet,  fermier-général,  lequel  fermier  paraît 
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n’avoir  p oi ut  du  tout  d’envie  de  donner  au  neveu 
de  Pierre  Corneille  un  nouvel  emploi;  et  il  le  trouve 
posté  à merveille  au  port  Saint-Nicolas.  Tout  ce  que 
je  souhaite,  c’est  devoir  un  Drouet  mesurer  dubois 
et  du  charbon, et  un  Corneille  fermier- général. 

' On  m’a  envoyé  des  choses  assez  plaisantes  sur 
les  sept  cent  quarante  millions  de  M.  Roftssel.  Je 
l’avais  pris  d'ahordj  pour  le  trésorier  d’AbouI-tas- 
sem.  Messieurs  les  Parisiens  doivent  regorger  d’or 
et  d’argent. 

Au  reste,  mes  anges  voient  que  j’ai  un  peu  d’oc-  ' 
cupation;  je  les  supplie  très  instamment  de  m’ex- 
cuser auprès  de  M.  de  La  Marche,  si  je  n’ai  pas 
rhonneur  de  lui  écrire.  Je  n’ai  pas  eu  encore  le 
temps  d’écrire  à M.  de  Chauvelin;  à peine  ai-je 
celui  de  vaquer  à mes  petites  affaires.  Un  pauvre 
laboureur  est  bien  empêché  quand  il  faut  faire  des 
tragédies  et  des  commentaires  sur  des  tragédies: 
c’est  bien  pis  pour  l’histoire;lepauvre homme  n’en 
peut  plus,  il  demande  quartier. 

Je  baise  humblement  le  bout  devos.aiîes,  mes 
anges. 

32. — A M.  DUPONT, 

DE  LÀ  SOCIÉTÉ  ROYALE  d’àGRIGULTURE. 

AUeracy,  16  auguste. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  embrassez  deux 
genres  un  peu  différents  l’un  de  l’autre,  la  finance 
et  la  poésie.  Les  eaux  du  Pactole  doivent  être  bien 
étonnées  de  couler  avec  celles  du  Termessc.  Vous 
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m’envoyez  de  fort  jolis  vers  avec  des  calculs  de  sépt 
cent  quarante  millions.  C’est  apparemment  le  tré- 
sorier d’Aboul-Cassem  qui  a fait  ce  petit  état  de 
sept  cent  quarante  millions,  payables  par  chacun 
an.  Une  pareille  finance  ne  ressemble  pas  mal  à la 
poésie;  c'est  une  très  noble  fiction.  U faut  que  l'au- 
teur avance  la  Somme,  pour  achever  la  beauté  du 
projet. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  dédier  à M.  l’abbé  de 
,Voisenon  vos  réflexions  touchant  l'argent  comptant 
du  royaume:  cela  me  faitcroirequ’ilen  a beaucoup. 
Vous,  ne  pouviez  pas  mieux  égayer  la  matière, 
qu’en  adressant  quelque  chose  de  si  sérieux  à 
l’homme  du  monde  le  plus  gai.  Je  vous  réponds 
que,  si  le  roi  a autant  de  millions  que  l’abbé  de 
Voiscnon  dit  de  bons  mots,  il  est  plus  riche  que 
les  empereurs  de  la  Chine  et  des  Indes.  Pour  moi, 
je  ne  suis  qu’un  pauvre  laboureur;  je  sers  l’état  en 
défrichant  des  terres,  et  je  vous  assure  que  j'y  ai 
bien  de  la  peine. ‘En  qualité  d’agricuPeur,  je  vois 
bien  des  abus;  je  les  crois  inséparables  de  la  na- 
ture humaine,  et  surtout  de  la  nature  française; 
mais,  à tout  prendre,  je  crois  que  le  bénéfice  l’em- 
porte un  peu  sur  les  charges.  Je  trouve  les  impôts 
très  justes,  quoique  très  lourds,  parce  que.  dans 
tout  pays,  excepté  dans  c-elui  deschimères,  un  état 
ne  peut  payer  ses  dettes  qu’avec  de  l'argent.  J’ai 
le  plaisir  de  payer  toujours  mes  vingtièmes  d’a- 
vance, afin  d’en  être  plutôt  quitte. 

A l’égard  des  Fréron  et  des  autres  canailles,  je 
leur  ai  payé  toujours  trop  tard  ce  que  je  leur  de- 
vais en  vers  et  en  prose. 
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Pour  vous,  monsieur,  je  vous  paye  avec  grand 
plaisir  le  tribut  d’estime  et  de  reconnaissance  qt  e_ 
je  vous  dois.  C’est,  aveq  ces  sentiments  que  j’ai 
ï’tiouneur  d'être,  etc. 

23.— * A M.  LE  COMTE  D?AR GENIAL. 

18  auguste. 

Jÿ.  reçois  la  lettre  du  11  d’auguste,  de  mes  di", 
vins  anges,  avec  le  gros  paquet.  J’entre  tout  d’un 
coup  en  matière;  car  je  n’ai  pas  de  temps  à perdre. 

D’abord,  mésanges  sauront  que  toqtes  les  cho- 
ses de  de'tail  ne  sout  point  du  tout  comme  elles 
étaient. 

A l’égard  de  l’horreur  que  vous  me  proposez,  et 
à laquelle  madame  Denis  n’a  jamais  pu  consentir,, 
cela* prouve  que  vous  êtes  devenu  très  méchant 
depuis  que  vous  êtes  ministre.  C’est  ce  que  je 
mande  à M.  le  duc  de  Praslin;  le  crime  ne  vous 
coûte  rien:  nous  avions  jugé,  dans  l’innocence  des- 
champs,  qu’il  était  abominable  que  Fulvie  voulût 
assassiner  Anloiue;  que  ce  n’était  point  l’usage  des 
dames  romaines,  quand  on  leur  présentait  des  let- 
tres de*  divorce;  que  deux  assassinats  à la  fois,  et 
tous  deux  manqués,  pouvaient  révolter  les  âmes 
tendres  et  les  esprits  délicats.  Mais,  puisque  ce 
comble  d’horreur  vous  (ait  tant  de  plaisir,  je  com- 
mence à croire  que  le  public  pourra  le  pardonner  j 
mais  je  vous  avertis  que  la  combinaison  de  ces  deux 
assassinats  est  horriblement  difficile;  il  est  à crain- 
dre que  l'extrême  atrocité  ne  devienne  ridicule.  Un 
assassinat  manqué  peut  faire  un  effet  tragique^ 
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doux  assassinats  manqués  peuvent  faire  rire,  sur- 
tout quand  il  y en  a un  hasardé  par  une  dame.  Tou- 
tes les  combinaisons  que  ce  plan  exige  demandent 
beaucoup  de  temps.  J'y  rêverai,  et  j’y  rêve  déjà  en 
vous  contant  la  chose  seulement. 

Mes  divins  anges,  mon  aflàire  contre  la  sainte 
Église  est  entre  les  mains  de  M.  Mariette:  cette  af- 
faire est  terrible.  Si  nous  laperdiouSjtous  les  droit  s , 
tous  les  avantages  de  notre  terre  nous  seraient  in- 
failliblement ravis;  nous  aurions  jeté  plus  de  cent 
mille  ccus  dans  la  rivière.  Tous  nos  droits  sont  fon- 
dés sur  le  traité d’Arau.  Il  ne  s'agit  aujourd’hui  que 
de  savoir  qui  doit  être  juge  du  traité  d’Arau,  ou  le 
roi  qui  le  connaît,  ou  le  parlement  de  Dijon  qui  ne 
le  connaît  pas. 

La  république déGenève, intéressée  comme  moi 
dans  cette  affaire,  a chargé  M.  Cromelin  d’en  parler 
ou  d’en  écrire  à M.  le  duc  de  Praslin,  afin  que  ce 
ministre  puisse  faire  regarder  au  conseil  cette  af- 
faire comme  une  affaire  d’étal,  laquelle  doit  être 
jugée  au  conseil 'des  parties,  comme  tous  les  pro- 
cès de  ce  genre  y ont  été  juges.. 

Mais  aujourd'hui  il  ne  s’agit  que  de  revenir  con- 
tre un  arrêt  de  ce  même  conseil  des  parties, obtenu 
par  défaut, et  subrepticement  contre  MM.  de  Budc 
qui  n’en  ont  rien  su,  et  qui  étaient  dans  leurs  terres 
eu  Savoie, quand  ou  a rendu  cet  arrêt.  Il  renvoie  les 
parties  plaider  au  parlement  de  Dijon,  selon  les 
conclusions  de  l'Église,  et  contre  les  déclarations 
de  nos  rois  que  MM.  de  Budé  n’ont  pu  faire  valoir, 
dans  l'ignorance  où  ils  étaient  des  procédures  que 
l’on  lésait  contre  eux, 
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C’est  a M.  Mariette,  chargé  du  pouvoir  de  MM. 
de  Budé  et  du  Nôtre,  à revenir  contre  cet  arrêt,  et 
à renouer  l’afJâîre  au  conseil  des  parties. 

Il  sera  peut-être  nécessaire  que  préalablemen t 
nous  obtenions  des  lettres-patentes  du  roi,  au  rap  - 
port  de  M.  le  duc  de  Praslin.  C’est  ce  que  j’ignore~ 
et  sur  quoi  probablement  M.  Mariette  m’instruira. 

On  m’avait  mandé  des  bureaux  de  M.  de  Saint- 
Florentin,  que  cette  affaire  dépendait  de  son  mi- 
nistère, parce  qu’il  a le  département  de  l’Église; 
mais  M.  le  duede  Praslin  a le  département  des  trai- 
tés. 

Pompée  et  Fulvie  disent  qu’ils  sont  foft  fâchés 
de  cet  incident  qui  vient  les  croiser;  que  le  traité 
d’Arau  n’a  aucun  rapport  avec. l’empire’ romain  et 
les  proscriptions. 

Mésanges,  ma  tête  bout,  et  mes  yeux  brûlent. 
Je  me  mets  à l'ombre  de  vos  ailes. 

Encore  un*mot  pourtant;  M.  de  Martel, fds  de  la 
belle  Martel,  ci-devant  inspecteur  de  la  gendarme- 
rie, arrive  ici  sous  un  autre  nom,  parla  diligence, 
avec  une  vieille  redingote  pelée  et  une  tignace  par- 
dessus ses  cheveux  : il  dit  qu'il  vdus  connaît  beau" 
coup.  Expliquez- moi  donc  cela,  je  vous  en  conjure 
Est-il  fou  ? 

*24.  — AM  PALI  SS  OT. 

A Fcrney,  i3  auguste. 

Jr.de  viens  aveugle  tout-  de  bon,  monsieur;  me 
voilà  comme  le  bon-homme  Tobie,  et  je  n’csp:  re- 
rien  du  lie!  d’un  poisson.  Je  suis  bicaaise  qu’il  n’y; 

3* 


Digitized  by  Google 


3o  CORRESPONDANCE 

ait  plus  (3e  fiel  entre  M;  de  Tressan  et  vous,  et  jé- 
voudrais  que  vous  puissiez  être  l’ami  de  tous  les.: 
•philosophes:  car, au  bout  du  compte, puisque  vous 
pensez  comme  eux  sur  bien  des  choses,  pourquoi 
ne  pas  être  uni  avec  eux  ? Il  me  semble  que  nous- 
ne  devons  avoir  que  les  sols  pour  ennemis.  Je  vou- 
drais pouvoir  vous,  voir  à Ferney  avec  les  Diderot, 
les  d’Alembert,  les  Hume,  les  Jean- Jacques.  Nous; 
chanterions  tous  mademoiselle  Corneille  et  sou 
grand-oncle;  mais  Frcron  n’en  serait  pas. 

Sans  compliments,  et  à vous  de  tout  mon  cœur. 

— A M«  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

À Ferney,  19  auguste ( car  il  est  trop  barbare, 
d'écrire  aouti  et  de  prononcer  ou.) 

l’aveugle  voltaire  a lYveugle  MAR- 
QUISE DU  DEFFANT. 

Les  gens  de  notre  espèce,  madame,  devraient  se 
parler  au  lieu  de  s’écrire,  et  nous  devrions  nous 
donner  rendez-vous  aux  Quinze-Vingts,  d’autant 
plus  qu’ils  sont  dans  le  voisinage  de  M.  le  président 
Hcnatdt.  On  m’a  mandé  qu’il  avait  été  dangereuse- 
ment malade  ces  jours  passés,  mais  qu’il  se  porte 
mieux.  Je  m’intéresse  bien  vivement  à votre  santé 
et  à la  sienne;  car  enfin,  il  faut  que  ce  qui  reste  à 
Paris  de  gens  aimables  vive  long  temps,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  l’honneur  du  pays. 

Êtes-vous  de  l’avis  de  Mécène  qui  disait:  que  je 
sois  gouteux,  sourd  et  aveugle,  pourvu  que  je  vive, 
tout  va  bien?  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  tout  à-feit  de- 
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son.cpîn'on,  et  j’estime  qu'il  vaut  mieux  n’êlrepns 
que  d'être  si  horriblement  mal.  Mais  quand  on  n a 
que  deux  yeux  etune  oreille  de  moins,  on  peut  en- 
core soutenir  son  existence  tout  doucement. 

J’ai  eu  «me  grande  dispute  avec  M.  le  président 
Hénault,  au  sujet  de  François  II,  et  jevonseufais 
juge.  Je  voudrais  que,  quand  il  se  portera  bien,  et 
qu’il  n’aura  rien  à faire,  il  remaniât  un  peu  cet  ou- 
vrage, qu’il  pressât  le  dialogue. qu’il  y jetât  plus  de 
terreur  et  de  pitié,  et  même  qu'il  sedonnât  le  plai- 
sir de  le  faire  on  vers  blancs,  c’est  à-dire  en  vers 
non  rimes.  Je  suis  persuadé  que  cette  pièce  vau- 
drait mieux  que  toutes  les  pièces  historiques  de 
Shakespeare,  et'  qu’on  pourrait  traiter  les  princi- 
paux évènements  de  notre  histoire  dans  ce  goût. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  un  peu  de  celte  liberté 
anglaise  qui  nous  manque.  Les  Français  n’ont  en- 
core jamais  osé  dire  la  vérité  tout  entière.  Nous 
sommes  de  jolis  oiseaux  à qui  on  a rogné  les  ailes. 
Nous  voletons;  mais  nous  ne  volons  pas. 

Je  vous  supplie, madame,  de  lui  dire  combien  je 
lui  suis  attaché. 

Adieu,  madame;  je  ne  sais  si  nous  avons  jamais 
bien  jouide  la  vie,  mais  tâchonsdc  la  supporter.  Je 
m’amuse  à entendre  sauter, courir, déraisonnerma- 
d émoi  selle  Corneille,  son  pelitmari,sa  petite  sœur 
dans  mon  petit  château,  pendant  que  je  dicte  des 
commentaires  sur  Agésilas  et  Attila.  Et  vous,  ma- 
dame, à quoi  vous  amusez  vous  ? Je  vous  prése&c 
mon  très  tendre  respecta 
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aG.  — A M.  LE  COMTE  D’A  RG  EN  TA  L.\. 

3 3 auguste. 

O mes  anges!  il  arrive  toujours  quelques  Iribuia-^ 
tions  aux  barbouilleurs  depapier,  c’est  leur  métier.  • 
J’y  suis  accoutumédepuisplusdecinquante  aus.  Pa- 
tience, cela  finira.  On  a imprimé  mon  pauvre  Droit  , 
du  seigneur  tout  délabré.  Cela,  joint  à la  publics--, 
tion  de  la  pièce  sainte  de  Saül,et  David,  qu’on  dit 
aussi  ridiculement  imprimée,  est  une  mortification 
que  je  mets  aux  pieds  de  mon  crucifix.  Je  pense, 
que  le  .petit  avis  ci-joint  est  l’unique  remède  que  je 
doive  employer  pour  ce  petit  mal,  et  je  suppose- 
que  ma  lettre  à mon  gros  neveu  est  inutile.  Je  sou-  . 
mets  le  tout  à votre  prudence,  et  à la  grande  con- 
naissance que  vous  avez  de  votre  ville  de  Paris. 

Je  ne  peux,  du  pied  des  Alpes,  diriger  mes  mou- 
vements de  guerre;  je  peux  seulement  dire  en  gé- 
néral: Si  Orner  avance  de  ce  côlé-ci,  lâchons  lui 
mon  procureur:  si  Fréron  marche  de  ce  côté-là,  te- 
nons nous  en  à notre  petit  avis  au  public.  Je  m’en  . 
remets  à la  bonté  de  mes  anges  et  au  battement  de 
leurs  ailes. 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  gros  paquet 
adressé  à M.  le  duc  de  Praslin;  ils  ont  dû  voir  qu’on  . 
s’est  bâté  de  leur  obéir.  L’épithète  d'assassines  n’a- 
vait jamais  été  donnée  jusqu’ici  aux  dames;  mais, 
puisque  vous  le  voulez,  Fulvic  est  assassine.  Je  ne 
dis  pas  que  j’aie  exécuté  tous  vos  ordres;  car  ce 
n’est  pas  assez  d’assassiner  son  mari  dans  sou  lit, il 
faut  encore  i’airede  beauxvcrs.  Renvoyez  moi  doue 
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mon  griffonnage  apostillé,  et  puis  j’aurai  l’honueur 
de  vous  le  renvoyer  au  net. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges  le  plus  humble- 
ment du  monde. 

37.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  CHÀUVELIN. 

' A Ferncy,  a5  auguste. 

Votre  Excellence  saura  que  je  deviens  quinze- 
vingts,que  je  suis  des  mois  entiers  sans  pouvoir 
écrire. Si  l’air  de  Turin  vous  a donné  une  entrave, 
ou  un  'clou , l’air  du  lac  pourrait  bien  ra’ôter  entiè- 
roent  la  vue. 

Vous  vous  amusez,  monsieur,  à fairedes  enfants . 
comme  les  pauvres  gens.  Vous  aurez  bientôt  une 
famille  nombreuse,  tant  mieux; il  ne  sauraityavoir 
trop  de  gens  qui  vous  ressemblent.  Je  ne  suis  pas. 
si  content  de  M.  le  coadjuteur  que  de  vous.  Vous 
savez,  sans  doute,  que  nous  appelions  autrefois  M. 
l’abbé,  le  coadjuteur.  Il  a oublié  l’ancienne  amitié 
dont  il  m’honorait, parce  qu’il  a cru  que  jene  criais 
pas  assez  haut  : Vive  M.  le  coadjuteur  ! 

Je  sais  qup  je  devrais  , plus  humble  eu  ma  misère  , 

Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à son  frère; 

aussi  je  lui  pardonne  de  tout  .mon  cœur.  Il  est  im* 
possible  de  ne  pas  aimer  la  rage  qu’il  a pour  le  bien 
public. 

J’avais  bien  recommandé  aux  Cramer  de  vous, 
envoyer  toutes  les  misères  dont  vous  voulez  bien 
me  parler;  mais  l’un  est  allé  à Paris,  l’autre  à la 
campagne; et  je  vois  que  votre  Excellence  n’a  point 
été  servie.  Je  leur  ferai  bien  réparer  leur  faute:  je 
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vous  demande  très  humblement  pardon  d'e-leur 

négligence. 

Le  bruit  a couru  que  l’infant  voyagerait  l’annee 
prochaine,  et  qu’il  passerait  par  Genève;  je  sou- 
haite que  vous  en  fassiez, autant.  Je  sais  qae  vos* 
amis  de  Paris  soupirent  après  votre  retour.  Je  sais 
que  tous  les  lieux  sont  égaux  pour  les  esprits  bien 
faits,  mais  il  n’eu  est  pas  de  même  quand-les- es- 
prits bien  faits  ont  des  cœurs  sensibles. 

Je  crois  que  vous  verrez  à Turin  M.  de  Schouva- 
lof,  ci-devant  empereur  d.e  Russie.  Je  l’attends  à 
Ferney  dans  le  mois  prochain.  Il  ira  de  là  à Turin» 
et  à Venise,  et  il  y soupera  probablement  avec  les 
six  autres  rois  qui  mangeaient  à.  table  d’hôte  avcc^ 
Candide  et  son  valet  Cacajnbo., 

Votre  Excellence  n’aura  que  l’hiver  prochain. 
Pierre  Corneille  et  ses  Commentaires.  J’ai  fait  mæ 
tâche  plus  vile  que  les  libraires  ne  font  la  leur.  Vous 
trouverez  que  mon  Commentaire  n’est  pas  comme, 
celui  de  dom  Calmet,  qui  loue  tout  sans  distinction. 
Il  est  vrai  que  Corneille  est  pour  moi  un  auteur  sa-, 
cré,  mais  je  ressemble  au  pèreSimon  à qui  l’arche- 
vêque de  Paris  demandait  à quoi  il  s’occupait, pour 
mériter  d’être  fait  prêtre  : monseigneur, répondit  iljJ 
je  critique  la  Bible. 

Conservez- moi  vos  bontés,  je  vous  en  prie.  Per- 
mcttez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  celle  qui 
fait  le  bonheur  de  votre  vie,  et  qui  l’augmentera, 
djms  un  mois.  L’ayeugle  V. 
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s8.  — A M.  HELVÉTIUS. 

25  auguste. 

pjx  Christi.  Je  vois,  aven  Une  sainte  joie,  corn-  * 
‘bien  votre  cœur  est  touché  des  vérités  sublimes  de 
noire  sainle  religion,  et  que  vous  voulez  consacrer 
vos  travaux  et  vos  grands  talents  à réparer  ïe  scan- 
daleque  vous  avez  pu  donner,  en  mettant,  dans 
votre  fameux  livre  , quelques  vérités  d’un  autre 
ordre,  qui  ont  paru  dangereuses  aux  personnes 
d’une  constience  délicate  et  timorée,  comme  MM. 
Orner,  Joli  de  Fleuri,  Gauchat,  Chaumeix  et  plu- 
sieurs de  nos  pères. 

Les  petites  tribulations  que  nos  pères  éprouvent 
aujourd'hui,  les  affermissent  dans  leur  foi;  et  plus 
nous  sommes  dispersés,  et  plus  nousfesonsde  bien 
aux  âmes.  Je  suis  à portée  de  voir  ces  progrès, étant 
aumônier  de  monsieur  le  résident  de  France  à Ge- 
nève. Je  11e  puis  assez«bénir  Dieu  de  la  résolution 
que  vous  prenez  de  combattre  vous-même  pour  la 
religion  chrétienne  dans  un  temps  où  tout  le  monde 
l'attaque  et  se  moque  d’elle  ouvertement.  C’est  la 
fatale  philosophie  desAnglais  qui  a commencé  tout 
le  mal.  Ces  gens-là,  sous  prétexte  qu’ils  sont  les 
meilleurs  mathématiciens  et  les  meilleurs  physi- 
ciens de  l’Europe,  ont  abusé  de  leur  esprit,  jus- 
qu’à oser  examiner  les  mystères.  Cette  contagion 
s’est  répandue  partout.  Le  dogme  fatal  de  la  tolé- 
rance infecte  aujourd’hui  tous  les  espritsjles  trois 
quarts  de  la  France,  au  moins,  commencent  à de- 
mander la  liberté  de  conscience:  on  la  prêche  à 
Cieuève. 
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Enfin,  monsieur,  figurez  vous  que,  lorsque  le 
magistrat  de  Genève  n'a  pu  se  dispenser  de  con- 
damner le  roman  de  M.  J.- J.  Rousseau,  intitulé 
Émile, six  cents  citoyens  sont  venus,  par  trois  lois, 
protester  au  conseil  de  Genève  qu’ils  ne  souffri- 
raient pas  que  l’on  condamnât,  sans  l'entendre,  uu 
citoyen  qui,  à la  vérité,  avait  écrit  contrôla  religion 
chrétienne;  rnaisqu’il  pouvait  avoir  ses  raisons, 
qu’il  fallait  les  entendre;  qu’un  citoyen  de  Genève 
peut  écrire  ce  qu’il  veut,  pourvu  qu’iji  donne  de 
bonnes  explications. 

Enfin-,  monsieur,  on  renouvelle  tous  les  jours  les 
attaques  que  l’emperem*  Julien,  les  philosophes 
Celse  et  Porphire  livrèrent,  dès  les  premiers  temps, 
à nos  saintes  vérités.  Tout  le  monde  pense  comme 
Bayle,  Descartes,  Fontenelle,  Shafteshury,  Boling- 
broke,  Collins,  Wolston.  Tout  le  monde  dit  haute- 
ment qu’il  n’y  a qu’un  Dieu;  que  la  sainte  vierge 
Marie  n’est  pas  mère  de  lîieu;  que  le  Saint-Esprit 
n’est  autre  chose  que  la  lumière  que  Dieu  nous 
donne.  On  prêche  je  ne  sais  quelle  vertu  qui,  ne 
consistant  qu’à  faire  du  bien  aux  hommes,  est  en- 
tièrement mondaine  et  de  nulle  valeur.  On  oppose 
au  Pédagogue  chrétien  et  au  Pensez-y- bien, livres 
qui  fesaient  autrefois  tant  de  conversions,  de  petits 
livres  philosophiques  qu’on  a soin  de  répandre  par- 
tout adroitement.  Ces  petits  livrets  se  succèdent 
rapidement  les  uns  aux  autres.  On  ne  les  vend 
point, on  les  donne  à des  personnes  affidées  qui 
les  distribuent  à des  jeunes  gens  et  à des  femmes. 
Tantôt  c’est  le  Sermon  des  cinquante  qu’on  attri- 
bue au  roi  de  Prusse:  tantôt  c’est  un  extrait  du 
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Testament  de  ce  malheureux  curé  Jean  Meslier, 
qui  demanda  pardon  à Dieu  en  mourant  d 'avoir  ch 
seigné  le  christianisme;  tantôt  c’est  je  ne  sais  que* 
Catéchisme  de  l'honnête  homme  fait  par  un  cer- 
tain abbé  Durand.  Quel  titre,  monsieur,  que  le  Ca- 
téchisme de  1 honnête  homme  ! comme  s’il  pouvait 
y avoir  de  la  vertu  hors  de  la  religion  ' catholique 
Opposez-vous  à ce  torrent,  monsieur,  puisque  Dieu 
vous  a fait  la  grâce  de  vous  illuminer.  Vous  vous 
devez  à la  raison  et  à la  vertu  indignement  oütra-= 
gées;  combattez  les  méchants  comme  ils  combat-, 
tent,  sans  vous  compromettre,  sans  qu’ils  vous  de- 
vinent. Contentez-vous  de  rendre  justice  à notre 
sainte  religion,  d'une  manièrg  claire  et  sensible, 
sans  rechercher  d’autre  gloire  que  celle  de  bien 
faire.  Imiteznotre  grand  roi  Stanislas,  père  denotrh 
illustre  reine,  qui  a daigné  quelquefois  faire  imprh 
mer  des  petits  livres  chrétiens  eh  décernent  à fces  dé 
pens.  ]1  eut  toujours  la  modestie  “de  cacher  sort 
nom,  et  on  ne  l’a  su  que  par  son  digne  secrétaire 
M.  de  Solignac.  Le  papier  me  manque;  je  vous  em^ 
brasse  en  Jésus-Christ. 

Jean  Patourei.,  ei-devânt  jésuite* 

*29.  — AU  CARDIN  AL  DE  B ER  NI  S.  * 

Ah  château  de  Fertiey  , 29  attgustc» 

Monseigneur  , ou  Votre  Éminence  n’a  pas  reçu  le 
paquet  que  je  lui  envoyai,  il  y a plusd’un  mois,  ou 
elle  est  malade,  ou  elle  nem’aime  plus;  et  ces  aller 
natives  sont  fort  tristes.  C'est  quelque  chose  qu’un- 
gros  paquet  de  vers  perdu  ou  méprisé.  Renvoyez- 

CoRRESPQ  NUANCE  GENER,  ToME.  V*l«  '4 
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snoi  mes  vers,  je  vous  en  conjure,  et  rendez-lesmeit- 
3eurs  par  vos  critiques,  il  n’appartient  qu’à  vous  de 
juger  delà  poésie.  Je  viens  de  lire  et  de  relire  vos 
quatre  Saisons,  1res  mal  imprimées:  heureux  qui 
peut  passer  auprès  de  vous  les  quatre  saisons  dont 
vous  laites  une  si  belle  peinture  î Je  n’ai  jamais  vu 
Æant  de  poésie,  il  n’y  a que  nous  autres  poêles  à 
qui  la  nature  accorde  de  bien  sentir  le  charme 
.inexprimable  de  ces  descriptions,  et  de  ces  senti- 
jnents  qui  leur  donnent  la  vie.  C’était  Babel  qui 
remplissait  son  beau  panier  de  vetle  profusion  de 
fleurs,  que  le  cardinal  ne  s'avise  pas  de  dédaigner. 
J’aime  bien  autant  votre  panier  et  votre  tablier  que 
Votre  chapeau.  Cett g lecture  m'a  consolé  desro- 
jnans  de  finance  qu’on  imprime  tous  les  jours,  et 
des  Remontrances.  Je  suis  lâché  que  cette  édition 
soit  si  incorrecte.  Il  y a des  vers  oubliés, "et  beau- 
coup d’estropiés.  Oh!  si  vous  vouliez  donner  la 
dernière  main  à cet  ouvrage!  Pourquoi  non  ? On 
ne  peut  pas  dire  toujours  son  bréviaire.  Quand  vous 
seriez  archevêque,  quand  vous  seriez  pape,  je  vous 
conjurerais  de  ne  pas  négliger  un  talent  si  rare; 
mais  vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur  la  tragédie 
de  mes  roués  ; est-ce  que  les  grâces  rebutent  le 
pinceau  du  Caravage?  Cela  pourrait  bien  être;  mais 
ne  rebutez  pas  le . tendre,  respect  du  vieux  de  la 
Wontagne. 

* 3o.  — A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE 

DIRAC. 

3o  auguste. 

: J’ai  trop  lardé,  mon  cher:  monsieur,  à vous  re- 
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mercier  de  là  justice  que  vous  avez  bien  voulu  ren - 
dre  aux  Calas,  et.  delà  géuérosiléavec  laquelle  vous 
avez  daigné  confondre,  les  calomnies  de  ce  malheu- 
reux Frcron.  Ou  m'a  dit  qu’on  avait  été  indigné  de. 

feuille;  mais  quelque  horreur  qu'il  inspiré, on  le 
tolère,  et  il  se  fait  un  revenu  du  mépris  qu’il  ins- 
pire.  J’aurais  voulu  vous  envoyer  une  petite  lettre' 
de  remet  cîment  qu’on  doit  imprimer  à là  suite  de 
la  vôtre:  mais  je  n’ai  pu  en  avoir  encore  un  exem- 
plaire. 

Mademoiselle  Clairon  m’a  fait  oublier  1e3  mala- 
dies qui  persécutent  ma  vieillesse.  File  a joué  dans 
Tancrède  et  dans  Oreste  sur  mon  pet  it  théâtre  que- 
vous  connaissez.  J’ai  vu  la  perfection  eu  un  genre 
pour  la  pi  emière  fois  de  ma  vie. 

* Elle  est  actuellement  en  Provence,  vous  auprès 
d’Angoulême;  ainsi  je  passe  ma  vie  dans  les  regrets. 

* 3i.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

7 septembre. 

Mes  divins  anges,  àpeine  ai- je  reçu  votre  paquet, 
quej  ’ai  fait  à peu  près  tout  ce  que  vous  désirez-.. 
Vous  ne  m’avez  point  renvoyé  lé  premier  acte:  je 
vous  prie  de  me  le  dépêcher,  afin  que  je  raccorde 
le  tout.  Vous  aurez  probablement  la  pièce  entière" 
dès  que  vous  m’aurez  f ait  t enir  ce  premier  acte  qui 
me  manque (1).  Il  res  era  qu«  iques  vers  raboteux: 
cela  ne  fait  pas  mal  au  théâtre1,  et  nous  sommes  con- 
venus  qu’il  eu  fallait  pour  dépayser  le  monde.  J’a- 
voue que  c’est  une  grande  vanité  à moi  d'en  con- 

(?)  Gettc  pièce  était  le  Triumvirat* 
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venir; 'maïs  enfin  j’ai  passé  dans  mon  temps,  je  ne 
sais  comment,  pour  faire  des  vers  assez  coulants. 

Vous  avez  bien  Faison;  M.  de  Thibouville  a le  vi- 
sage trop  rond  pour  un  conspirateur.  Vous  savez 
que  Céfiar  croyait  que  les  visages  longs  et  maigres 
étaient  de  vraies  faces  de  conjurés. 

Ab!  mes  anges, est-il  possible  que  vous  n’atmieE 
pas^ 

A fteux  voluptueux  a livre  Puni vers!" 

C’est  bien  là  pourtant  je  caractère  d’Antoine  et 
du  jeune  Octave.  Vous  me  forcerez  à mettre  des 
remarques;  et  les  lettres  de  ces  débauchés,  que 
Suétone  nous  a conservées,  y paraîtront  avec  les 
gros  mots.  Que  je  suis  fâché  contre  vous  d’avoir 
osé  condamner  ce  vers  qui  dit  tant  de  choses  ! 
Vous  y reviendrez  , vous  l’aimerez;  car  vous  êtes, 
justes. 

Madame  Denis  et  moi  nous  baisons  le  bout  de 
vos  ailes,, sons  lesquelles  vous  mettez  notre  procèsr 
sacerdotal. 

Je  n’entends  plus  parler  de  la  Gazette  littéraire; 
je  ne  sais  si  elle  paraît.  J’ai  fait  venir  des  livres 
d’Angleterre  et  de  Hollande;  ils  doivent  être  chez 
M.  le  duc  de  Praslin  : s’il  y a des  doubles,  je  le  sup- 
plie, de  me  les  envoyer;  je  les  prendrai  pour  mort 
compte. 

Mes  anges,  le  diable  est  à Genève,  mais  H est 
aussi  en  France,  et  j’ai  grand’peur  que  toutes  ces 
belles  remontrances  n’aboutissent  à donner  une 
paralysie  à 1»  mhin  de  nos  payeurs  de  rentes.  Vous 
ne  me  parlez  jamais  de  ces  petites  drôleries; vous 
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ne  songez  qu’au  tripot:  cependant  ces  affaires-Iâ 
sont  un  peu  plus  intéressantes. 

Permettez,  je  vous  en  supplie,  que  je  voue 
adresse  ce  paquet  pour  frère  Darnilaville,  qui  doit 
le  rendre  à M.  Mariette.  Il  est  bon  de  faire  des  tra* 
ge'dies:  mais  il  faut  aussi  songer  au  solide. 

Respect  et  tendresse. 

3^  — A M.  HELVÉTIUS. 

i5  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  avez  raison  d’ê!re 
ferme  daus  vos  principes,  parce  qu’en  général  vos 
principes  sont  bons.  Quelques  expressions  hasar- 
dées ont  servi  de  prétexte  aux  ennemis  de  la  raison. 
On  n’a  cause  gagnée  avec  notre  nation  qu’à  l’aide 
du  plaisant  et  du  ridicule;  Votre  héros  Fontenelle 
fut  en  grand  danger  pour  les  Oracles,  et  pour  la 
reine  Méro  et  sa  sœur  Énégu  (1);  et  quand  il  disait 
que,  s’il  avait  la  main  pleine  de  vérités,  il  n’en  là  - 
citerait  aucune,  c’était  parce  qu’il  en  avait  lâché, et 
qu’on  lui  avait  donné  sur  les  doigts.  Cependant 
celte  raison  tant  persécutée  gagne  tous  les  jours  du 
terrain.  On  a beau  faire,  il  arrivera  en  France , chez 
les  honnêtes  gens,  ce  qui  est  arrivé  en  Angle- 
terre; nous  avons  pris  des  Anglais  les  annuités, 
les  rentes  tournantes  , les  fonds  d’amortisse- 
inent,  la  constructioh  et  la  manœuvre  des  vais- 
seaux, l’attraction.  le  calcul  différentiel,  les  sept 
couleurs  primitives,  l’iriocu!alion;  nous  prenons 
insensiblement  leur  noble  liberté  de  penser  et  leur 

(1)  Romc,Gcnùve. 
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profond  'mépris  pour  les  fadaises  de  l’école.  Les 
jeunes  gens  se  forment,  ceux  qui  sont  destinés  aux 
plus  gratines  places  se  sont  défaits  des  infâmes  pré- 
jugés qui  avilissent  une  national  y aura  toujours 
un  grand  peuple  de  sots  et  une  foule  de  fripons; 
mais  le  petit  nombre  des  penseurs  se  fera  respec- 
ter. Voyez  comme  la  pièce  de  Palissot  est  déjà  tom- 
bée dans  l’oubli  ; on  sait  par  cœur  les  traits  qui  ont 
percé  Pompignan,  et  l’on  a oublié  pour  jamais  son 
Discours  et  son  Mémoire.  Si  on  n’avait  pas  confondu 
cemallieureuY,  l’usage  d'insulter  les  philosophes 
dans  les  discours  de  réception  à l’Académie,  aurait 
passé  en  loi.  Si  on  n’avait  pas  rendu  nos  persécu- 
teurs ridicules,  ils  n’auraient  pas  mis  de  bornes  à 
leur  insolence.  Soyez  sûr  que  tant  que  les  gens  de 
bien  seront  unis,,  on  netes  entamera  pas.  Vous  allez 
à Paris, vous  y serez  le  lien  de  la  concorde  des  êtres 
pensants.  Qu’importe,  encore  une  fois,  que  notre  tail- 
leur et  notresellier  soientgouvernés  par  frère  Croust 
et  par  frère  Berthier  ? Le  grand  point  est  que  ceux 
avec  qui  vous  vivez  soient  éclairés,  et  que  le  jansé- 
niste, etlcmoliniste  soient  forcés  de  baisser lesyeux 
devant  le  philosophe.  C’est  l’intérêt  du  roi,  c’est 
celui  de  l’état,  que  les  philosophes  gouvernent 
la  société.  Ils  inspirent  l'amour  de  la  patrie  , 
et  les  fanatiques  y portent  le  trouble.  Mais,  plus 
ces  misérables  sentiront  votre  supériorité,  plus 
vous  aurez  d’attention  à ne  leur  point  donner  prise 
par  des  paroles  dont  ils  puissent  abuser.  Notre  mo- 
rale est  meilleure  que  la  leur,  notre  conduite  plus 
respectable;  ils  parlent  de  vertu,  et  nous  la  prati- 
quons ; enfin  notre  parti  l’emporte  sur  le  leur  dans 
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la  honne  compagnie.  Conservons  nos  avantages;' 
que  les  coups  qui  les  écraseront  partent  de  mains 
invisibles,  et  qu’ils  tombent  sous  le  mépris  public. 
Cependant  vous  aurez  une  bonne  maison,  vous  y 
rassemblerez  vos  amis;  vous  répandrez  la  lumière 
de  proche  en  proche,  vous  serez  respecté  même 
de  ces  indignes  ennemis  de  la  raison  et  de  la 
vertu  : voilà  votre  situation , mon  cher  ami.  Dans  ce 
loisir  heureux,  vous  vous  amuserez  à faire  de  bons 
ouvrages,  sans  y exposer  votre  nom  aux  censures 
des  fripons.  Je  vois  qu’il  faut  que  vous  restiez  en 
France,  et  vous  y serez  très  utile.  Personne  n’est 
plus  fait  que  vous  pour  réunir  les  gens  de  lettres; 
vous  pouvez  élever  chez  vous  un  tribunal  qui  sera 
fort  supérieur,  chez  les  honnêtes  gens , à celui 
d'Oiner  Joli.  Vivez  gaîment,  travaillez  utilement, 
soyez  l’honneur  de  notrepatrie.  Le  temps  est  venu 
où  les  hommes  comme  vous  doivent  triompher.  Si 
vous  n’aviez  pas  été  mari  et  père,  ^ vous  aurais 
dit  : Vende  omnia  quæ  habes,et  scqùere  me;  mais 
votre  situation,  je  le  vois  bien,  ne  vous  permet  pas 
un  autre  établissement  qui,  peut  être  même,  serait 
regardé  comme  un  aveu  de  votre  crainte  par  ceux 
qui  empoisonnent  tout.  Restez  donc  parmi  vos 
amis;  rendez  vos  ennemis  odieux  et  ridicules, 
aimez  moi,  et  confytefc  que  je  vous  serai  toujours 
attaché  avec  toute  l’estime  et  l’amitié  que  je  vous 
ai  vouées  depuis  votre  enfance. 

33. — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i5  septembre. 

Mes  anges,  je  me  crois  un  petit  prophète.  Je  me 
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Boliviens  q'iie,  lorsqu'on  m’envoya  la  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie,  je  prédis  que 
le  libraire  ferait  banqueroute.  Je  ne  me  suis  pas 
trompe',  et  malheureusement  cette  banqueroute 
refomhe  sur  la  famille  Corneille.  M.  Duelos,  qui 
avait  lie  iucoup  d’estime  pour  la  veuve  Brunet,  dé- 
corée du  malheureux  titre  de  libraire  de  l’Acadé- 
mie, voulut  que  le  principal  bureau  des  souscrip- 
tions fût  chez  elle.  Elle  a reçu  pour  sept  ou  huit 
mille  francs  d'argent  comptant,  après  quoi  elle  a 
fait  la  gambarouta.  Voilà  le  sort  de  la  plupart  des 
entreprises  de  ce  monde. 

Si  vous  me  permettez,  mes  anges,  de  vous  par- 
ler de  mon  procès  sacerdotal,  et  je  vous  dirai  que 
messieurs  de  Berne  et  de  Genève  sont  intéressés 
comme  nous  dans  cette  affaire;  qu'ils  y intervien- 
nent, et  que  ce  fut  même  sur  la  requête  de  mes- 
sieurs de  Berne,  que  le  conseil  des  dépêches  se 
réserva  à luiéeul  la  connaissance  de  celte  affaire, 
par  arrêt  du  î5  juin  17^6;  que  c’est  contre  cet  arrêt 
authentique  et  contradictoire  que  lecurédeFer- 
ney  a obtenu  un  arrêt  par  défaut,  qui  nous  renvoie 
au  parlement  de  Dijon.  Nous  revenons  aujourd’hui 
contre  cet  arrêt,  et  nous  soutenons  que  c’est  prin- 
cipalement à M.  le  duc  de  Praslin  à juger  celte 
cause,  qui  est  plutôt  une  îlffaifle  d’état  qu’un  pro- 
cès. Il  s’agit  uniquement  de  l’exécution  du  traité 
d’Arau,  et  de  toutes  les  garanties  renouvelées  par 
tous  nos  rois,  depuis  Charles  IX.  Le  parlement  de 
Dijon  n’admet  ni  ces  traités,  ni  ces  garanties;  mais 
le  roi  les  maintient,  et  il  a promis  que  ces  sortes 
d’affaires  ne  seraient  jamais  jugées  qu’en  son  con- 
seil. 
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Au  reste, le  procès  n’est  pas  directement  intenté 
à madame  Denis  et  à moi,  il  l’est  à Berne,  à Ge- 
nève, au  colonel  de  Budé,  au  colonel  PicteL  S’ils, 
perdent,  nous  perdons  ;.  s’ils  gagnent,  nous  ga- 
gnons. Nous  ne  venons  qu’après  eux,  comme  ayant 
acliele'  d’eux  la  terre  aux  mêmes  conditions  que 
Berne  l’avait  vendue  au  seizième  siècle,  et  que  les  • 
ducs  de  Savoie  l’avaient  inféodée  au  quatorzième. 

Nous  supplions,  Octave  Pompée  et  Fulvie  d’in, 
tercéder  pour  nous  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Il  est  bien  vrai  qu’ils  ne  sont  pas  aussi  honnêtes 
gens  que  lui;  aussi  je  compte  beaucoup  plus  sur  la. 
protection  de  mes  anges,  que  sur  celle  de  ces  per- 
sonnages,. 

Vous  devez  avoir  reçûmes  roués;  j’y  ai  mis  tout, 
mon  savoir  faire  qui  est  bien  peu  de  chose;  mais 
enfin,  puisque  jiai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  et  tout  ce- 
que  vous  avez  voulu,  qu’avez  vous  à me  dire  ? 

Respect  et  tendresse. 

34.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  CIïAUVELIN. 

A Fcrnpy  , 18  septembre. 

Non  , monsieur,  ce  n’est  pas  moi  q ui  écris  des  let- 
tres charmantes. mais  bien  voire  excellence,  et  l’un 
de  ses  talents  a toujours  été  de  séduire. 

Gu  vous  a dépêché  un  petit  paquet  qui  contient, 
je  crois,  un  peu  d'histoire.  Vous  y verrez  quelque- 
chose  du  temps  présent,  mais  non  pas  tout;  car 
malheur  à relui  qui  dirait  tout!  Il  faut  qu’un  Fran- 
çais passe  rapidement  sur  les  dernières  années.  Il 
y a un  éloge  du  duc  deSully  qu’on  vousa  peut  être* 
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envové.  C’est  un  ouvrage  de  M.  Thomas,  secrétaire 
de  M.  le  duc  de  Praslin,  qui  remporte  autant  de 
prix  à l'Académie  que  nous  avons  perdu  de  batail- 
les. Il  loue  beaucoup  ce  ministre  d’avoir  eu  toujours 
à Sully  un  fauteuil  plus  haut  que  les  autres.  Cela 
n’est  bon  que  pour  Montmartel  et  pour  madame 
sa  femme  qui,  ayant  les  jambes  trop  longues,  sont 
obligés  à cette  cérémonie;  mais,  d’ailleurs, Thomas 
fait  un  beau  portrait  de  Rosny  et  de  son  adminis- 
tration. 

J’ai  vu  ces  jours-ci  un  vieux  Florentin  assez  plai- 
sant, qui  prétend  que  tous  les  états  de  l’Europe 
feront  banqueroute  les  uns  après  les  autres.  Le 
Ëbrairede  l’Académie  a déjà  commencé.  Ce  libraire 
est  une  femme;  et  je  me  doutais  bien  qu’elle  serait 
à l’aumône,  dès  qu'elle  aurait  achevé  notre  Di  ction- 
naire;cela  n’a  pas  manqué;  et  le  pis  de  l'affaire, 
c’est  qu’elle  emporte  huit  mille  francs  à nos  pau- 
vres Corneille.  Je  ne  sais  si  c’est  cette  aventure  quf 
m’a  donné  de  l’humeur  contre  Suréna,  Agésilas, 
Pulchërie  et  une  douzaine  de  pièces  du  granct 
homme  dont  j’ai  l’honneur  d’être  le  commenta- 
teur; je  parie  qu’il  n'y  a que  moi  qui  aie  lu  ces  tra- 
gédies-là, et  je  prends  la  liberté  de  parier  que  vous, 
ne  les  avez  jamais  lues,  ni  ne  les  lirez;  cela  est  im- 
possible. Ah!  que  Racine  est  un  grand  homme  t 
Madame  l’ambassadrice,  n’est  elle  pas  de  cet  avis- 
là?  Adieu  nos  beaux-arts,  si  les  choses  continuent 
comme  elles  sont.  La  rage  des  remontrances  et  des 
projets  sur  les  finances  a saisi  la  nation;  nous  nous 
avisons  d^’être  sérieux,  et  nous  nous  perdons;  mais 
nous  fesions  autrefois  de  jolies  chansons,  et  à pré- 
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sent  nous  ne  fesons  que  de  mauvais  Calculs: c’est 
Arlequin  qui  veut  être  philosophe. 

Avez-vous  entendu  parler  d’un  sénéchal  de  For- 
calquier  qui,  en  mourant,  a fait  un  legs  au  roi,  de 
l’Art  de  gouverner,  en  trois  volumes  in- 4?  ? C’est 
bien  le  plus  ennuyeux  sénéchal  que  vous  ayez 
jamais  vu.  Je  suis  bien  lasde  tous  ces  gensqui  gou- 
vernent les  étals  du  fond  de  leur  grenier.  Voilà-t-il 
pas  encore  un  conseil  1er  du  roi  au  parlementqui  lui 
donuesept  cent  quarante  millions  tous  les  ans; 
Tâchez,  monsieur,  d'en  avoir  le  vingtième,  ou  du 
moins  un  pour  cent.  ; cela  est  encore  honnête. 

Que  vos  excellences  agréent  toujours  mon  res- 
pect. - * . 

35.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aui  Délices,  i'j  septembre. 

Je  reçus  hier  les  ordres  de  mes  anges,  concer- 
nant la  conspiration  des  roués,  et  j’envoie  sur-le- 
champ  tous  les  changements  qu’ils  demandent 
pour  les  assassins  et  assassines.  Il  faut  assurément 
que  M.  le  duc  de  Praslin  ait  une  âme  bien  noire, 
pour  vouloir  qu’une  femme  égorge  son  mari  dans 
son  lit,  mais  puisque  mes  anges  ont  eu  cette  horri- 
ble idée,  il  la  faut  pardonnera  un  ministre  d’état. 
Mettez  le  feu  aux  poudres  delà  façon  qu’il  vous 
plaira,  faites  comme  vous  l’entendrez,  mais  ne  me 
demandez  plus  de  vers,  car  vous  m’empêchez  de 
dormir,  et  je  n’en  peux  plus.  Laissez- moi,  je  vous 
prie,  ce  vers: 

I/ardcur  de  me  venger  ne  ra*cn  fait  point  accroire. 
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Il  ne  faut  pas  toujours  que  Melpomène  marché 
Sur  des  échasses;les  vers  les  plus  simples  sont  très 
bien  reçus,  surtout  quand  ils  se  trouvent  dans  une 
tirade  où  il  y en  a d’assez  forts.  Racine  est  plein  à 
tout  moment  de  ces  vers  que  vous  réprouvez.  Une 
tragédie  n’aurait  point  du  tout  l’air  naturel,  s'il  n’y 
avait  pas  beaucoup  de  ces  expressions  simples,  qui 
n’ont  rien  de  bas  ni  de  trop  familier. 

Divertissez-vous,  mes  anges,  de  la  niche  que 
Vous  allez  faire.  Je  ne  sais  s’il  faut  intituler  la  pièce 
le  Triumvirat-,  le  titre  me  ferait  soupçonner,  et  ou 
dirait  que  je  suis  le  savetier  qui  raccommode  tou- 
jours les  vieux  cothurnes  de  Crébillofl;  cependant , 
il  est  difficile  de  donner  un  autre  titré  à l’ouvrage. 
Tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez  :tqut  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c’est  que  cette  pièce  ne  sera  pas 
du  nombre  de  celles  qui  font  répandre  des  larmes  5 
je  la  crois  très  attachante,  mais  non  atti  ndrissante. 
Je  crois  toujours  qu’Oîympie  ferait  un  bien  pliis 
grand  effet;  elle  est  plus  majestueuse,  plus  augus- 
te, plus  théâtrale,  plus  singulière;  elle  fait  verset* 
des  pleurs  toutes  les  fois  qu'on  la  joue;  et  les  comé- 
• diens  de  Paris  me  paraissent  aussi  malavisés  qu’in- 
grats de  ne  la  pas, représenter. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  des  affai- 
res temporelles  avec  les  spirituelles.  Voici  un  petit 
mémoire  pour  M.  le  duc  de  Praslin  ,en  casque  mon 
affaire  sacerdotale  ne  soit  pas  encore  rapportée. 
Nous  lui  devons  bien  des  remercîincnts,  madame 
Denis  et  moi,  de  la  bonté  qu’il  a eue  de  se  charger 
de  ce  petit  procès,  qui  était  d’abord  dévolu  à M.  de 
Saint-Florentin.  Il  est  vrai  que  celte  affaire,  toute 
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petite  qu'elle  est,  étant  fondée  sur  les  traités  de 
nos  rois , appartient  de  droit  aux  affaires  étrangères  ; 
mais  j’aime  encore  mieux  attribuer  la  peine  qu’il 
daigne  prendre,  à l’amitié  qu’il  a pour  vous,  et  aux 
bontés  dont  il  honore  madame  Denis  et  moi. 

Comme  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser  votre 
paquet,  je  suppose  quil  se  saisira  du  mémoire  qui 
est  pour  lui  ; il  est  court , net  et  clair , point  de  ver- 
biage; pour  un  esprit  de  sa  trempe. 

N’allongeons  point  en  cent  mots  superflus 
Ce  qu’on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 

Qu’est-ce  que  la  Défaite  des  Bernardins  ? cela 
est-il  plaisant  ? 

Respect  et  tendresse. 

*36.  — AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A f erney  , *8  septembre. 

Monseickeck  , dans  la  dernière  lettre  dont  votre 
éminence  m’honora, elle  me  disait  qu’on  vous  avait 
fait  la  niche  de  vous  accuser,  d’avoir  fait  des  vers  à 
l’âge  de  trente  deux  ans.  Votre  devancier  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  en  fesait  à cinquante  ans  passés. 
La  différence  entre  vous  et  lui,  c’est  que  ses  vers 
étaient  détestables.  On  vous  a donc  reproché  d’ê- 
tre plein  d’esprit, de  goût  et  de  grâces:  assurément, 
on  ne  vous  a pas  calomnié , et  vous  serez  forcé  de 
vous  avouer  coupable  en  justice  réglée.  Eh,  que  di- 
riez-vous du  roi  de  Prusse  ? il  fait  encore  des  vers: 
ce  qui  est  permis  à un  roi  ne  l’est-il  pas  à un  cardi- 
nal ? et  regibus  æquiparanlur. 
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Pour  moi,  -chétif,  qui  ne  suis  roi , ni  rien,  je  bar- 
bouille des  rimes  à soixante-dix  ans.  sans  craindre 
autre  chose  que  les  sifflets.  Je  fais  plus,  je  lime,  je 
rabotte,  je  suis  les  conseils  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner.  Ayez  toujours  la  bonté  de  me 
garder  un  secret  de  conspirateur  sur  le  petit  drame 
que  vous  avez  bien  voulu  lire:  j’admire  que  vous 
soyez  toujours  moine  de  Saint-Médard,  cela  peut- 
être  fort  bon  pour  la  vie  éternelle;  mais  il  me  sem- 
ble que  vous  étiez  fait  pour  une  vie  plus  brillante. 
Vous  êtes  assez  philosophe  pour  être  aussi  heureux 
à Vic-sur-Aine  qu’à  Versailles,  et  je  suis  persuadé 
que  vous  avez  dit  cela  en  vers,  mais  que  vous  les 
gardez  dans  votre  sacré  porte  feuille.  Il  n’y  aura 
donc  que  mes  petits  neveux  qui  verront  vos  char- 
mants amusements,  tels  qu’ils  sont  sortis  de  votre 
plume  ? et  vous  laissez  de  maudits  libraires  défigu- 
rer aujourd’hui  ce  qui  sera  un  jour  les  délices  de 
tous  les  honnêtes  gens.  On  vient  d’imprimer  en 
Angleterre  les  Lettres  de  madame  de  Montague, 
morte  à quatre-vingt-douze  ans.  U y avait  cinquante 
ans  qu’elles  étaient  écrites.  C’est  cette  daitae  à qui 
nous  devons  l’inoculation  de  la  petite  vérole,  et 
par  conséquent,  le  beau  réquisitoire  de  messire 
Orner  Joli  de  Fleuri.  On  trouve  dans  ces  lettres  des 
vers  turcs  d’un  gendre  du  grand-seigneur  pour  sa 
femme.  Je  vous  avoue  que,  quoi  qu’ils  aient  été 
faits  dans  la  patrie  d’Orphée,  ils  ne  valent  pas  les 
vôtres:  mais  voilà  encore  de  quoi  fermer  la  bouche 
à vos  accusateurs.  Vous  avez  en  Turquie,  comme 
en  pays  chrétien,  des  exemples  qui  vous  autorisent. 

Je  suis  quelquefois  fâché  d’être  vieux  et  profane. 
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Sans  ces  deux  qualités,  je  viendrais  vous  faire  ma 
cour;  mais  je  n’ai  et  je  n’anrai  que  la  consolation  de 
vous  assurer,  du  pied  des  Alpes,  du  respect  et  de 
, rattachement  du  vieux  de  la  Montagne.  . 

37.  — A M.  PI  CT  ET,  a.  péter  sbourc. 

' * • 

Septembre. 

Mon  cher  géant,  vraiment  votre  lettre  est  d’qn 
vrai  philosophe:  vous  êtes  un  Anacharsis,  et  d’A- 
lembert  n’a  pas  voulu  l’être.  Je  ne  sais  pourquoi  le 
philosophe  de  Paris  n’a  pas  osé  aller  chez  la  Minerve 
de  Russie:  il  a craint  peut-être  le  sort  d’Ixion. 

Pour  votre  Jean- Jacques,  ci-devant  citoyen  de  \ 
Genève,  je  crois  que  la  tête  lui  a tourné  quand  il  a 
prophétisé  contre  les  établissements  de  Pierre-le- 
Grand.  J’ai  peut-être  mieux  rencontré  quand  j’ai 
dit  que,  si  jamais  l’empire  des  Turcs  était  détruit, 
ce  serait  par  la  Russie  , et,  sans  l’aventure  du 
Pruth.je  tiendrais  ma  prophétie  plus  sûre  que  tour- 
tes celles  d’Isaïe. 

Votre  auguste  Catherine  seconde  est  assurément 
Catherine  unique;  la  première  ne  fut  qu’heureuse. 
J’ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  quelques  exem- 
plaires du  second  tome  de  Pierre-le-Grand,  parM. 
de  Balk.  Je  me  flatte  qu’elle  y trouvera  des  vérités. 
J’ai  eu  de  très-bons  mémoires;  je  n’ai  songé  qu’au 
vrai  : je  sais  heureusement  combien  elle  l’aime. 

Ce  qu’elle  a daigné  dicter  à son  géant,  me  parait 
d’un  esprit  bien  supérieur.  Oh  ! qu’elle  a raison, 
quand  elle  fait  sentir  cette  fastidieuse  prolixité  d’é- 
crits pour  et  contre  les  jésuites,  et  quand  elîeparlfr 
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de  ces  quatre-vingts  pages  d’extraits  sur  des  chose» 
qu’on  doit  dire  en  dix  lignes  ! que  j’ai  de  vanité  de 
penser  comme  elle  ! Mais  on  ne  doit  jamais  rendre 
public  ce  qu’on  admire,  à moins  d’une  permission 
expresse';  sans  quoi  il  faudrait,  je  pense,  imprimer 
toutes  ses  lettres. 

Savez-vous  bien  que  madame  la  princesse  sa 
mère  m’honorait  de  beaucoup  de  bonté,  et  que  je 
pleure  sa  perle  ? Si  je  n’avais  que  soixante  ans,  je 
viendrais  me  consoler  en  contemplant  sa  divine 
fille. 

Mon  cher  géant,  mettez  à ses  pieds,  je  vous  prie, 
ce  petit  papier  pomponé.  Si  vous  êtes  bigle,  vous 
verrez  que  je  deviens  aveugle  et  sourd.  Elle  daigne 
donc  protéger  la  petite-fille  de  Corneille  ? Eh  bien! 
n’est- il  pas  vrai  que  toutes  les  grandes  choses  nous 
viennent  du  nord  ? ai-je  tort  ? 

Madame  votre  mère  vous  mandera  les  nouvelles 
de  Genève.  Pour  moi,  je  suis  si  pénétre  du  billet 
que  j’ai  lu  de  votre  auguste  impératrice,  que  j’en 
oublie  jusqu’à  votre  grande  république.  J’ai  baisé 
ce  billet:  n’allez  pas  le  lui  dire,  au  moins;  cela  n’est 
pas  respectueux. 

3-7.  — A M.  PROST  DE  ROYER,  avocat  Alton. 

A Ferney , * « octobre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  plus  court  et  du 
meilleur  livre  qu’on  ait  écrit  depuis  long-temps  ( 1 ). 
La  raison  et  l’éloquence  l’ont  dicté  ; on  ne  peut  y 
répondre  que  par  du  fanatisme  et  du  galimatias.  Je 
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ne  doute  pas  que  votre  archevêque,  ayant  comme 
vous  beaucoup  d’esprit  et  de  lumières, ne  soit  en- 
tièrement de  votre  avis  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Il  est  trop  bon  citoyen  pour  soutenir  une  absurdité 
qui  ruinerait  l’état . Des  systèmes  établis  dans  des 
temps  de  ténèbres  doivent  disparaître  dans  notre 
siècle;  et  vous  aurez  la  gloire  d’avoir  détruit  le  plus  ' 
pernicieux  des  préjugés.  Il  faut  avouer  que  nous 
avons  encore  beaucoup  de  lois  absurdes  et  contra- 
dictoires ! on  les  doit  à l’esprit  monacal  qui  a régné 
trop  long  temps.  Il  est  également  triste  et  honteux 
pour  nos  tribunaux  d’être  réduits  à éluder  ce  que 
sans  douté,  ils  voudraient  abolir;  mais  on  trouve 
la  superstition  en  possession  de  la  maison,  on  n’ose 
pas  l’en  chasser  tout  d’un  coup,  et  on  se  contente 
d’y  loger  avec  elle. 

Ce  que  vous  dites  des  cinq  talents  qui  devaient 
en  produire  cinq  autres,  m’a  toujours  frappé:  mais 
j’avoue  que  cet  intérêt  à cent  pour  cent  m’avait 
paru  un  peu  trop  fort.  Cela  fait  voir  qu’il  y a bien 
des  choses  qu’il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la 
lettre. 

Il  est  très  vrai,  monsieur,  que  MM.  Tronchin  et 
Camp  me  donnent  quatre  pour  cent  du  peu  d’ar- 
gent qu'ils  ont  à moi  ; M.  le  cardinal  de  Tencin  en 
tirait  cinq:  et  si  monsieur  votre  archevêque  fait 
bien,  il  en  tirera  autant  , attendu  qu’au  bout  de 
l’année  il  donnera  aux  pauvres  vingt-cinq  mille  li- 
vres, au  lieu  de  vingt  mille. 
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38.  — AM.  HELVÉTIUS. 

4 octobre. 

Mon  frère,  le  hasard  m’a  remis  sous  les  yeux  le 
décret  delà  Sorbonue,  et  le  réquisitoire  de  maître 
Orner,  je  vous  exhorte  à le  relire,  pour  vous  exciter 
à la  vengeance  en  regardant  votre  ennemi.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  ait  entassé  jamais  plus  d’absurdi- 
tés et  plus  d’insolences,  et  je  vous  avoue  que  je  ne 
conçois  pas  comment  vous  laissez  triompher  l’hy- 
dre qui  vous  a déchiré.  Le  comble  delà  douleur,  a 
mon  gré,  est  d’être  terrassé  par  des  ennemis  absur- 
des. Comment  n’etnployez-vou-s  pas  tous  les  mo- 
ments de  votre  vie  à venger  le  genre  humain,  en 
vous  vengeant  ? Vous  vous  trahissez  vous-même, 
en  n’employant  pas  votre  loisir  à faire  connaître  la 
vérité.  Il  y a une  belle  histoire  à faire,  c’est  celle 
des  coutradictions:cetteidée m’est  venue  en  lisant 
l’impertinent  décret  de  la  Sorbonne.  Il  commence 
par  condamner  cette  vérité,  que  toutes  les  idées 
nous  viennent  par  les  sens,  qu’elle  avait  adoptée 
autrefois  , non  parce  qu’elle  était  vérité  , mais 
parce  qu’elle  était  ancienne.  Ces  maraudsont  traité 
ta  philosophie  comme  ils  traitèrent  Henri  IV*,  et 
comme  ils  ont  traité  la  bulle,  que  tantôt  ils  ont  re- 
çue, et  qu'ils  ont  tantôt  condamnée. 

Ces  contradictions  régnent  depuis  Luc  et  Mat- 
thieu, ou  plutôt  depuis  Moïse.  Ce  serait  une  chose 
bien  curieuse  que  de  mettre  sous  les  yeux  ce  scan- 
dale de  l’esprit  humain.  Il  n’y  a qu’à  lire  et  trans- 
crire; c’est  un  ouvrage  très  agréable  à faire;  on  doit 
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, rire  à chaque  ligne.  Moïse  dit  qu’il  a vu  Dieu  face 
à face,  el  qu’il  ne  l’a  vu  que  par  derrière;  il  défend 
qu’on  épouse  sa  belle-sœur,  et  il  ordonne  qu’on 
épouse  sa  belle-sœur;  il  ne  veut  pas  qu’on  croie 
aux  songes,  et  toute  son  histoire  est  fondée  sur  des 
songes. 

Enfin,  dans  chaque  page,  depuis  la  Genèse  jus- 
qu'au concile  de  Trente,  vous  trouvez  le  sceau  du 
mensonge. 

Cette  manière  d’envisager  les  choses  est  palpa- 
ble, piquante,  et  capable  de  faire  le  plus  grand 
effet.  Ne  seriez-vous  pas  charmé  qu’on  fit  un  tel 
ouvrage  ? Faites  le  donc,  vous  y êtes  intéressé;  vous 
devez  décréditer  ceux  qui  vous  ont  traité  si  indi- 
gnement. 

Si  l’idée  que  je  vous  propose  n’est  pas  de  votre 
goût, il  y a cent  autres  manières  d’éclairer  le  genre 
humain.  Travaillez,  vous  êtes  dans  la  force  de  votre 
génie;  je  me  charge  de  l’impression,  vous  ne  serez 
jamais  compromis. 

Adieu  ; soyez  sûr  que  votre  Fonteneile  n’eût 
jamais  été  aussi  empressé  que  moi  à vous  servir. 

3g.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Ferney , 6 octobre. 

Me  voilà , monsieur,  redevenu  taupe.  Votre  excel- 
lence  saura  que,  dès  qu’il  neige  sur  nos  belles  mon- 
tagnes, mes  yeux  deviennent  d’un  rouge  charmant, 
et  que  j’aurais  très  bon  air  aux  Quinze- Vingfs.  Cela 
me  donne  quelquefois  de  petits  remords  d’avoir 
bâti  et  planté  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes;  mais. 
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enfin  l'aflaire  est  faite . et  il  faut  faire  contre  neige 

bon  cœur,  aussi-bien  que  contre  fortune. 

H n’y  a pas  moyen  de  disputer  contre  votre 
excellence.  Je  vous  ai  promis  quelque  chose  pour 
Je  mois  d’avril; eh  bien  ! attendez  donc  le  mois  d’a- 
vril: vous  m'avouerez  que  cet  argument  est  assez 
bon.  Si  vous  avez  commandé  votre  soupe  pour  dix 
heures,  devez-vous  gronder  votre  cuisinier  de  ce 
qu’il  ne  vous  fait  pas  souper  à huit  ? Cependant  je 
ne  désespère  pas  d’&voir  l’honneur  de  vous  donner 
de  petites  étreunes.  Vous  autres  ministres,  vous 
ctes  discrets,  et  il  y a plaisir  de  se  confier  à vous; 
il  y en  aurait  bien  davantage  à vous  faire  sa  cour. 

il  est  à croire  qu’un  ambassadeur  àTTurin  a lu  le 
Vicaire  savoyard  de  Jean-Jacques;  et  votre  excel- 
lence est  trop  bien  instruite  des  grands  évènements 
de  ce  monde,  pour  ignorer  que  la  moitié  de  la  ville 
de  Genève  a pris  le  parti  de  Jean-Jacques  contre 
le  conseil  de  cette  auguste  république.  On  a parlé, 
pendant  quelques  moments,  d’avoir  recours  à la 
médiation  de  la  France.  J’auraisfait  alors  une  belle 
brigue,  pour  tâcher  d’ohtenir  que  vous  eussiez  dai- 
gné venir  mettre  la  paix  dans  mon  voisinage.  J’au- 
rais voulu  aussi  que  madame  l'ambassadrice  parta- 
geât ce  ministère;  les  Genevois,  en  la  voyant,  au- 
raient oublié  toutes  leurs  querelles. 

Je  prie  vos  excellences  de  me  conserver  toujours 
leurs  bontés,  et  d’agréet-  le  respect  du  Quinze- 
Vingt. 
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4o.  — A M**’  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Feraey , 11  octobre. 

Je  vous  jure,  madame,  que  je  suis  aveugle  aussi; 
n’allez  pas  me  renier.  Il  est  vrai  que  je  ne  le  suis 
que  par  bouffée,  et  que  je  ne  suis  pas  encore  par- 
venu à être  absolument  digne  des  Quinze-Vingts.  * 
J’ai  d'ailleurs  pris  mon  parti  depuis  long-temps  sur 
tout  ce  qu’on  peut  voir  et  sur  tout  ce  qu’on  peut 
entendre;  et  c’est  ce  qui  fait  que  je  ne  regrette 
guère  dans  Paris  que  vous,  madame,  et  le  très  petit 
nombre  de  personnes  de  votre  espèce. 

Je  suis  persuadé  que  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg  est  partie  pour  la  vie  éternelle  avec 
de  grands  sentiments  de  dévotion;  et  cela  est  bien 
consolant.  Vivez  gaîment,  madame,  avec  quatre 
sens  qui  vous  restent:  quatre  sens,  et  beaucoup 
d’esprit, sont  quelque  chose. 

C’est  vous  qui  êtes  très  clairvoyante,  et  non  pas 
moi  ; vous  voyez  surtout  à merveille  le  ridicule  de 
la  façon  d’écrire  d’aujourd  hui.  Le  style  qui  est  à la 
mode  me  porte  plus  que  jamais  à écrire  avec  la  plus 
grande  simplicité. 

Il  n’est  pas  juste  que  vous  soyez  sans  Puce’.le. 
levais  prendre  si  bien  mes  mesures,  que  vous 
en  aurez  une  incessamment.  Il  y a quelquefois  de 
petits  morceaux  assez  curieux  qui  me  passent  par 
les  mains;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous 
les  envoyer.  Et,  vous,  madame,  comment  feriez* 
vous  pour  vous  les  faire  lire  ? Ces  petits  ouvrages 
sont,  pour  la  plupart,  d’une  philosophie  extrême*- 
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meut  insolente,  qui  ferait  trembler  votre  lecteur. 
On  ne  peut  guère  confier  ces  rogatons  à la  poste. 

Si  vous  aimiez  l’histoire,  vous  auriez  un  amuse- 
ment sûr  pour  le  reste  de  votre  vie;  mais  j’ai  peur 
que  l'histoire  ne  vous  ennuie.  J’essaierai  de  vous 
faire  parvenir  un  petit  morceau  dans  ce  genre, qui? 
vous  mettra  au  fait  de  bien  des  choses^  cela  est 
court,  et  n'est  point  du  tout  pédant. 

, Legrand  malheur  de  notre  âge;  madame,  c'est 
qu’on  se  dégoûte  de  tout.  Une  Pucelle  amuse  unt 
quart  d’heure,  maison  retombe  ensuite  danslalan- 
gueur;  on  vit  tristement  au  jour  la  journée;  on  at- 
tend que  quelqu'un  vienne  chez  nous  par  oisiveté, 
et  qu’il  nous  dise  quelque  nouvelle  à laquelle  nous 
ne  nous  intéressons  point  du  tout.  On  n’a  plus  ni 
passion  niillusion;onale  malheur  d’etre  détiompc^ 
le  cœur  se  glace,  et  l'uuagination  ne  sert  qu  a nou.> 
tourmenter. 

Voilà  à peu  près  noire  e'tat;  et  quand,  avec  cela, 
on  a perdu  les  deux  3reux,il  faut  avouer  qu’on  a 
besoin  de  courage.  Vous  en  avez  beaucoup,  mada- 
me, et  il  est  soutenu  par  la  société  de  vos  amis. 

Je  vous  prie  de  dire  à M.  le  président  Hénault 
que  je  lui  serai  bien  sincèrement  attaché  pour  tout 
le  reste  de  ma  vie  ; je  l’estime  infiniment  à tous 
égards.  Ma  grande  querelle  avec  lui  sur  François  If 
ne  roule  point  du  tout  sur  le  fond  de  l’ouvrage  qui 
me  plaît  beaucoup,  mais  sur  quelques  embellisse- 
ments que  je  lui  demandais,  en-  cas  qu’il  fît  réim- 
primer l’ouvrage. 

On  m’a  parlé  d’une  tragédie  de  Saül  et  David» 
qui  est  dans  ce  goût;  elle  est  traduite,  dit-on,  de- 
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l’anglais;  celte  pièce  est  fort  rare.  Si  vous  pôttvez 
vous  la  procurer,  elle  vous  amusera  un  quart 
d’heure,  surtout  si  vous  vous  souvenez*  de  l’his- 
toire hébraïque,  qu’on  appelle  la  Sainte-Écriture. 
Les  hommes  sont  bien  bêtes  et  bien  fous. 

Adieu,  madame;  prencz-les  pour  ce  qu’ils  sont, 
et  vivez  aussi  heureuse  que  vous  le  pourrez,  en  les 
méprisant  et  eu  les  tolérant. 


4 1 . -,  A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE 
. DIRAC. 

» 1 octobre. 

Le  second  livre  des  Machabées,  livre  écrit  très 
tard,  et  que  saint  Jérôme  ne  regarde  point  comme 
“canonique,  n’a  rien  de  eommunavec  les  Juifs. Cette 
loi  consiste  dans  le  Décalogue,  dans  le  Lévitique, 
dans  le  Deutéronome, et  elle  passe  chez  les  Juifs 
pour  avoir  été  écrite  quinze  cents  ans  avant  le  livre 
des  Machabées. 

Vouloir  conclure  qu’une  opinion,  qui  se  trouve 
clans  les  Machabées,  était  l’opinion  des  Juifs  du 
temps  de  Moïse,  serait  une  chose  aussi  absurde 
que  de  conclure  qu’un  usage  de  notre  temps  était 
établi  du  temps  de  Clovis.  Il  est  indubitable  que  la 
loi  attribuée  à Moïse  ne  parle,  en  aucun  endroit, 
cle  l’immortalité  de  l’âme,  ni  des  peines  et  des  ré> 
compenses  après  la  mort.  La  secte  des  Pharisiens 
n'embrassa  celte  doctrine  que  quelques  années 
avant  Jésus-Christ;  elle  ne  fut  connue  des  Juifs 
que  long-temps  après  Alexandre,  lorsqu’ils  appri- 
rent quelque  chose  de  la  philosophie  des  Grecs 
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dans  Alexandrie.  Au  reste,  il  est  clair  que  les  livres 
des  Machabées  ne  sont  que  des  romans;  l'histoire 
y eft  falsifiée  à chaque  page:  on  y rapparie  un 
traité  prétendu  fait  entre  les  Romains  et  les  Juifs, 
et  voici  comme  on  fait  parler  le  sénat  de  Rome 
dans  ce  traité: 

« Bénis  soient  les  Romains  et  la  nation  juive  sur 
j)  terre  et  sur  mer,  à jamais  ! que  le  glaive  et  l’en- 
3i  nemi  s’écartent  loin  d’eux  ! » 

C’est  le  comble  delà  grossièreté  et  de  la  sottise 
de  l’écrivain  d’attribuer  ainsi  au  sénat  rom  ai  u le 
style  delà  nation  juive.  Il  y a quelque  chose  de 
plus  ridicule  encore,  c’est  de  prétendre  que  les 
Lacédémoniens  et  les  Juifs  venaient  de  la  même 
origine.  Les  livres  des  Machabées  sont  remplis  de 
ces  inepties.  On  y reconnaît  à chaque  page  la  main 
d’un  misérable  Juif  d’Alexandrie, qui  veut  quel- 
quefois imiter  le  style  grec, et  quicherche  toujours 
àfairevaloir  sa  petite  nation.  Il  est  vrai  que, dans 
la  relation  du  prétendu  martyre  des  Machabées, 
on  représente  la  mère  comme  pénétrée  de  l’espé- 
rance d’une  vie  avenir.  C’était  la  créance  de  tous 
les  païens,  excepté  les  épicuriens. 

C’est  insulter  à la  raison  de  seservirde  ce  passage 
pour  faire  accroire  aux  esprits  faibles  et  ignorants 
que  l’immortalité  de  l’âme  était  énoncée  dans  les 
lois  judaïques.  M.AVarburton,  évêque  de  Worches- 
ter,  a démontré,  dans  un  très  savant  livre,  que  les 
récompenses  et  les  peines  après  la  vie  furent  un 
dogme  inconnu  aux  Juifs  pendant  plusieurs  siècles. 
De  là  on  conclut  évidemment,  que  si  Moïse  fut  ins- 
truit de  cette  opinion  si  utile  à la  canaille,  il  fut 


Digitized  by  Google 


- OÉNÉRALÇ. — 1763.  tiï 

iblen  malavisé  de  n’en  pas  faire  la  base  de  ses  lois- 
et,  s’il  n'en  fut  pas  instruit,  c’ctait  un  ignorant  in- 
digne d’être  législateur. 

Pour  peh  qu’un  homme  ait  de  sens,  il  doit  se 
rendre  à la  force  de  cet  argument.  S’il  veut  d’ail- 
leurs lire  avec  attention  l’Histoire  des  Juifs.il  verra 
sans  peine  que  c’est,  de  tous  les  peuples, le  plus 
grossier,  le  plus  féroce,  le -pins  fanatique,  le  plus 
absurde.  Il  y a plus  d’absurdité  encore  à imaginer 
qu’une  secte  née  dans  le  sein  de  ce  fanatisme  juif, 
et  la  loi  de  Dieu  et  la  vérité  même;  c'est  outrager 
Dieu,  si  les  hommes  peuvent  l’outrager.  J’espère 
quertion  cher  frère  fera  entendre  raison  à la  per- 
sonne que  l’on  a pervertie. 

J’oubliais  l’article  de  la  Pythonisse: cette  histoire 
n’a  rien  de  commun  avec  la  créance  des  peines  et 
des  récompenses  après  la  mort:  elle  est  d’ailleurs 
postérieure  à Moïse  de  plus  de  six  cents  ans.  Elle 
est  empruntée  des  peuples  voisins  des  Juifs,  qui 
ci’oyaient  à la  magie,  et  qui  se  vantaient  de  faire 
paraître  des  ombres,  sans  attacher  à ce  mot  d’oin- 
bre  uneidéeprécise:on  regardait  les  mânes  comme 
des  figures  légères  ressemblantes  aux  corps;  enfin 
la  Pythonisse  était  une  étrangère,  une  misérable  de- 
vineresse: mais,  si  elle  croyait  à l’immortalité  de 
l’âme,  elle  en  savait  plus  que  tous  les  Juifs  de  ce 
temps-là,  etc. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  frère  saura  bien  faire 
valoir  toutes  ces  raisons.  Je  l’exhorte  à détruire, 
autant  qu'il  pourra,  la  superstition  la  plus  infâme 
qui  ait  jamais  abruti  les  hommes  et  désolé  la  terre.  * 

J’embrasse  tendrement  mon  cher  frère,  je  m’in- 
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téresseà  tous  ses  plaisirs; mais  le  plus  grand  de 
tous,  et  en  même  temps  le  plus  grand  service,  est 
d’éclairer  les  hommes;  mon  cher  frère  en  est  plus 
capable  que  personne;  je  lui  serai  bien  tendrement 

attaché  toute  ma  vie. 

LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

octobre* 


Puisque  mes  anges  me  mandent  que  les  ennemis 
de  la  Gazette  littéraire  ont  pris  le  parti  d'aller  à la 
campagne,  voici  une  petite  note  pour  celte  gazette; 
elle  pourra  amuser  mes  anges.  M.  Arnaud  étendra 
et  embellira  mon  texte;  je  me  borne  à donner  des 


indications.  . , 

Je  répète  à mes  anges  qu’il  doit  m être  arrive  un 

paquet  d’Angleterre  à M.  le  ducdePraslm.  Si  on  ne 
me  fait  pas  parvenir  mes  instruments,  avec  quot 
xeut-on  que  je  travaille?  Ou  ne  peut  pas  rendre  des 
briques,  quand  on  n’a  point  de  paille,  a ce  que  di- 
saient les  Juifs,  quoique  je  n’aie  jama.s  vu  fa.re  de 

briques  avec  de  la  paille.  . 

Mais  qui  donc  sera  honoré  du  ministère  de  la  ty- 
aphie  ’ M.  de  Malesherbes  n’avait  pas  laissé  de 

rendre  service  à l’esprit  humain,  en  donnant  à la 

presse  plus  de  liberté  qu’elle  n’en  a jamais  eu. 
Lus  étions  déjà  presque  à moitié  chem.n  dos  An- 
glais, car  nous  commencions  à lâcher  de  les  imiter 
eu  tout;  mais  nous  sommes  bien  loin  de  leur  res- 


sembler. I 

- J’ai  toujours  oublié  de  réfuter  ce  que  mes  anges 
disent  de  la  dame  libraire  de  l’Académie.  Elle  ne 
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devait  pas,  en  convolant  en  secondes  noces,  violer 
le  dépôt  que  les  Cramer  avaient  remis  entre  ses 
mains.  Un  libraire  peut  aisément  faire  banque- 
route pour  avoir  imprimé  des  livres  qui  ne  se  ven- 
dent point,  mais  un  argent  dont  on  est  depositaire 
n’est  pas  un  objet  de  commerce;  ainsi  il  me  paraît 
que  les  Cramer  ont  très  grande  raison  de  se  plain- 
dre. Manger  l'argent  d’autrui,  et  donner  en  paye- 
ment des  livres  dont  personne  ne  veut,  est  un 
étrange  procédé. 

Quoi  qu’il'  en  soit,  le  Corneille  devrait  déjà  être 
imprimé,  et  il  ne  l’est  pas.  Ce  n’est  pas  moi  assuré^ 
ment  qui  suis  en  retard  ; vous  savez  que  je  vais  tou- 
jours vite  en  besogne.  J’aurais  fait  imprimer  le  Cor- 
neille en  six  mois,  si  je  m’étais  mêlé  d‘e  la  presse.  Je 
songe  toujours  que  la.vie  est  courte, et  qu’il  ne  faut  „ 
jamais  remettre  à demain  ce  qu’on  peut  faire  au- 
jourd'hui. J’espere  pourtant  que  vous  aurez  pour 
vos  étrenneslè  recueildes  belles  et  des  détestables 
pièces  de  Pierre  Corneille. 

M.  de  Chauvelin  l’ambassadeur  prétend' que  je 
dois  lui  faire  confidence  de  quelque  chose  pour  le 
mois  d’avril;  je  lui  ai  répondu  que,  si  je  lui  ai  pro- 
mis pour  le  mois  d’avril,  je  lui  tiendrai  parole  dans 
ce  temps  là.  Vous  m’avouerez  qu’un  ministre  n’a 
pas  à se  plaindre  quand  on  observe  fidèlement  les 
traités  à la  lettre. 

Votre  petite  conjurtition  va-t-elie  son  train? 

Respect  et  tendresse. 
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43.  — AM. LE  MARQUIS  DE  CHAÜVELIN. 

A Fcrney,  18  octobre. 

Je  présume  que  votre  excellence  a déjà  fait  l'ac- 
quisition d’un  nouvel  enfant,  que  madame  l’am- 
bassadrice  se  porte  à merveille,  et  que  vous  n’êtes 
occupé  que  de  vos  ouvrages  qui,  en  vérité,  valent 
mieux  que  les  miens. 

Dès  que  vous  aurez  du  loisir,  j’enverrai  donc  à 
votre  excellence  ce  qu’elle  croit  que  je  lui  dois  de- 
puis le  mois  d’avril;  mais  je  vous  avertis, monsieur, 
que  ce  n’est  que  de  la  prose;  et  voici  de  quoi  il  est 
question. 

Lorsque  la  veuve  Calas  présenta  sn  requête  au- 
conseil,  l’horreur  que  tout  le  monde  témo  gna  con- 
tre le  parlement  de  Toulouse,  fit  croire  à plusieurs 
personnes  que  c’clait  le  temps  d’écrire  quelque 
chose  d’approfondi  et  de  raisonné  sur  la  tolérance. 
Une  bonne  âme  se  chargea  de  cette  entreprise  dé- 
licate; mais  elle  ne  voulut  point  publier  son  écrit,, 
de  peur  qu'onn’imaginât  que  l’esprit  départi  avait 
tenu  la  plume,  et  quecelte  idée  U"  fît  tort  àla cause 
des  Calas.  Peut  être  l’ouvrage  n’est-il  pas  indigne 
d'être  lu  par  un  homme  d'état.  J’aurai  l’honneur 
de  vous  le  {aire  tenir  dans  quelques  jours. 

Il  y a aussi  une  petite  brochure  qui  sert  de  sup- 
plémentà  l’Ilistoire  universelle.  Il  y aurait  del’in- 
disorétion  à vous  l’envoyer  parla  poste, et  jelne 
prendrai  cette  liberté  que  sur  un  ordre  précis. 

Voilà  pour  tout  ce  qui  regarde  le  département 
delaprose.  A l’égard  du  département  des  vers.,  je 
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aepeux’rien  envoyer  qu’en  1764;  et,  si  je  meurs 
avant  ce  temps  là,  vous  serez  couché  sur  mon  tes- 
tament pour  un  paquet  de  vers.  •-  • 

Je  présente  mes  respects  à madame  l’ambassa* 
drice,  à M.  votre  fils  aîné,  et  à M.  son  cadet. 

44.  — AU  MÊME- 

A Ferney,  3 novembre. 

Pavais  donc  bien  deviné,  et  vos  deux  excellen- 
ces doivent  être  fort  contentes.  Je  me  réjouis  d’un 
bonheur  que  je  ne  connais  qu’en  idée;  c’est  à de 
vieux  laboureurs  comme  moi  qu’il  faudrait  des  en- 
fants, un  ambassadeur  n’en  a pas  tant  besoin.  Ne 
pouvant  en  avoir  par  moi-même,  j’en  fais  faire  par 
d’autres;  mademoiselle  Corneille,  que  j’ai  mariée, 
va  me  rendre  ce  petit  service,  et  me  fera  grand- 
père  dans  quelques  mois. 

Je  voudrais  bien , monsieur,  avoir  quelque  chose 
de  prêt  pour  amuser  madame  l’ambassadrice,  lors- 
qu’elle sera  quitte  de  toutes  les  suites  de  couche, 
et  surtout  de  visites,  de  compliments.  Je  ne  vous 
ai  envoyé  que  de  l’histoire.  Un  Anglais,  qui  doit 
passer  par  Turin,  vous  aura  sans  doute  remis  un 
petit  paquet . 

On  fit  partir,  il’y  a six  semaines,  par  les  mule- 
tiers, quelques  volumes;  mais,  comme  vous  ne' 
m’en  avez  jamais  accusé  la  réception,  je  commence 
à douter  que  les  muletiers  aient  été  fidèles.  On  dit 
mêmequ’il  y a,  dans  Turin,  des  gens  plus  infidè- 
les que  les  mnletiers,  qui  saisissent  tous  les  livres, 
sans  respecter  l’adresse;  mais  je  suis  bien  éloigné 
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de  croire  qu'on  ose  ninsr  violer  le  droit  des  gens.  A., 
tout  hasard,  ma  ressource  est  dans  les  xAnglais.  Il  y 
en  a un  qui  part  dans  quinze  jours,  et  qui  vous  ap- 
portera encore  de  la  prose. 

Toujours  de  la  prose!  me  direz-vous;  oui,  sans 
doute, car  nous  ne  sommes  pas  en  1764-  Et  pour- 
quoi attendre  l’année  17O4  ? c’cst  que  les  vers  ne 
se  font  pas  si  aisément  qu’on  pense; c’est  qu’il  fout 
du  temps  pour  les  corriger; c’est  qu’on  ambitionne 
extrêmement  de  vous  plaire;  et  que  poury  réussir, 
on  lime,  autant  qu’on  le  peut,  son  ouvrage.  Pardon- 
nez la  lenteur  aux  vieillards,  c’est  leur  apanage.  Ne 
croyez  point  qu’on  fosse  des  vers  comme  vous  fai- 
tes des  enfanls.  Voué  avez  choisi,  pour  vos  ouvra- 
ges, le  plus  beau  sujet  du  monde.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  moi;  je  lutte  contre  les  difficultés;  j’ai 
plutôt  planté  mille  arbres  quejen’ai  fait  mille  vers. 
Voilà  mon  papier  fini,  mes  yeux  refusent  le  service. 

Mille  tendres  respects. 

* 45.  —T A M.  DAMILAVILLE. 

4 novembre. 

9 

Mon  cher  frère  et  mes  très  chers  frères,  vous  avez 
bien  raison  de  dire  que  les  peuples  du  nord  l’em- 
portent aujourd’hui  sur  ceux  du  midi. Frère  Prota- 
goras se  trouve  dans  une  position  qui  me  paraît 
embarrassant  e.  Le  voilà  entre  l’impératrice  de  Rus- 
sie et  le  roi  de  Prusse,  et  je  défie  de  me  dire  qui  a 
le  plus  d’esprit  des  deux.  Jean-Jacques,  dans  je  ne 
sais  quel  de  ses  ouvrages,  avait  dit  que  la  Russie 
redeviendrait  bientôt  esclave,  malheureuse  et  bar- 
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tare.  L’impératrice  l’a  su  ; elle  mêlait  l’honneur  de 
me  mander  que,  tant  qu’elle  vivra,  elle  donnera 
très  impoliment  un  démenti  à Jean-Jacques.  Ne 
trouvez  vous  pas  comme  moi  cet  impoliment  fort 
joli  ? Sa  lettre  est  charmante;  je  ne  doute  pas  qu’elLe 
n’en  écrive  à JVI.  d’Alembert  de  plus  spirituelles 
encore, attendu  qU’elle  sait  très  biense  proportion- 
ner. 

Gardez-vous  bien,  je  vous  en  supplie,  de  sollici- 
ter mademoiselle  Clairon  pour  faire  jouer  Olym- 
pie;  c’est  assez  qu’on  la  joue  dans  toute  l’Europe, 
et  qu’on  la  traduise  dans  plusieurs  langues.  On 
vient  delà  représentera  Amsterdam  et;à  La  Haye 
avec  un  succès  semblable  à celui  de  Mérope.  On' 
va  jouer  à Pétersbourg.  Laissez  aux  Parisiens  l’opé- 
ra-comique et  les  réquisitoires.  La  France  est  au 
comble  de  la  gloire  ;il  faut  lui  laisser  ses  lauriers. 

Le  Mandement  du  digne  frère  de  Pompignan 
m’a  paru  un  ouvrage  digne  du  siècle.  On  m’a  mon- 
tré pourtant  une  petite  réponse  d’un  évêque  son 
confrère,  il  me  paraît  que  ce  confrère  n’entre  [pas 
assez  dans  les  détails;  apparemment  qu’il  les  a res- 
pectés, et  que  l’évêque  du  Puy  s’étant  retiré  dans 
le  sanctuaire,  on  n’a  pas  voulu  l’y  souffleter. 

*46.  —A  M.  COLINI. 

» 

A Fcrnoy  , 7 novembre.  > 

Mon  cher  ami,  je  suis  actuellement  très  affligé 
des  yeux.  On  n’a  pas  soixante  dix  ans  impunément 
dans  un  pays  de  montagnes.  L’honneur  dont  vou  ar 
me  dites  que  S.  A.  E.  pourrait  me  gratifier,  serait 
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une  consolation  pour  moi  dans  ma  chétive  vieilles- 
se; je  serais  plus  flatté  du  titre  de  votre  confrère 
que  d’aucun  autre  (i).  Je  vous  supplie  de  présenter 
mon  profond  respect  et  ma  reconnaissance  à mon- 
seigneur l’électeur.  Je  lui  ai  écrit  pour  lui  dire  com- 
bien j’admire  son  établissement,  mais  je  n’ai  pas 
osé  lui  demander  d’en  être. 

L’édition  de  Pierre  Corneille, dont  j’ai  été  obligé 
de  corriger  toutes  les  épreuves  pendant  deux  an- 
nées, m'a  retenu  indispensablement  à Ferney  et 
aux  Délices.  Ce  travail  assidu,  qui  n’a  pas  été  le 
seul,  n’a  pas  peu  contribué  à la  fluxion  horrible  que 
j’ai  sur  les  yeux.  Mon  cher  ami , quoi  qu’en  dise  Ci- 
céron de  Senectuie,  la  fin  de  la  vie  est  toujours  un 
peu  triste.  Je  vous  embrasse. 

47. — A M.  LE  COMTE D’ARGENTAL. 

7 novembre. 

Il  ne  s’agit  pas  tous  les  jours,  mes  divins  anges, 
de  conspiration  et  d’assassinats.  Je  mets,  pour  cette 
fois,  à l’écart  les  Grecs  et  les  Romains,  et  je  ne 
songe  qu’aux  dîmes. 

Voici  une  lettre  de  M.  le  premier  président  du 
parlement  de  Bourgogne,  qui , sans  doute,  est  con- 
forme à celle  qu’il  a écrite  à M.  le  duc  de  Praslin. 
J’ignore  s’il  est  convenahleque  le  roi  fasse  enregis- 
trer aujourd'hui,  au  parlement  de  Bourgogne,  les 

(0  « Jolui  avais  mandé  que  l’éleeteur  venait  d’établir  u 
» Manheim  une  Académie  des  Sciences  , et  que  ce  souverain 
« désirait  qu'il  en  fut  membre  honoraire.  Son  altesse  e’icclo- 
» raie  avait  daigné  m’y  admettre  ».  (Note  d°  M.  C»lini.) 
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traites  de  Henri  IV.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que 
je  demandera  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin, 
et  qu’il  est  necessaire  que  noire  cause  soit  remise 
par  devant  le  conseil,  qui,  ci-devant,  l’avait  évo- 
quée â lui.  Les  enregistrements  n’empêcheraient 
pas  probablement  le  parlement  de  juger  selon  le  t 
droit  commun.  Il  pourrait  dire:  Nous  avons  déjà 
juge'  cette  affaire  depuis  plus  de  ccnt  ans; le  conseil 
s’en  est  emparé  depufs;nous  nous  en  tenons  à notre 
premier  arrêt  antérieur  d’un  siècle  à l'enregistre- 
ment quenonsfesonsaujourd’htii,  et  cet  enregistre- 
ment ne  peut  préjudicier  au  droit  commun,  qui  dé’ 
eide  en  faveur  des  curés  contre  les  seigneurs. 

Vous  m’avouerez  qu’alorsma  cause, qui  est  très- 
importante,  serait  très  hasardée.  Il  est  plus  simple, 
plus  court,  plus  naturel,  que  le  conseil  d’état  re- 
tienne à lui  l’affaire  qui  était  entre  ses  mains,  et 
qui  n’en  est  sortie  que  par  un  arrêt  par  défaut, 
subrepticement  obtenu. 

C’est  sur  quoi,  mes  anges , je  vous  demande; 
votre  protection  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin , et 
j’écris  eu  conformité  à M.  Mariette,  mon  avocat  au 
conseil. 

Vous  mç  direz  que  voilà  un  vrai  style  de  dépê- 
ches, et  que  je  suis  un  étrange  homme  : voilà  trois 
parlements  du  royaume  que  j’ai  un  peu  saboulés, 
Paris,  Toulouse  et  Dijon;  cependant,  aucun  n’a 
donné  encore  de  décret  de  prise  de  corps  contre- 
moi,  comme  contre  le  beau  M.  Duménil. 

Cette  aventure deM.  Duméniln’est-ellepas  bien 
singulière  ? et  ne  sommes-nous  pas  dans  le  siècle 
du  ridicule, a près  avoir  été,  dans  le  temps  de  Louis. 
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XIV , dans  le  siècle  de  la  gloire  ? De  grâce,  donnez- 
moi  un  petit  mot  de  consolation,  et  me  parlant  de 
vos  roués  et  de  vas  assassinats.  Mes  anges,  vivez- 
heureux. 

Respect  et  tendresse. 

48.  — AU  MÊME. 

Jn  présente encore  âmes  anges  un  exemplaire  de- 
là Tolérance,  et  je  les  supplie  de  le  prêter  à mort 
frère  Damilaville.  J’en^i  fort  peu  d’exemplaires,  et 
Paris  n’en  aura  de  long-temps.  Je  me  flatte  que  M. 
le  duc  de  Praslin  et  mes  anges  protégeront  cet  ou- 
vrage. M.le  duc  de  Choiseul  me  mande  qu’il  en  est 
enchanté,  ainsi  que  madame  de  Grammont  et  ma- 
dame de  Pampadour.  Peut-être  qu’un  jour  ce  livre- 
produira  le  bien  dont  il  n’aura  d’abord  fait  voir  que 
le  germe.  L'approbation  dé  mes  anges  et  de  leurs 
amis  sera  d’un  grand  poids.  Je  ne  sais  si  je  leur  ai 
mandé  que  je  connais  des  millionnaires  qui  sont 
prêts  à revenir  avec  leur  argent,  leur  industrie  et 
leurs  familles,  pour  peu  que  le  gouvernement  vou- 
lût avoir  pour  eux  la  même  indulgence  seulement 
que  leà  catholiques  obtiennent  eu  Angleterre.  Mais, 
en  France  ou  entend  toujours  raison  bien  tard. 

J’enverrai  incessamment  les  Remarques  sur 
l’Histoire  générale  à ce  M.  Hume,  cousin,  de  cet 
autre  Hume,  charmant  auteur  de  l’Écossaise.  Ce 
Hume  me  plaît  d’autant  plus  qu’il  a été  qualifie 
d’athée  dans  le  Journal  encyclopédique.  Je  sens 
bien,  mes  anges,  qu'il  faut  qu’un  Français  fasse  les 
avances  avec  un  Anglais;  ces  messieurs  doivent" 
être  fiers.  Je  ne  fonde  pas  leur  orgueil  sur  ce  qu’ils 
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nous  ont  pris  le  Canada,  la  Guadeloupe , Pondi  ché- 
ri, Gorée,  et  qu’avec  environ  dix  mille  hommes, 
ils  ont  rendu  les  efforts  des  maisons  d’Autriche  et 
de  Bourbon  impuissants;  mais  sur  ce  qu’ils  disent 
ce  qu’ils  pensent,  et  qu’ils  l’impriment.  Jl  est  vrai 
que  j’agis  à peu  près  avec  la  même  liberté',  qu’un 
Anglais,  mais  je  ne  fais  qu’usurper  le  droit  qu’ils 
font,  et  parlant,  je  leur  dois  toute  sorte  de  res- 
pect. 

Permettez,  mes  anges,  que  je  fourre  ici,  pour 
frcre  Damilaville,  un  paquet  dans  lequel  il  n’y  a 
point  de  me'prise. 

Je  memets  plus  quejamaisàl’ombrede  vos  ailes- 

N.  B.  Il  est  bien  vrai  qu’on  critiqua  autrefois, 

El  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains: 

mais  iljest  encore  plus  vrai  que  ce  vers  est  admira- 
ble. 

49.  — A M.  GOLDONI. 

A Femey,  9 novembre. 

Aimable  peintredela  nature,  vous  avez,  la  France 
et  vous,  tant  de  charmes  l’un  pour  l’autre,  que  je 
serai  mort  avant  que  vous  puissiez  revenir  en  Italie, 
et  passer  par  mes  petites  retraites. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé  les  rêveries 
qu’on  a imprimées  sous  mon  nom,  et  qui  courent 
le  monde.  La  raison  en  est  que  je  lis  vos  ouvrages, 
et  que  plus  je  les  lis,  moins  j’aime  les  miens;  mais 
aussi  je  vous  en  aime  davantage:  cependant,  j’aurai 
soin  de  vous  payer  mon  tribut,  tout  indigne  qu’il 
est  de  vous. 
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J’ai  eu  l’honneur  de  voir  vos  ambassadeurs  véni-  . 
tiens;  ils  sont  venus  sur  ma  Brenta;  je  les  ai  reçus 
de  mon  mieux.  Il  me  vient  quelquefois  des  Italiens 
fort  aimables,  et  ils  ne  servent  qu’à  vous  faire  dési- 
rer davantage.  Je  reçois  quelquefois  des  nouvelles 
de  votre  ami  le  sénateur  de  Bologne,  qui  est  aussi 
le  sénateur  deMelpomène  et  de  Thalie.  Je  vois  qu'il 
est  constant  dans  son  goût  pour  le  théâtre,  et  que 
par  conséquent  Dieu  le  bénira  toujours. 

Vivez  heureux  où  vous  êtes;  et , quand  vous  re- 
passerez les  Alpes,  souvenez-vous  qu’entre  elles  et 
le  mont  Jura,  il  y a un  bassin  d’environ  quarante 
lieues,  où  demeure  le  plus  constant  de  vos  admira- 
teurs, qui  demande  place  au  rang  de  vos  amis. 

5o.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

* 19  de  novembre. 

Mes  chers  anges,  j’écrivais  à M.  Hume,  lorsque 
j’ai  été  prévenu  par  sa  lettre.  Je  lui  euvoie  ces  Re- 
marques sur  l’üistoire  générale,  que  vous  n'avez 
pas  désapprouvées.  J’y  joins  un  nouvel  exemplaire 
pour  vous,  qui  pourrait  aussi  amuser  M.  le  duc  de 
Praslin,  si  ses  dépêches  lui  laissaient  le  temps  de 
lire. 

J’y  joins  un  très  petit  morceau  pour  la  Gazette 
littéraire;  il  vous  paraîtra  assez  curieux. 

Mon  neveu  du  grand-conseil  me  mande  quevous 
avez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  son  Histoire  de 
Jeanne;  ce  ueveu-làaune  belle  vocation  pour  écrire 
l’histoire  des  catinsjil  se  prépare  de  l'occupation 
pour  toute  sa  vie. 
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Comme  je  ne  peux  pas  le  payer  en  même  mon- 
naie, je  lui  envoie  les  Remarques  sur  l’Histoire  «é- 
nérale,  etle  Traité  sur  la  Tolérance,  quiest,  comme 
vous  savez,  d’un  brave  théologien  qae  je  ne  con- 
nais pas.  Je  prends  la  liberté  de  m’adresser  â vous 
pour  lui  faire  tenir  cette  petite  cargaison  accompa- 
gnée d’une  lettre  qui  est  dans  le  paquet.  J’abuse 
de£vos  bontés;  mais  vous  m’avez  accoutumé  àl’excès 
de  votre  indulgence.  Nous  vous  prions,  madame 
Denis  et  moi,  d,’êtreplus  que  jamais  les  anges  de 
Ferney . N ousn  avons  pas  un  moment  à perdre  pour 
rappeler  notreaflfaire  au  conseil  du  roi;  c’est  le  seul 
moyen  de  nous  tirer  d’embarras.  Nous  vous  sup- 
plions de  nous  mander  les  intentions  de  M.  le  duc 
de  Prasliu;  cetteaffaire  est  pour  nous  deladeraière 
importance,  toute  la  douceur  de  notre  vie é en  de-' 
pend.  Nous  remettons  notre  destinée  * entre  vos 
mains. 

On  parle  d’une  tragédie  nouvelle  qui  a beaucoup 
de  succès,  et  vous  ne  nous  en  dites  rien.  Vous  croyez 
donc  que  nous  ne  nous  intéressons  pas  au  tripot  ? 
Un  coquin  de  janséniste  vient  d’imprimer  un  gros 
volume  contre  le  théâtre;  les  jésuites  du  moins  ne 
se  seraient  pas  rendus  coupables  de  ce  fanatisme. 
On  nous  a défaits  des  renards,  et  on  nous  a mis 
sous  la  dent  des  loups.  Moi,  je  me  mets  toujours  à 
l’ombre  de  vos  ailes. 

Si.  — AM.LEPRINCE  DE  LIGNE. 

A Ferney,  »6  novembre. 

Agréez  aussi,  M.  le  Prince,  aveclesreinercîmonts 
de  ma  nièce  et  de  nos  eçfants,  ceux  d’ua  vieillard;  • 
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ear  Ions  les  âges  sont  également  sensibles  à votre 
mérite,  il  est  vrai  que  je  ne  peux  plus  jouer  la  co- 
médie; mais  il  en  est  de  ce  plaisir  comme  de  tous 
ceux  auxquels  il  faut  que  je  renonce:  je  les  aune 
fort  dans  les  autres;  ma  jouissance  est  desavoir 

au’on  jouit.  Je  désire  plus  que  je  n’espère  de  vous 

revoir  entre  nos  montagnes  ;l’apparition  que  vous  y 
avez  faite  nous  a laissé  des  regrets  qui  dureront 
long  temps.  Nous  serions  trop  heureux  si  nous 
étions  fait  s pour  vous  posséder,  eommenous  le  som- 
mes pour  vous  aimer  et  pour  vous  respecter. 
vieux  malade  s’acquitte  parfaitement  de  ces  deux 

devoirs. 

5a.  — AM.MARMONTEL. 

ter  décembre. 

Exnx,mon  cher  confrère,  je  puis  vous  appeler  àe 
ce  nom.  Voilà  ce  que  je  désirais  depuis  si  long- 
temps. Jugez  de  la  joie  de  madame  Denis,  et  de  la 
mienne.  Voilà  notre  Académie  bien  tortillée;  les 
fripons  et  les  sots  n’auront  pas  désormais  beau  jeu. 
Le  jour  de  votre  réception  sera  un  grand  jour  poul- 
ies belles-lettres.  Je  ne  peux  vous  exprimer  le  plai- 
sir que  nous  ressentons  ici. 

53.  _ A M.™  LA  MARQUISE  DU  DEFI  ANT. 

ter  décembre. 

ii’ aveugle  fait  ce  qu’il  peut  pour  amuser  l’aveu- 
gle. Le  quinze-vingts  des  Alpes  convient  que  les 
‘ remontrances  des  parlements,  leurs  arrêts,  leurs 
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démissions  ,1a  pastorale  de  monseigneur  du  Puy  ,sont 
des  choses  fort  amusantes;  mais  il  croit  que  le  pré- 
sent conte  pourrait  aussi  faire  passer  un  quart  d'heu- 
re de  temps, attendu  (comme  il  est  très  bien  dit  dans 
ledit  conte)  que  les  soirées  d’hiver  sont  longues; 
Il  faut  que  les  aveugles  fassent  des  contes,  ou  qu’ils 
jouent  de  ta  vielle  ; car,  si  on  avait  perdu  quatre 
sens,  il  n’y  aurait  autre  chose  à faire  qu’à  se  réjouir 
avec  le  cinquième. 

Les  Alpes  présentent  leurs  respects  à Saint  To- 
seph.  On  suppose  que  M.  le  président  Ilénault  jouit 
d’une  parfaite  santé;  on  l’assure  du  plus  tendre  et 
du  plus  ver  itable  attachement. 

* 54.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 décembre. 

J’avais  déjà  écrit  à Marmontel  avant  que  mada- 
me Denis  eût  reçu  la  lettre  du  a5  novembre,  et 
voici  ce  qui  m’est  arrivé. 

Marmontel  m’ayant  mandé  que  M.  Thomas  s’é- 
tait désisté  en  sa  laveur, -je  ne  doutai  pas  qu'il  n’eût 
l’obligation  de  ce  désistement  aux  bontés  de  M.  le 
duc  de  Praslin  et  aux  vôtres  (1).  Il  m’avait  juré  le» 
larmes  aux  yeux,  daus  son  voyage  aux  Délices, 
qu’il  n’avait  aucune  part  aux  traits  insolents  répan- 
dus dans  cette  misérable  parodie.  Je  vous  écrivis 
pour  lors.  S’il  avait  depuis  manqué  le  moins  dis 
monde  ou  à vous, ou  à M.  leduc  de  Praslin,  il  serait 

(1)  Il  n’en  e’tait  rien.  Ce  fut  une  belle  aclion  de  Thomas» 
qui  perditla  faveur  de  M.  de  Praslin  ctla  place  qu’il  tenait 
Ae  lui. 
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trop  coupable  et  trop  indigne  de  la  place  qu’il  a ob- 
tenue. Je  ne  lui  ai  écrit  qu’une  ertre  de  félicitation 
fort  simple,  dans  laquelle  je  lui  paraissais  persuadé 
de  sa  reconnaissancepour  ses  bienfaiteurs 

Vous  devez  avoir  reçu,  mes  divins  anges,  des 
corrections  que  je  crois  nécessaires  aux  roués:  je 
ne  sais  si  elles  leur  paraissent  si  importantes  qu’à 
moi. 

Respect  et  tendresse. 

* 55.  — • À M.  MÀRMONTEL. 

4 décembre. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  confrère,  par  M.  Damï- 
lavilie,  et  vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paquet.  Je 
vousprie  dene  point  parler  de  tout  cela  rvoùsdevez 
être  assez  occupé  de  votre  réception.  Mais  puisque 
M.  Thomas  s’est  abstenu  de-concourir  avec  vous,  je 
vous  recommande  et  je  vous  supplie  très  instam- 
ment de  dire  très  hautement  que  vous  en  avez  l’o- 
bligation à M.  le  duc  de  Praslin,  et  de  lui  faire  pré- 
senter vos  remevcîmenls,  soit  par  M.  Thomas,  soit 
par  quelque  autre  personne  qui  l’approche:  vous 
pourriez  même  lui  demander  la  permission  de  ve- 
nir le  remercier.  Je  ne  vous  parle  pas  ainsi  sans  de 
fortes  raisons. 

J’ajoute  encore  que  vous  ne  feriez  pas  mal  de 
faire  dire  un  mot  à M.  et  M»sd’Àrgeiital,soit  par  M. 
de  Mairan,  soit,  par  quelque  outre  personne  de  leur 
société.  Pardonnez  mon  importunité  au  zèle  et  à 
h tendre  amitié  qui  m’attachent  à vous  pour  le 
veste  de  ma  vie.  Je  remercie  madame  Geoftrin  de- 
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vons  avoir  servi  comme  vous  méritez  de  l'être.  Ma- 
dame Denis,  qui  s’intéresse  à vous  autant  qne  moi, 
me  charge  encore  de  vous  faire  part  de  sa  joie. 

$G.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

. • 6 décembre. 

Mes  divins  anges  sauront  qu’un  jeune  M.  Tur- 
relin  devait  leur  apporter  des  Tolérances;  il  y a en- 
viron quinze  jours,  que  ce  jeune  Turreiin,  d’ail- 
leurs fort  aimable,  s’est  arrêté  à Lyon,  et  qu’il  u’ar" 
rivera  avec  son  paquet  que  dans  quelques  jours. 

Je  crois  avoir  dit  à mes  anges  que  cette  petite 
requête  de  l’humanité  et  de  la  raison  avait  fort  bien 
réussi  auprès  de  madame  de  Pompadour  et  de  M. 
le  duc  de  Choiseul;  c’est  pourtant  un  ouvrage  bien 
théologique,  bien  rabbinique-  Mais  comme  il  ne 
faut  pas  êtretoujourseufoncé  dans  la Sainle-Ecvitit- 
re,  vous  aurez  des  contes  tant  que  vous  en  vou- 
drez; vous  n’avez  qu’à  dire. 

Faites  moi  donc  un  peu  part  de  votre  conspira* 
tion.Yousine  traitez  comme  Léontine  et  Exupère 
en  usent  avec  lléraclius;ils  font  tout  pour  lui,  et  ne 
lui  en  disent  pas  un  mot.  Mais  c’est, à mon  sens, un 
grand  défaut,  dans  Héraclius,  que  ce  prince  reste 
là  pendant  cinq  actes  comme  un  grand  nigaud, 
sans  savoir  de  quoi  il  s’agit.  Mais  je  m’en  remets 
entièrement  à ma  Léontine  et  à mon  Exuprrc,  et  je 
vous  donne  même  la  préférence  sur  ces  deux  per- 
sonnages. 

Nous  sommes  enterrés  sous  la  neige:  c’est  le 
temps  de  s’égayer,  car  la  nature  est  bien  triste.  Je 

7* 
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tâche  de  m’amuser  et  d’amuser  mes  divins  ancre?. 
Je  baise  ieboutde  vos  ailes  avec  la  plus  grande  de*- 
votion. 

* 57,»-  A M.  DAMILAVILLE. 

6 décembre. 

Je  croyais  que  vous  aviez  des  Tole'rances,  mon 
cher  frère.  Un  jeune  M.  Turretin,  de  Genève,  s’est 
chargé  d’un  paquet  pour  vous  ; il  est  digne  de  voir 
les  frères,  quoiqu’il  soit  petit-fils  d’un  célèbre  prê- 
tre de  Baal.  Il  est  ré.servé,  mais  décidé,  ainsi  que 
sont  la  plupart  des  Genevois.  Calvin  commence 
dans  nos  cantons  à n’avoir  pas  plus  de  crédit  que  Je 
pape;  le  bon  grain  lève  de  tous  côtés  malgré  l’abo- 
minable ivraie  qui  couvre  noR  campagnes  depuis 
long-temps. 

Je  connaissais  le  livre  (1  ) attribué  à Sainl-Évre- 
mont.  Ce  n’est  pas  assurément  son  style;  et  Saint- 
Évremont  d’ailleurs  n’était  pas  assez  savant  pour 
composer  un  tel  ouvrage.  Il  est  de  Dumarsais  ; mais 
il  est  fort  tronqué  et  détestablement  imprimé. 

On  dit  que  toutes  les  affaires  financières  et  parle- 
mentaires vont  s'arranger.  Dieu  soit  béni  ! et  vivent 
la  roi  et  Pompignan  ! 

* 5S.  — AU  MÊME. 

11  décembre. 

Vous  devez  â présent, mon  cher  frère,  avoir  reçu 
quelques  Tolérances.  Il  est  vrai  qu’elles  ont  été 

(1)  L'Examen  delà  Religion,  traduit  de  l’anglais  de  Gil 
bert  Burnct,  attribue  à Saint- E’vremont.  Ce  même  livre  a 
paru  sous  le  titrede  la  Vrmr  Rrlipinn  , traduite  del'Ecriture" 
Sainte, par  permission  de  Jean  , Luc  , Marc  etMaUbieuw 
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Bien  reçues  des  personnes  principales  à qui  les  pre- 
miers exemplaires  ont  été  adressés;  mais  il  faudra 
Bien  du  temps  pour  que  ce  grain  lève  et  ne  soit  pas 
étouffé  par  l’ivraie. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  attrihuéà 
Saint  Évremont  est  de  Dumarsais,  l’un  des  meil- 
leurs encyclopédistes.  Il  est  bien  à désirer  qu’on  en 
fasse  une  édition  nouvelle,  plus  correcte.  Je  n’aime 
point  le  titre:  Par  permission  (Je  Jean,  etc.  L’ou- 
vrage est  sérieux  et  sage;  il  ne  lui  faut  pas  un  titre 
comique.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m’en  en- 
voyer encore  un  exemplaire;  car  j’ai  marginé  tout  le  , 

mien,  selon  ma  louable  coutume. 

Vous  ai-je  mandé  que  j’avais  été  fort  content  de 
Warwiek,  et  que  je  conçois  de  grandes  espérances 
dé  son  auteur  ? 

Ne  pourriez  vous  point,  mon  cher  frère,  charger 
Merlin  de  me  faire  avoir  le  Droit  ecclésiastique 
composé  par  M.  Boucher  d’Argis  ? On  dit  que  c’est  un 
fort  bon  livre,  et  qu’il  y a beaucoup  à profiter. 

Recevez  mes  tendres  embrassements,  et  em- 
brassez pour  moi  les  frères. 

5q-  — A M.  LE  COMTE  D’ARGÉNTÀL. 

1 5 décembre  , jeudi  au  soir. 

Je  reçois  une  lettre  céleste  et  bien  consolante  de 

A 

mes  anges,  du  8 de  décembre.  Je  ne  me  plains 
plus,  je  ne  crains  plus;  mais  je  n’ai  plus  de  Qua- 
kers. Il  faudrait  engager  quelque  honnête  libraire  à 
imprimer  ce  salutaire  ouvrage  à Paris. 

Je  rêverai  à Olympie.  Je  demande  quiqzc  jours 
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ou  trois  semaines;  car  actuellement  je  suis  surchar- 
gé, et  les  yeux  me  font  beaucoup  de  mal. 

J’avertis  par  avance  que  maman  n’est  point  de. 
l’avis  de  M.  de  Thibouville;  mais  je  prierai  Dieu 
qu’il  m’inspire,  et  s’il  me  vient  quelque  bonne 
pensée,  je  la  soumettrai  à votre  hiérarchie.- 

Songeons  d’abord  aux  conjurés  et  aux  roués.  Je 
commence  à n’être  pas  si  mécontent  de  cette  beso- 
gne, et  je  crois  quesi  mademoiselle  Duménil  jouait 
bienFulvie,  et  mademoiselle  Clairon  pathétique- 
ment Julie,  la  pièce  pourrait  faire  assez  d’effet.  Ce- 
pendant j’ai  toujours  sur  le  cœur  l’ordre  qu’on  don- 
ne à Julie,  au  quatrième  acte,  d’aller  prier  Dieu 
dans  sa  chambre;  c’est  un  défaut  irrémédiable.  Mais 
où  n’y  a-t-il  pas  des  défauts  ? Peut-  être  cet  endroit 
défectueux  rebutera  mademoiselle  Clairon  ; elle 
aimera  mieux  le  rôle  de  Fulvie:  en  ce  cas,  Julie  se- 
rait, je  crois,  à mademoiselle  Dubois,  et  cet  arran- 
gement vaudrait  peut-être  bien  l’autre. 

Je  suis  enchanté  que  l’affaire  de  la  Gazette  litté- 
raire soit  terminée;  mais  je  crains  bien  d’être  inu- 
tile à, cette  entreprise;  il  faut  lire  plusieurs  livres, 
et  je  deviens  aveugle;  heureusement  un  aveugle 
peut  faire  des  tragédies;  et,  si  les  roués  ne  me  dé- 
couragent pas,  vous  entendrez  parler  de  moi  l’année 
prochaine. 

Laissous-là  Ici/e , je  vous  en  supplie;  c’est  un  point 
sur  un  i.  Neme  parlez  pointd’uue  engelure,  quand 
le  renvoi  de  Julie  dans  sa  chambre  me  donne  la 
fièvre  double  tierce. 

Le  Corneille  est  entièrement  fini  depuis  long- 
temps; on  l’aura  probablement  sur  la  finde  janvier. 
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La  petite  nièce  à Pierre  avance  dans  sa  grossesse, 
tantôt  chantant,  tantôt  souffrant.  Notre  petite  fa- 
mille est  composée  d’elle,  de  soi\mari.  d'une  sœur 
et  d’un  jésuite;  voila  un  plaisant  assemblage;  c’est 
une  colonie  à faire  pouffer  de  rire.  Je  souhaite  que 
crlle  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  à la  Guiane(  qui  est, 
ue  vous  déplaise,  le  pays  d Eldorado  ),  soit  aussi 
unie  et  aussi  qaie.  La  nôtre  se  met  toujours  à l’om- 
bre de  vos  ailes,  et  je  vous  adore  du  culte  d’hyper- 
dulie;  et,  si  les  roués  réussissent , j'irai  jusqu’à  la- 
trie. Mettez-moi,  je  vous  en  conjure,  aux  pieds  de 
M.  le  duc  de  Praslin , pour  l'année  prochaiue,  et 
pour  toutes  celles  où  je  pourrai  exister, 

*60.  —AM.  DAM  IL  AV  ILLE. 

ai  décembre. 

Oh  me  mande  de  Paris  que  l'édition  publique  de  v 
la  Lettre  d’un  Quaker  pourrait  faire  grand  tort  à la 
bonnecause;queles doutes proposésà  Jean  George 
sur  une  douzaine  de  questions  absurdes  rejaillis- 
sent également  contre  la  doctrine  et  contre  l'en- 
dnctrineur;  que  le  ridicule  tombe  autant  sur  les 
mystètes  que  sur  le  prélat;  qu’il  suffit  du  moindre 
Gauchal,du  moindre  Chaumeix,  du  moindre  polis- 
son orthodoxe,  pour  faire  naître  un  réquisitoire  de 
maître  Orner;  que  cet  esclandre  ferait  grand  tort  à 
la  Tolérance;  qu’il  ne  faut  pas  sacrifier  un  bel  habit 
pour  un  ruban;  que  ces  ouvrages  sont  faits  pour  les 
adeptes,  et  non  pour  la  multitude. 

C’est  à mon  très  cher  frère  à peser  mûrement 
ces  raisons;  je  me  repose  sur  son  zcle  éclairé.  No-usi 


Digitized  by  Google 


cor  R espondance 


Sa 

parviendrons  infailliblement  au  point  où  nous  vou- 
lions arriver,  qui  est  d’ôter  tout  cre'dit  aux  fanati- 
ques dans  l’esprit  des  honnêtes  gens.  C’est  bien 
assez,  et  c’est  tout  ce  qu’on  peut  raisonnablement 
espérer.  On  réduira  la  superstition  à faire  le  moin- 
dre mal  qu’il  soit  possible.  Nous  imiterons  enfin  les 
Anglais  qui  sont  depuis  près  de  cent  ans  le  peuple 
le  plus  sage  de  la  terre,  comme  le  plus  libre. 

Je  sais  l’aventure  des  Bigots.  Voilà  le  seul  bigot 
qu’on  ait  puni.  Pardon  de  cette  mauvaise  plaisante- 
rie. ( 

61.  — A M.  DE  LAHARPE. 

2 a décembre. 

At’rès  le  plaisir,  monsieur , que  m’a  fait  votre  tra- 
gédie (i),  le  plus  grand  que  je  puisse  recevoir  est 
la  lettre  dont  vous  m’honorez.  Vous  êtes  dans  les 
bons  principes,  et  votre  pièce  justifie  bien  tout  ce 
que  vous  dites  dans  votre  lettre.  Racine,  qui  fut  le 
premier  qui  eut  du  goût,  comme  Corneille  fut  le 
premier  qui  eut  du  génie,  l’admirable  Racine,  non 
assez  admiré  , pensait  comme  vous.  La  pompe  du 
spectacle  n’est  une  beauté  que  quand  elle  fait  une 
partie  nécessaire  du  sujet  ; autrement  ce  n’est 
qu’une  décoration.  Les  incidents  ne  sont  un  mérite 
que  quand  ils  sont  naturels,  et  les  déclamations 
sont  toujours  puériles,  surtout  quand  elles  sont 
remplies  d’enflures.  Vous  vous  applaudissez  de 
n’avoir  pas  faitdes  versa  retcnir;et  moi,  monsieur, 
je  trouve  que  vous  en  avez  fait  beaucoup  de  ce 
(i)  Wanvick. 
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genre.  Les  vers  que  je  retiens  le  plus  aisément 
sont  ceux  où  la  maxime  est  tournée  en  sentiment, 
où  le  poëte  cherche  moins  à paraître  qu’à  faire  pa- 
raître son  personnage,  où  l’on  ne  cherche  point  à 
étonner,  où  la  nature  parle,  où  l’on  dit  ce  que  l'on 
doit  dire;  voilà  les  vers  que  j’aime  : jugez  si  je  ne 
dois  pas  être  très  content  de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  démérité, 
attendu  que  vous  avez  beaucoup  d’ennemis.  Autre- 
fois, dès  qu’un  homme  avait  fait  un  bon  ouvrage, 
on  allait  dire  au  frère  Vadeblé  qu’il  était  janséniste; 
le  frère  Vadeblé  le  disait  au  père  Le  Ttllier  qui  le 
disait  au  roi.  Aujourd’hui,  faites  une  bonne  tragé- 
die, et  l’on  dira  que  vous  êtes  athée.  C’est  un  plai- 
sir de  voir  les  pouilies  que  l’abbé  d'Aubignac,  pré- 
dicateur du  roi,  prodigue  à l’auteur  de  Cinna.  Il  y 
a eu,  de  tout  temps,  des  Frérons  dans  la  littéra- 
ture; mais  on  dit  qu’il  faut  qu’il  y ait  des  chenilles, 
pour  que  les  rossignols  les  mangent  afin  de  mieux 
chanter. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

*62.  —AM.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

A F crncy  , 26  décembre. 

Mon  cher  doyen,  carM.  le  maréchal  de  Richelieu 
n’est  que  le  doyen  des  agréments,  et  vous  êtes  le 
doyen  de  l’Académie;  je  vous  souhaite'1, des  années 
heureuses  depuis  1764  jusqu'en  1784-  Pour  moi, 
je  n’espère  que  peu  de  joui  s.  Vous  savez  qu’il  a plu  à 
Dieu  de  me  faire  d’une  étoile  très  faible  et  très  peu 
durable.  Je  ne  me  suis  jamais  attendu  à parvenir 
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jusqu’à  soixante  et  dix  ans  dont  j’ai  l'honneur  d’ê- 
tre affublé.  Je  m’attendais  encore  moins  à passer 
gannent  ma  vie  entrele  mont  Jura  et  les  Alpes,  en- 
tre la  nièce  de  Corneille  et  un  jésuite  qui  s’est  avisé 
d’être  mon  aumônier.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
que  je  mène  dans  mon  petit  château  la  plus  jolie 
vie  dû  monde,  et  que  je  n’ai  été  véritablement  heu- 
reux que  dans  cette  retraite.  Mademoiselle  Cor- 
neille a été  très  bien  mariée;  'oute  sa  famille  est 
chez  moi,  on  y rit  du  matin  an  soir.  Son  oncle  est 
tout  commenté  et  tout  imprimé.  On  criera  contre 
moi, on  me  trouvera  trop  critique,  et  je  ni’en  mo- 
que ;je  n’ai  cherché  qu’à  être  utile,  et,  pour  l’être, 
il  faut  dire  la  vérité.  Quiconque  veut  critiquer  tout 
est  un  Zoile;  quiconque  ad  mire  tout  est  un  sot.  J’ai 
tâché  de  garderie  milieu  entre  Cesdeux  extrémités, 
et  je  m’en  rapporterai  à vous. 

Madame  Denis,  mon  cher  doyen,  vous  Tait  bien 
ses  compliments;  et  moi,  je  vous  fais  mes  condo- 
léances: je  pense  avec  chagrin  que  nousnenous  re- 
verrons plus.  Je  suis  devenu  si  nécessaireà  ma  pe 
tite  colonie,  que  je  ne  puis  plus  la  quitter,  et  pro- 
bablement vous  ne  sortirez  point  de1  Paris.  Soyez  y 
aussi  heureux  que  la  pauvre  nature  liumainelecoin- 
porte.  Consolez  moi  par  un  peu  de  souvenir  du  cha- 
grin d’être  loin  de  vous;  c’est  la  seule  peine  d’es- 
prit dont  je  puisse  me  plaindre.  Je  ne  vous  écris  pas 
de  ma  main, attendu  qu’une  grosse  fluxion  merend 
aveugle  depuis  six  mois.  Me  voilà  comme  Thirésie; 
mais  je  n’ai  pas  su  les  secrets  des  dieux  comme  lui,  * 
quoique  je  les  aie  cherchés  long  temps.  Adieu  ; mon 
cher  doyen. 
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63.  —AM. LE  COMTE  D’ARGENTàL. 

i m • 

3o  décembre. 

Je  mets  sous  les  quatre  ailes  de  mes  anges  ma 
réponse  à notre  ami  Le  Kain  et  aux  comédiens  or- 
dinaires du  roi;  je  les  supplie  de  donner  au  féal  Le 
Kain  ces  deux  paperasses.  Si  je  croyais  que  mes  an- 
ges, les  conjurés, eussent  le  dessein  de  faire  passer 
Olympie  avant  les  roués, j’y  travaillerais  sur-le- 
champ,  quoique  je  ng  sois  guère  en  train;  c’est  à 
mes  conjurés  à me  conduire,  et  à me  dire  ce  qu’il 
faut  faire.  Je  ne  suis  que  l’instrument  de  leur  cons- 
piration; c’est  à eux  de  me  manier  comme  ils  vou- 
dront. 

Je  fais  toujours  des  contes  de  ma  Mère  l’oie,  en 
attendant  leurs  ordres.  Il  y a,  je  crois,  une  sottise 
dans  le  récit,  en  petits  vers,  de  Téone  la  gaillarde: 

Les  dieux  seuls  purent  comparaîtra 

A cct  hymen  précipité. 

Il  faut  : 

Les  dieui  seuls  daignèrent  paraître . 

Caries  dieux  ne  comparaissent  pas.  Jevous  supplie 
donc  de  corriger  celte  sottise,  de  votre  main  blan- 
che. Vous  m’allez  demander  pourquoi,  étant  lynx 
sur  les  fautes  de  mes  contes  à dormir  debout,  je 
suis  taupesurles  défauts  des  tragédies?  Mes  anges, 
c’est  qu’une  tragédie  est  plus  difficile  à rapetasser 
qu’un  conte.  Il  faut,  pour  une  tragédie,  un  extrême 
recueillement;  et  j’ai  à présent  mon  curé  en  tête. 

Il  ne  ressemble  point  du  tout  à l’hiérophante  d’O- 
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iympie,  qui  négligeait  le  temporel;  mon  prêtre  me 
poursuit  avec  une  vivacité  tout-à-fait  sacerdotale, 
et  je  ne  sais  trop  que  répondre  au  parlement  de 
Dijon.  J’ai  pris  la  liberté  d’exposer  ma  doléance, 
en  peu  de  mots, à M.  le  duc  de  Praslin. 

La  Tolérance  me  tieut  aussi  un  peu  en  échec.  Il 
y a un  homme  qui  travaille  à la  cour  en  faveur  des 
huguenots,  et  qui  probablement  ne  réussira  guère. 
Ou  me  fait  craindre  que  la  race  des  dévots  ne.se 
déchaîne  contre  ma  Tolérance  :heureusement,  mon 
nom  n'y  est  pas;  et  vous  savez  que  j’ai  toujours 
trouvé  ridicule  qu’on  mît  son  nom  à la  tête  d’un  ou- 
vrage; cela  n’est  bon  que  pour  un  mandement  d’é- 
vêque : Par  monseigneur , Corti at,  secrétaire. 

On  dit  que'l’archevêque  de  Paris  avait  préparé  un 
beau  mandement,  bien  chrétien,  bien  séditieux, 
bien  intolérant, bien  absurde, et  que  le  roi  lui  a fait 
supprimer  sa  petite  drôlerie.  Cela  passe  pour  cons- 
tant; mais  vous  vous  gardez  bien  de  m’en  dire  un 
mot.  Vous  oubliez  toujours  que  je  suis  bon  citoyen; 
vous  croyez  que  je  n’habite  que  le  temple  d’Éphè- 
se  et  la  petite  île  de  Reno,  auprès  de  Bologne,  où 
mes  trois  maroufles  firent  leurs  proscriptions. 

Comment  va  la  Gazette  littéraire?  U me  vient 
d’Angleterre  des  paquets  énormes  ; mais  qu’eu 
ferai-je  avec  mes  pauvres  yeux  ? je  ne  sais  où  j’en 
suis.  Dieu  vous  donne  santé  et  longue  vie  ! 

Respect  et  tendresse. 

64. — >A  M.  LE  DOCTEUR  BIANCHI,  a.  rimiwi. 

Vous  avez  prononcé,  monsieur  , l’éloge  de  l’art 
dramatique,  et  je  suis  tenté  de  prononcer  le  vôtr 
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,?e  regardai  cet  art , dès  mon  enfance,  comme  le  pre- 
inier.de  tous  ceux  à qui  ce  mot  de  beau  est  attaché. 
On  me  dira  : Fous  êtes  orfèvre , M,  Josse  ? mais  je 
répondrai  que  c’est  Sophocle  qui  m’a  donné  mes- 
lettres  deanaitnise,  et  que  j’ai  commencé  parada 
mirer  a%rant  de  travailler^ 

Je, vois  avec.plaisir  que,  dans  l’Italie,  cette  mère, 
dë.tous  les  beaux-arts,  plusieurs  personnes  de  la 
première  considération,  non- seulement  font  des. 
tragédies  et  des  comédies,  mais  les  représentent. 
M,  le  marquis  Albergali  Cap.acelli  a fait  des  imita- 
teurs. Ni. vous,  ni  lui,ni  moi, monsieur,  ne  préten- 
dons qu’on,  fasse  de  l’Europe  la  patrie  des  Abdé- 
ritesjmais  quel  plus  nobleamusement  les  hommes, 
bien  élevés  peuvent-ils  imaginer?  De  bonne  foi. 
vaut-iLmieux  mêler  des  cartes,  ouponterau  pha- 
raon ? c’est  l’occupation  de  ceux  qui  n’onL  point 
d’âme;  ceux  qui  en  ont  doivent  se  donner  des  plai-. 
sirs  digues  d’eux..  Y a-t-il  une  meilleure  éducation  ; 
que  de  faire  jouer  Auguste  à un  jeune  prince,  et 
Emilie,  à une  jeune  princesse  ? Oiv  appreud  en,  , 
meme  temps  à.  bien,  prononcer  sa  langue,  et  à la. 
bien  parler;  I-esprit  acquiert  des  lumières  et  du. 
goût,  le  corps  acquiert  des  grâces;  on  a du  plaisir- 
et  on  en  donne  très  honnêtement.  Si  j’ai  fait  bâtir 
un  théâtre  ch<*z  moi,  c'est  pour  l'éducation  de  ma* 
demoiselle  Corneille;  c’est  un  devoir  dont  je  m’ac- 
quitte envers  la  mémoire  d’un  grand  homme  dont 
elle  porte  le  nom. 

Ce  qu’il  y avait  de  mieux  au  collège  dçs  jésuites 
de  Paris,  où  j’ai  été  élevé,  c’était  l’usage  de  faire  re- 
présenter des  pièces  par  les  pensionnaires,  en  pré- 
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scnce  de  leurs  parents.  Plût  à Dieu  qu'on  n’eût  en 
que  cette  re'création  à reprocher  aux  jésuites!  Les  < 
janse'nistes  ont  tant  fait  qu’ils  ont  fermé  leurs  théâ- 
tres. On  dit  qu’ils  fermeront  bientôt  leurs'  écoles. 
Ce  n’est  pas  mon  avis;  je  crois  qu’il  faut  les  soute- 
nir et  les  contenir;  leur  faire  payer  leurs  dettes, 
quand  ils  sont  banqueroutiers;  les  pendre  même, 
quand  ils  enseignent  le  parricide;  se  moquer  d’eux , 
quand  ils  sont  d’aussi  mauvais  critiques  que  frère 
Berthier.  Mais  je  ne  croispas  qu’il  faille  livrer  notre 
jeunesse  aux  jansénistes,  attendu  que  cette  secte 
n’aime  que  le  Traité  de  la  Grâce,  de  saint  Prosper , 
et  se  soucie  peu  de  Sophocle,  d’Euripide  et  de  Té- 
rence,  quoique,  par  une  de  ces  contradictions  si 
ordinaires  aux  hommes,  Térence  ait  étc  traduit  par 
les  jansénistes  de  Port-Royal.  Faites  aimer  l’art  de 
ces  grands  hommes  ( je  ne  parle  pas  des  jansénis- 
tes, je  parle  des  Sophocle  ).  Malheur  aux  barbares 
jaloux  à qui  Dieu  a refusé  un  cœur  et  des  oreilles  ! 
malheur  aux  autres  barbares  qui  disent:  On  ne  doit 
enseigner  la  vertu  qu’en  monologue;  le  dialogue 
est  pernicieux!  Eh!  mes  amis,  si  l’on  peut  parler 
de  morale  tout  seul,  pourquoi  pas  deux  et  trois  ? 
Pour  moi,  j’ai  envie  de  faire  afficher  : On  vous  don- 
nera, mardi,  un  sermon,  en  dialogue,  composé  par 
le  révérend  père  Goldoni. 

N’êtes'vous  pas  indigné,  comme  moi,  de  voir  des 
gens  qui  se  disent  gravement  : Passons  notre  vie  à 
gagner  de  l’argent;  cabalons,  enivrons-nous  quel- 
quelois;  mais  gardons-nous  d’aller  entendre  Po- 
Iveucte.  etc,3 
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05. —A  M.  DAM  ILAVILL  Ei 

v i«r  janvier  17^4* 

Je  reçois  là  belle  lettre  ironique  de  mon  cbeiv 
fr'ère,  du  a5  dé-décembre,  avec  la  lettre  de  frèreThi- 
riot,  et  Ce  qui  plaît  aux  Dames,  et  l’Éducation  des 
Filles.  Cette  Éducation  des  Filles  était  destinée  à 
figurer  avec  d’autres  éducations;  car  nous  avons 
aussi  élevé  des  garçons.  Il  est  vrai  que  je  m’amuse 
cet  hiver  à faire  des  contes, pour  réjouir  les  soirs-; 
ma  petite  fàmille.  Mais  frère  Cramera  fait  une  action 
abominable  de  copier  chez  moi  l’Éducation  des 
Filles, et  de  l’envoyerà  Paris;  il  ne  faut  pas  fatiguer 
le  public.  Je  me  souviens  trop  que  La  Serine 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre.  / 

Et  frère  Thiriot,à  qui  d’ailleurs  je  fais  réparation» 
d’honneur,  m’écrit  fort  sensément  qu’il  faut  user 
de  sobriété. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  contes,  mes  frères, 
vous  en  aurez,  et  de  très  honnêtes  ; un  peu  de  pa- 
tience, s’il  vous  plaît. 

Au  reste,  votre  lettre  du  est  encore  plus  con- 
solante qu’ironique.  Je  vois  qu’on  ne  brûle , ni 
l’évêque  d’Alélhopolis,  ni  quakre,  ni  Tolérance. 
Mais  avez- vous  vu  l’arrêt  du  parlement  de  Toulouse 
contre  le  duc  de  Fitz- James  ? Je  vous  l’envoie,  mes 
frères;  la  pièce  est  rare,  et  vaut  mieux  qu’un 
conte. 

Vous  remplissez  mon  âme  d’une  sainte  joie,  en 
me  disant  que  le  Saint -Évremont  (i)  perce  dans  le 

(i ) ^ oyc*  ta  lettre  du  6 de'cembre  pre'ce'dcnt,  à M.  Da mi- 
la  ville. 
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monde;  il  fera  du  bien,  malgré  les  fautes  horribles 
d'impression.  Béni  soit  à jamais  celui  qui  a rendu 
ce  service  aux  hommes! 

On  parle  beaucoup  d’une  oeuvre  toute  différente, 
c’est  Je  mandement  de  votre  archevêque.  On  le 
dit  imprimé  clandestinement,  comme  les  Contes 
de  La  Fontaine,  et  on  dit  qu’il  ne  sera  pas  si  bien 
reçu.  Pourrai  je  obtenir  un  de  ces  mandements, et 
un  Auti  Financier  ? Si,  par  hasard,  vous  aviez  mis 
par  écrit  vos  idées  sur  la  finance,  je  vous  avoue 
que  j’en  serais  plus  curieux  que  de  tous  les  anti- 
financiers  du  monde.  Je  m’imagine  que  vous  avez 
des  vues  plus  saines,  et  desconnaissance  plus  éten- 
dues que  tous  ceux  qui  veulent  débrouiller  ce 
chaos. 

J’apprends  que  le  parlement  de  Dijon  vient  de 
défendre,  par  un  arrêt,  de  payer  les  nouveaux  im- 
pôts; j’avoue  que  je  suis  bien  mauvais  serviteur  du 
roi,  car  j’ai  tout  payé. 

Adieu,  mon  cher  frère.  Saint-Évremont  est  un 
très  grand  saint. 

\ 

t6.  — A M.  GUY  DUCHESNE,  libraire  a paris. 

Auï  Délices,  ier  janvier. 

* * 

Le  dessein  que  vous  me  communiquez,  mon- 
sieur, de  faire  une  jolie  édition  de  laHenriadc, 
sera,  je  crois,  approuvé,  parce  que  notre  nation, 
devenue  de  jour  en  jour  plus  éclairée,  en  aime 
Henri  IV  davantage.  J’ai  été  toujours  étonné  qu’au- 
cun littérateur , aucun  poêle  du  temps  de  Louis 
XIII  et  de  Louis  XIV,  n’eût  rien  fait  à la  gloire  de 
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ce  grand  homme.  Ii  faut  du  temps  pour  que  les  ré- 
putations mûrissent. 

Le  bel  éloge  de  Maximilien  de  Sully,  par  M.  Tho- 
mas, a rendu  le  grand  Henri  IV  plus  cher  à la  na- 
tion: ain.<i  je  pense  que  vous  prenez  le  temps 
le  plus  favorable  pour  réimprimer  la  Henriade,et 
que  l’amour  pour  le  héros  fera  pardonner  les  dé- 
fauts de  l’auteur.  Je  n’étais  pas  digne  de  faire  cet 
ouvrage  quand  je  l’entrepris,  j’étais  trop  jeune;  et 
à présent  je  suis  trop  vieux  pour  l’embellir. 

La  dédicace  que  vous  voulez  bien  m’en  faire 
m’est  très  honorable  ; mais , en  me  dressant  ce 
petit  autel,  je  vous  prie  d’y  brûler  en  sacrifice  votre 
Zulime  et  votre  Droit  du  Seigneur  que  vous  avez 
imprimés  sous  mon  nom,  et  qui  ne  sont  point  du 
tout  mon  ouvrage.  Vous  avez  été  trompé  par  ceux 
qui  vous  ont  donné  les  manuscrits,  et  cela  n’arrive 
que  trop  souvênt  ;c’est  le  moindre  des  inconvénients 
de  la  littérature. 

Quant  aux  souscriptions  pour  le  Corneille,  arran- 
gez-vous avec  l’éditeur  de  Genève;  je  ne  me  suis 
mêlé  que  de  commenter  et  de  souscrire:  tout  ce  que 
je  sais,  c’estquel  édition  est  finie.  J’ai  fait  mes  com- 
mentaires avec  une  entière  impartialité  , sachant 
bien  que  les  belles  pièces  de  Corneille  n’ont  pas 
besoin  de  louanges,  et  ses  fautes  ne  font  aucun  tort 
à ce  qu’il  a de  sublime. 

On  m’a  envoyé  de  Paris  un  conte  intitulé:  Ce  qui 
■plaît  aux  Dames.  J’y  ai  trouvé  remormora  pour  r<?.- 
memora  .frange  pont  fange,  une  rime  oubliée,  et 
d’autres  fautes;  je  me  crois  pas  que  l’imprimeur 
s'appelle  Robert  Étienne. 
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Je  suis,  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  très- 
humble,  etc. 

* 67.  — A M.  MARMONTEL. 

s 4 j anvier. 

Mbircher  confrère, il’y  a un  endroit  de  votre  beau 
discours  qui  m’a  bien  fait  rougir.  Tout  le  reste  m’a 
paru  très  digne  de  vous,  et  la  fin  m’a  attendri.  Vous 
donnez  un  bel  exemple  aux  gens  de  lettres  en  ren- 
dant les  lettres  respectables.  Je  ne  désespère  point 
devoir  tous  les  vais  philosophes  unis  pour  se  dc- 
feudre  mutuellement, pour  combattrele fanatisme, 
et  pour  rendre  les  persécuteurs  exécrables  au 
genre  humain.  Apprenez-leur,  mon  cher  ami,  à 
bien  sentir  leurs  forces.  Ils  peuvent  aisément  diri- 
ger à la  longue  tous  ceux  qui  sont  nés  avec  un  es- 
prit juste.  Ils  répandent  insensiblementla  lumière, 
et  le  siècle  sera  bientôt  étonné  de  se*voir  éclairé. 

Quoi!  des  fanatiques  auraient  été  unis,  et  des 
philosophes  ne  le  seraient  pas!  Votre  discours, aussi 
sage  que  noble,  et  qui  en  fait  entendre  plus  que 
vous  n’en  dites,  me  persuade  que  les  principaux 
gens  dé  lettres  de  Paris  se  regardent  comme  des 
frères.  La  raison  est  leur  héritage.  Ils  combattront 
sagement  pour  leur  bien  de  famille.  J’en  connais 
qui  ont  un  très  grand  zèle,  et  qui  ont  fait  beaucoup 
de  bien  sans  éclat. 

Vous  ne  me  dites  rien  sur  M.  le  duc  de  Fraslin 
et  sur  M.  d’Argental.  Croyez  moi;  faites-moi  l'ami- 
tié de  m’écrire  quelques  mots  que  je  puisse  leur 
envoyer,  afm  qu’ils  puissent  connaître  vos  senti- 
ments qui  ne  se  sont  jamais  démentis» 
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Si  j’avais  l’honneur  d'être  le  moins  du  inonde  eu 
relation  avec  M.  le  prince  de  ltohan,  je  prendrais  la 
liberté  de  lui  écrire  pour  le  remercier  des  obliga-  ' 
lions  que  vous  lui  avez;  c’est-à-dire,  que  je  lui  ai. 

Je  vous  supplie  de  lui  présenter  ma  respectueuse 
reconnaissance. 

Que  tout  ceci  soit  entre  nous  : les  profanes  ne 
sont  pas  faits  pour  les  secrets  des  adeptes. 

* 68.  AU- CARDINAL  DE  BERNIS. 

/ 

A Ferney  6 janvier. 

Nos  seulement  j’gi  craint  de  vous  importuner, 
monseigneur,  mais  je  n’ai  pu  vous  importuner. 
Mes  fluxions  sur  les  yeux  ont  si  fort  augmenté,  que 
je  suis  devenu  un  petit  Thirésie  ou  un  petit  Tobie. 
Le  vieux  de  la  Montagne  ne  sera  pas  long- temps  le 
vieux  de  la  Montagne;  mais,  pour  égayer  la  chose; 
je  me  suis  mis  à faire  des  contes  et  à les  dicter  : il  y 
en  a un  qu’on  a imprimé  à Paris  aussi  mal  que  les 
Quatre  Saisons.  Je  n’ai  point  osé  l’envoyer  à un 
prince  de  la  sainte  Eglise  romaine.  Je  l’aurais  autre- 
fois présenté  àBabet,  et  je  l’aurais  priée  d’y  jeter 
quelques-unes  de  ses  fleurs.  Mais  si  votre  éminence 
veut  s'amuser  d’un  conte  plus  honnête,  je  lui  en 
enverrai  un  pour  ses  ctrennes;  elle  n’a  qu’à  dire.  Je 
ne  peux  et  ne  dois  vous  parler  que  de  belles-let- 
tres; ainsi  je  prendrai  la  liberté  de  vous  demander 
si  vous  avez  lu  le  Discours  de  votre  nouveau  con- 
frère à l’Académie.  Il  m’a  paru  qu’il  y avait  de  bien 
belles  choses  dans  l’éloge  du  duc  de  Sully,  qui,, 
après  avoir  rendu  de  grands  services  à la  France , 
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al’a  vivre  à la  campagne,  et  finit,  sa  belle  vie  comme- 
Scipion  à Linlernes.  La  campagne  est  un  port  d’o it 
Pou  voit  tous  les  orages: 

Suave  mari  magno  turbantilus  œquora  ventis , et«„ 

On  m’envoie  de  Paris  une  lettre  d'un  honnête 
quaker,  à un  frère  du  célèbre  M.  de  Pompignan;  je 
ne  sais  si  votre  éminence  l'a  vue  ; c est  une  réponse 
très  courte  à un  gros  ouvrage;  mais  tout  cela  est 
déjà  oublié  : et  que  n’oublie-t-on  pas  ! toutes  les  piè- 
ces nouvelles  sont  déjà  hors  de  la  mémoire  dos. 
hommes.  Il  n’en  est  pas.  de  même  de  celles  de 
Pierre  Corneille;  l’édition  est*  entièrement  finie: 
votre  éminence  aura  incessamment  ses  exemptai* 
res.  Elle  a vu,  par  quelques  échantillons. dans  quel 
esprit  j’ai  travaillé.  Je  n’ai  voulu  etroni  panégyriste 
ni  censeur:  je  n’ai  songé  qu’à  être  ulde.  C’est  pré‘ 
cisément  en  ne  songeant  qu’à  cela , qu’on  s’attire 
quelquefois  des  reproches;  mais  je  suis  endurci.. 

Mon  cœur  ne  l’est  certainement  pas;  il  est  plein  de 
l’attachement  le  plus  respectueux  pour  votre  émi- 
nonce. 

jjg.  _ A M*«  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A F erney  , 6 janvier. 

i 

Je  ne  m’étonne  plu  s,  madame,  que  vous  n’ayez- 
pas  reçu  la  Jeanne  que  je  vous  avais  envoyée  par  la 
poste,  sous  le  contre  seing  d’un  des  administra- 
teurs. Aucun  livre  ne  peut  entrer,  par  ta  poste,  eit 
France,  sans  être  saisi  par  les  commis,  qui  se  font» 
depuis  quelque  temps,  une  assez  jolie  bibliot hè». 
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-que,  et  qui  deviendront  en  tous  sens  des  gens  de 
lettres.  On  n’ose  pas  môme  envoyer  des  livres  à 
l’adresse  des  ministres.  Enfin,  madame,  comptez  , 
que  la  poste  est  infiniment  curieuse;  et,  à moins 
que  M.  le  président  Hénâult  ne  se  serve  du  nom  de 
la  reine  pour  vous  faire  avoir  une  Pucelle,  tje  ne 
vois  pas  comment  vous  pourrez  parvenir  à en  avoir 
des  pays  étrangers. 

Je  m’amusais  à faire  des  contes  de  ma  Mère-l’oîe, 
ne  pouvant  plus  lire  du  tout.  Je  ne  suis  pas  précisé- 
ment comme  vous,  madame;  mais  vous  souvenez- 
vous  des  yeux  de  l’abbé  de  Chaulieu,  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  ? figurez-vous  un  état 
mitoyen  entre  vous  et  lui,  c’est  précisément  ma 
situation. 

r,  je  pense  avec  vous,  madame,  que,  quand  on 
veut  être  aveugle,  il  faut  l’être  à Paris;  il  est  ridi- 
cule de  l'être dans  une  campagne, avec  un  des  plus 

beaux  aspects  de  l’Europe. 

Ou  a besoin  absolument, danscet  état,  de  la  con- 
solation  de  la  société.  Vous  jouissez  de  cet  avanta- 
ge; la  meilleure  compagnie  se  rend  chez  vous,  et 
vous  avez  le  plaisir  de  dire  votre  avis  sur  toutesles 
sottises  qu’ou  fait  et  qu’on  imprime. 

Je  sens  bien  que  cette  consolation  est  médiocre; 
rarement  le  dernier  âge  de  la  vie  est- il  bien  agréa- 
ble- on  a toujours  espéré  assez  vainement  de  jouir 
de  la  vie;  et  à la  fin,  tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’est 
de  la  supporter.  Soutenezce  fard  eau, madame,  tant 
quevous  pourrez; il  n’y  a que  les  grandes  souffran- 
ces qui  le  rendent  intolérable. 

‘ On  a encore,  en  vieillissant,  un  grand  plaisir  qui 
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n’est  pas  à négliger,  c’est  de  compter  les  imperti- 
nents et  les  impertinentes  qu’on  a vu  mourir,  les 
ministres  qu’on  a vu  renvoyer,  et  la  foule  de  ridi- 
cules qui  ont  passé  devant  les  yeux.  Si,  de  cin- 
quante ouvrages  nouveaux  qui  paraissent  tous  les 
mois,  il  y en  a un  de  passable,  on  se  le  fait  lire,  et 
c’est  encore  un  petit  amusement.  Tout  cela  n’est 
pas  le  ciel  ouvert,  mais  enfin  on  n’a  pas  mieux,  et 
c’est  un  parti  forcé. 

Pour  M.  le  président  Hénault,  c’est  tout  autre 
chose; il  rajeunit,  il  court  le  monde,  il  est  gai,  et  il 
sera  gai  j\isqu’à  quatre-vingts  ans,  tandis  queMon- 
crif  et  moi  nous  sommes  probablement  fort  sérieux. 
Dieu  donne  ses  grâces  comme  il  lui  plaît. 

Avez  vous  le  plaisir  de  voir  quelquefois  M.  d’A- 
lembert  ? non  seulement  il  a beaucoup  d’esprit, 
mais  il  l’a  très  décidé,  et  c’est  beaucoup;  car  le 
monde  est  plein  de  gens  d’esprit  qui  ne  savent 
comment  ils  doivent  penser. 

Adieu,  madame;  songez,  je  vous  prie,  que  vous 
me  devez  quelque  respect;  car  si  dans  le  royaume 
des  aveugles  les  borgnes  sont  rois,  je  suis  assuré- 
ment plus  que  borgne  ; mais  que  ce  respect  ne 
diminue  rien  de  vos  bontés. 

Il  y a long-temps  que  je  suis  privé  du  bonheur 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre;  je  mourrai  proba- 
blement sans  cette  joie.  Tâchons,  en  attendant,  de 
jouer  avec  la  vie;  mais  c’est  ne  jouer  qu’à  Colin- 
maillard. 
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6 janvier. 

Quelque  répugnance  que  j’aie  toujours  eu,  mon~ 
sieur,’ à mettre  mon  nom  à la  tète  de  mes  ouvra- 
ges, et  quoique  aucune  de  mes  dédicaces  n’ait  été 
accompagnée  de  la  formule  ordinaire  d’une  let- 
tre; quoique  cette  formule  m’ait  paru  toujours 
très  peu  convenable,  et  que  j’en  sois  l’ennemi  dé- 
claré; cependant,  puisque  l’Académie  veut  cette 
pauvre  formule,  inconnue  à tous  les  anciens,  puis- 
qu’elle veut  mon  nom,  elle  sera  obéie(i). 

Je  suppose  que  M.  Cramer  vous  a envoyé  sous 
enveloppe,  à l’adressedeM.  Janel,le  livreque  vous 
demandez.  Je  sais  que  plusieurs  personnes  consi- 
dérables, dont  quelques-unes  sont  connues  de  vous, 
en  ont  été  assez  contentes.  Mais  je  doute  que  cette 
requête  (a),  présentée  par  l’humanité  à la  puis- 
sance, obtiennel’effet  qu’on  s’est  proposé;car  jene 
doute  pas  que  les  ennemis  de  la  raison  ne  crient 
très  haut  contre  cet  ouvrage.  L’autéur,  quel  qu’il 
soit,  fera  plus  de  cas  de  votre  suffrage,  qu’il  ne 
craindra  leurs  clameurs.  Quel  homme  est  plus  en 
droit  que  vous,  monsieur,  d’opposer  sa  voix  aux 
cris  des  fléaux  du  genre  humain  ? 

(1)  Voltaire  a en  effet  de  die  son  Commentaire  de  Corneille 
à l’Académie  Française. 

(a)  Le  Traité  sur  la  Tolérance. 
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7 janvier. 

Gabriel  ne  tâtera  plus  de  mes  contes,  ilsnecour- 
ront  plus  Paris.  Ces  petites  fleurs  n’ont  de  prix  que 
quand  onnelesporte  pasau  marché;  mon  cher  frère 
a raison. 

J'ai  été  enchanté  du  discours  de  M.  Marmontel, 
quoiqu’il  y ait  un  endroit  qui  m’ait  fait  rougir.  Il  a 
pris,  avec  une  habileté  bien  noble  et  bien  adroite, 
le  parti  de  nos  frères  contre  les  Pompignan.  Tout 
annonce,  Dieu  merci  , un  siècle  philosophique; 
chacun  brûle  les  tourbillons  de  Descartes  avec  l’H.is- 
toiredu  peuple  de  Dieu,  du  frère  Berruyer.  Dieu 
soit  loué!. 

Il  y a long-temps  que.je  n’ai  reçu  de  lettres  de 
M.  et  de  madame  d’ Argentai.  Je  ne  sais  plus  de 
nouvelles  ni  des  belles  lettres,  ni  des  affaires.  Frcre 
Thiriot  écrit  quatre  fois  par  an,  tout  au  plus.  On 
me  dit  que  le  parlement  de  Grenoble  est  exilé.  Le 
roi  paraît  mêler  à sa  bonté  des  actions  de  fermeté: 
d’un  côté  il  cède  à ce  que  les  remontrances  des 
parlements  peuvent  avoir  de  juste;  de  l’autre, il 
maintient  les  droits  de  l’autorité  royale.  Je  crois 
que  la  postérité  rendra  justice  à cette  conduite 
digne  d’un  roi  et  d’un  père. 

On  m’assure  toujours  que  le  maudement  de  l’ar- 
clievêque  de  Paris  est  imprimé  clandestinement, 
et  qu'on  en  a vu  plusieurs  exemplaires.  Si  vous 
pouvez,  mon  cher  frère,  inç. procurer  une  de  ces 
Instructions  pastorales  et  un  Anti-Financier , vous 
me  soulagerez  beaucoup  dan*s  ma  misère.  Je  suis 
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entouré  de  frimas,  accablé  de  rhumatismes.  Mes 
yeux  vont  toujours  fort  mal,  mais  je  me  ferai  lire 
«es  deux  ouvrages  que  j’attends  avec  impatience 
de  vos -bonté  s fraternelles. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  non  plus  du  théâtre; 
mais  ce  qui  me  touche  le  plus,  c’est  le  beau  projet 
que  Dieu  vous  a inspiré  à vous  et  à vos^mis,  et  ce 
beau  projet  est Ecr.  Vinf. 

* 72.  — A M.  BERTRAND, 

PREMIER  PASTEUR,  A BERNE; 

8 j anvier. 

Je  ne  cesserai , mon  cher  monsieur,  de  prêcher  la-, 
tolérance,  sur  les  toits,  malgré  les  plaintes  de  vos 
prêtres  et  les  clbmcurs  des  nôtres,  tant  qu’on  ne 
cessera  pas  de  persécuter.  Les  progrès  de  la  raison 
sont  lents,  les  racines  des  préjugés  sont  profondes. 
Je  ne  verrai  pas  sans  douteles  fruits  de  mes  efforts» 
mais  ce  seront  des  semences  qui  peut-être  germe- 
ront un  jour. 

Vous  ne  trouvez  pas,  mon  cher  ami,  que  la  plai- 
santerie convienne  dans  les  matières  graves.  Nous 
autres  Français, nous  sommesgais;  les  Suisses  sont 
plus  sérieux.  Dans  le  charmant  pays  de  Vaud  , qui 
inspire  la  joie,  la  gravité  serait-elle  l’effet  du  gou- 
vernement ? Comptez  que  rien  n’est  plus  efficace, 
pour  écraser  la  superstition,  que  le  ridicule  dont 
on  la  couvre.  Je  ne  la  confonds  point  avec  la  reli- 
gion, mon  cher  philosophe.  Celle-là  est  l’objet  de  la 
sottise  et  de  l’orgueil,  celle-ci  est  dictée  par  la  sa.- 
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gesse  et,  la  raison.  La  première  a toujours  produit 
le  troubleet  la  guerre;  ladernière  maintient  l’union 
et  la  paix.  Mon  ami  Jean-Jacques  ne  veut  point  de» 
comédie,  et  vous  ne  voulez  pas  être  amusé  par  des 
plaisanteries  innocentes.  Malgré  votre  sérieux,  je 
vous  aime  bien  tendrement. 

-j3.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

, 8 janvier. 

Tl  faut  que  j’importune  encore  mes  anges.  Je 
viens  de  lire  le  livre  de  l’ Anti-Financier,  et  il  me 
fait  trembler  pour  celui  de  la  Tolérance;  car,  si  l’un 
dévoile  les  iniquités  des  financiers,  l’autre  indique 
des  iniquités  non  moins  sacrées,  fl  n’est  plus  per- 
mis d’envoyer  une  Tolérance  par  la  poste;  mais  je 
demande  comment  un  livre,  qui  a eu  le  suffrage  de 
mésanges,  deM.  le  duc  de  Praslin,  de  M.  le  duc 
de  Choiseul,  demadame  la  duchesse  de  Grammont 
et  de  madame  de  Pompadour,  peut  être  regarde 
coinnie  un  livre  dangereux.  Je  suis  toujours  incer- 
tainsimes  anges  ont  reçu  mes  paquets;  si  ma  ré- 
ponse à l’aréopage  comique  leur  est  parvenue;  s'ils 
ont  été  contents  des  Trois  Manières;  s’ils  condui- 
sent toujours  leur  conspiration.  Je  les  accable  de 
questions  depuis  quinze  jours.  Je  sais  bien  que  les 
cérémonies  du  jour  de  l’an,  les  visites,  les  lettres, 
ont  occupé  leur  temps,  et  je  ne  leur  demande  de 
leursnouvelles  que  quand  ils  auront  du  loisir;  mais 
alors  je  les  supplie  de  me  mettre  un  peu  au  fait  de 
toutes  les  choses  sur  lesquelles  j’ai  fatigué  leur 
complaisance. 
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Je  ne  sais  encore  si  la  Gazette  littéraire  est  com- 
mencée; mais  ce  qui  me  fâchebeaucoup, c’est  que,, 
si  mes  yeux  guérissent,  la  cure  sera  longue,  et  je 
ne  serai  de  long-temps  en  état  de  servir  M.  le  due 
de  Praslin;  s’ils  ne  guérissent  pas,  je.  ne  lg  servirai 
jamais.  Celui  de  mes  anges  qui  ne  m’écrit  point  me 
laisse  toujours  dans  l’ignorance  sur  ses  yeux  et  sur 
l’état  de  sa  sauté;  et  l’autre  qui>  m’écrit  ne  me  dit 
pas  un  mot  de  ce  qui  m’intéresse  le  plus. 

N’avez-vous  pas  été  frappés  de  l’énergie  ave.c 
laquelle  l’Ânti-Financier  peint  îa  misère  du  peuple 
et  les  vexations  des  publicaims?  Mais  il  est  ,ce  me 
semble,  comme  tous  les  philosophes  qui  réussis-' 
sent  très  bien  à ruiner  les  systèmes  de  leurs  adver- 
saires, et  qui  n’en  établissentpas  de  meilleurs. 

Je  finis  ma  lettre  et  ma  journée  par  la  douce  es- 
pérance que  je  serai  consolé  par  un  mot  de  mes, 
auges. 

74.  — AU  MÊME. 

lojanvier. 

Je  suis  affligé  que  le  tyran  du  tripot  se  brouille 
avec  vous.  Voilà  un  beau  sujet  de  guerre;  cela  est 
bien  ridicule,  bien  petit.  Ah!  que  de  faiblesses  chez 
nous  autres  humains  ! Mais  existe  t il  un  tripot  ? on 
dit  qu'il  n’y  a plus  que  celui  de  l’Opéra- Comique, 
et  que  c’est  là  que  tout  l'honneur  de  la  France  s'est 
réfugié.  . 

Autre  sujet  d’affliction,  mais  légère:  la  discord© 
est  toujours  à Genève.  Rousseau  a-  trouvé  le  secret 
d’allumer  le  flambeau  duhautde  sa  montagne,  sans- 

i<r* 
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qu’en  vérité  il  y ait  le  moindre  fondement  à la  que. 
relie.  Le  peuple  est  insolent  et  le  conseil  faible  ; 
voilà  tout  le  sujet  de  la  guerre.  Le  plaisant  de  l’af- 
faire, c’est,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  que  le  peu- 
ple de  Calvin  prétend  qu'un  citoyen  de  Genève  a le 
droit  d’écrire  tant  qu’il  veut  contre  le  christianisme , 
sans  que  le  conseil' soit  en  droit  de  le  trouver  mau- 
vais; et,  pour  rendre  la  farce  complète,  Iesmmis- 
tres  du  saint  Évangile  sont  du  parti  de  Jean-Jac- 
ques, après  qu’il  s’est  bien  moqué  d’eux.  Cela  pa- 
raît incompréhensible,  mais  cela  est  très  vrai.  Il 
faudrait  cette  fois  recourir  à la  médiation  de  Spino- 
sa.  Ce  petit  magot  de  Rousseau  a écrit  un  gros  livre 
contre  le  gouvernement,  et  son  livre  enchante  la 
moitié  de  la  ville.  Il  dit,  en  termes  formels,  qu'il 
faut  avoir  perdu  le  bon  sens  pour  croire  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ.  Malheureusement  il  m’a  four- 
ré  là  très  mal  à propos.  Il  dit  au  conseil  que  j’ai  fait 
le  Sermon  des  cinquante.  Ah  ! Jean-Jacques  ! cela 
n’est  pas  d’un  philosophe:  il  est  infâme  d etre  dé- 
lateur; il  est  abominable  de  dénoncer  son  confrère, 
et  de  le  calomnier  .aussi  injustement.  En  un  mot, 
mon  cher  ange,  vous  pouvez  compter  qu’on  est 
aussi  ridicule  dans  mon  voisinage,  qu’on  l’était  à 
Paris  du  temps  des  billets  de  confession;  mais  le 
ridicule  est  d’uue  espèce  toute  contraire. 

,5—AU  MÊME. 

xi  janvier. 

| 

Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne....  me  plaigne 
de  mes  anges;  si  je  m’en  croyais,  je  ferais....  des 
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remontrances  à mes  anges,  je  leur  dirais leur 

fait;  mais  je  veux  bien  encoresuspendre  mou  juste 
courroux  pour  cette  poste;  je  fais  plus  ; 

Je  t’ai  comblé  «le  vers  je  t’en  veux  accabler. 

Je  me  suis  aperçu  que  le  cinquième  acte  de  leur 
conspiration  demandait  encore  quelques  touches; 
qu’il  y avait  des  morceaux  trop  brusques,  qui  n’a- 
vaient pas  leur  rondeur  nécessaire;  que  quelques 
vers  étaient  faibles,  trop  peu  énergiques,  trop  com- 
muns. Je  me  suis  souvenu  surtout  que  mes  anges, 
dans  le  temps,  qu’ils  m'aimaient,  dans  le  temps 
qu’ils  m’écrivaient,  me  disaient  que  Julie,  en  par- 
lant à Ocla\  e,  ressemblerait  trop  à Junie  parlant  à 
Néron. 

Enfin,  hier,  ne  fesant  plus  de  contes,  je  repris  ce 
cinquième  acte  en  sous  œuvre;  et,  au  lieu  de  fati- 
guer les  coujurés  de  quantité  depetites  corrections 
qu’il  faudrait  porter  sur  leur  ancien  exemplaire,  je 
leur  envoie  un  cinquième  acte  bien  propre.  Mais 
que  les  conjurés  prennent  bien  garde,  qu’ils  sesou- 
vienuent  qu’on  connaît  l’écriture  de  mon  secré- 
taire, et  qu’ils  risqueraient  d’être  découverts  î 
Ainsi,  selon  leur  grande  prudence, ils  feront  trans- 
crire le  tout  par  une  main  inconnue  et  fidèle, ou, 
s’ils  veulent,  je  leur  en  ferai  faire  une  autre  copie. 
Mais,  selon  leur  grande  indifférence,  ils  me  laissent 
dans  ma  grande  ignorance  sur  tout  ce  que  je  leur  ai 
demandé,  sur  les  paquets  que  je  leur  ai  envoyés, 
sur  leur  santé,  sur  leurs  bontés,  sur  la  Gazette  lit- 
téraire, sur  un  paquet  qui  est  venu  pour  moi  d’An- 
gleterre, â l’adresse  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Respect,  tendresse  et  douleur. 
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56.— « AU  MÊME. 

■ i3  janvier. 

C’est  donc  aujourd'hui  le  i3  de  janvier;  c’est 
donc  en  vain  que  j'ai  envoyé  des  mémoires,  des 
contes, des  livrés,  des  vers,  des  actes.  Je  languis 
sans  réponse  depuis  le  22  de  décembre  ; je  meurs; 
les  anges  m’ont  tné  par  leur  silence.  Le  silence  est 
’e  juste  châtiment  des  bavards.  Je  meurs,  je  suis 
mort.  Un  De prnfundis,  s’il  Vous  plaît,  à Y. 

77.  — A M.’  LE  MARQUIS  ALBERGATI. 

C APACEL:L  I. 

A Fcrney , iS  janvier. 

Vous  voulez  donc,  monsieur,  que  les  aveugles 
vous  écrivent;  niais  Tirésie  et  le  vieux  bon- homme 
Tobie  écrivaient-ils  ? Que  pouvaient-ils  mander  ? que 
pouvaient-ils  dire  ? Les  pauvres  gens  étaient  sûre- 
mentbien  empêchés.  Quand-Tobie  aurait  écrit  trois 
ouqpatrefoisà  un  sénateur  de  Babylone  qu’une  hi- 
rondelle lui  avait  chié  dans  les  yeux,  pensez  vous 
que  le  sénateur  eût  été  bien  réjoui  des  bavarderies 
de  Tobie  ? Vous  dirai  je  que  nous  avons  beaucoup 
de  neige  sur  nos  montagnes,  que  je  me  traîne  avec 
un  bâton  au  coin  du  feu,  que  je  fais  ce  que  je  peux 
pour  guérir  mes  yeux,  et  que  je  u’en  peux  venir  à 
bout,  que  mon  théâtre  est  fermé,  qu’il  faut  que  je 
m’accoutume  à toutes  ces  privations  ? Dieu  vous 
préserve  de  jamais  tomber  dans  cet  état  ! Heureu- 
sement vous  êtes  encore  jeune;  vous  avez  l’occupa- 
tion des  affaires  et  l'amusement  des  plaisirs  : voilà 
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tout  ce  qu’il  faut  à l’homme.  Conservez  long  temps 
tous  vos  avantages;  gouvernez  Bologne  pendant 
l’hiver,  et  le  théâtre  pendant  l’été.  Jouissez  delà 
vie;  je  supporte  la  mienne;  et,  tant  qu’elle  durera, 
je  vous  serai  bien  tendrement  attaché. 

:8.  ~ A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Dclices,  18  janvier. 

J'étais  mort,  commevous  savez;la  lettre  de  mes 
anges,  du  ia  de  janvier,  ne  m’a  pas  tout-à-fait  res- 
suscité, mais  elle  m’a  dégourdi.  Il  y a eu  certaine-  * 
ment  trois  paquets  détenus  à la  poste.  On  ne  veut 
absolument  point  de  livres  étrangers  par  les  cour- 
' rîers;  il  faut  subir  sa  destinée:  mais  avec  ces  livres 
on  a retenu  le  conte  des  Trois  Manières,  qui  était 
adressé  à M.  de  Courteille;  et  ce  qu’il  y a de  plus 
criant,  de  plus  contraire  au  droit  des  gens,  c’est 
que  ce  conte  manuscrit  était  tout  seul  de  sa  bande , 
eî  ne  fesait  pas  un  gros  volume.  Le  roi  ne  peut  pas 
avoir  donné  ordre  qu’on  saisît  mon  conte  : et , s'il  l’a 
lu, il  en  aura  été  amusé  pour  peu  qu’il  aime  les 
contes. 

Je  soupçonne  doncquece  conte  est  actuellement 
entre  les  mains  de  quelque  commis  de  la  poste  qui 
n’y  entend  rien.  Comment  fléchir  M.  Janel  ? est-il 
possible  que  la  plus  grande  consolation  de  la  vie, 
celle  d’envoyer  des  contes  par  la  poste,  soit  inter- 
dite aux  pauvres  humains  ? Cela  fait  saigner  le 
cœur. 

Ce  qui  m’émerveille  encore,  c’est  que  M.  le  duc 
de  Prasliu  n’ait  point  reçu  de  réponse  de  M.  le  pre- 
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micr  président  de  Dijon.  Cette  réponse  serait-elle* 

avec  mon  conte  ? J’ai  supplié  M.  le  duc  de  Praslin- 

* de  vouloir  bien  faire  signifier  ses  volontés  à mon < 
avocat  Mariette.  Il  fera  ce  qu’il  jugera  à propos. 

Mais  quoi  ! la  conspiration  des  roues  s’en  est  donc-  - 
allée  en  fumée  ? J’ai  envoyé  en  dernier  li.eu  un  cin- 
quième acte  des  roués;  il  est  sans  doute  englouti 
avec  mon  conte.  La  pièce  des  roués  me  paraissait 
assez  bien;  la  conspiration  allait  son  train.  Ce  cin- 
quième acte  ine  paraissait  très  fortifié  ; mais  s’il  est 
entre  les  mains  de  M.  Janel,  que  dire  ? que  faire  ? 

• M.  le  duc  de  Praslin  ne  pourrait-il  pas  me  recom- 
< mander  à M.  Janel,  comme  un  bon  vieillard  qu’il 

honore  de  sa  pitié  ? Je  suis  sûr  que  cela  ferait  un 
très  bon  effet. 

Par  où,  comment  enverrai-jç  une  Olympie  rape- 
tassée qu’on  me  demande?  M.  Janelme  saisira  tous 
mes  vers. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan  envoie  par  la  poste 
autant  de  vers  hébraïques  qu’il  veut»  et  moi,  je  ne 
pourrai  pas  envoyer,  un  quatrain  ! et  mes  paquets 
seront  traités  comme  des  étoffes  des  Indes  ! 

Vous  eue  parlez,  mes  divins  anges,  de  distribu- 
tion de  iVMes ; mais  auparavant  il  faut  que  la  piiee 
soit  en  état,  et  j'enverrai  le  tout  ensemble. 

Mésanges  peuvent  être  peruadés  que  je  leur  al 
écrit  toutes  iss  postes depuis  un  mois, sans  en  man- 
quer une,  et  toujours  sous  l’enveloppe  de  M.  de 
Courteille;  qu’ils  jugent  de  ma  douleur  et  démon 
embarras  ! 

On  m’a  mandé  d’Angleterre  qu’il  m’était  venu 
un  gros  paquet  de  livres  pour  la  Gazette  littéraire*-- 
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3e  n’entends  pas  plus  parler  de  ce  paquet  que  de 
mon  conte;  je  n’entends  parler  de  rien,  et  je  reste 
dans  la  banlieue  de  Genève,  tapi  dans  les  neiges 
cômme  un  blaireau. 

je  n’ai  point  du  tout  été  la  .dupe  de  tous  les  bruits 
qui  ont  couru  sur  une  représentation  à Versailles, 
et  j’ai  jugé  que  cette  représentation  n’aurait  pas 
beaucoup  de  suite. 

J e me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges,  dans  l’ef- 
fusion et  dans  l’amertume  de  mon  cœur. 

N.  B.  Remarquez  bien  que,  depuis  un  mois,  je 
n’ai  reçu  d’eux  aucune  lettre. 

Remarquez  encore  que  j’approuve  de  tout  mon 
cœurl’idée  du  père  Corneille.  Je  vais  écrire,  ou 
plutôt  faire  écrire  ( car  mes  yeux  refusent  le  ser- 
vice ),  à Gabriel  Cramer,  à Genève,  qu’il  s’arrange 
avecles  distributeurs  des  exemplaires  à Paris,  pour 
que  le  père  Corneille  en  porte  à qui  il  voudra.  Il 
sera  sans  doute  très  bien  accueilli  du  roi. 

79.  — AM.  DA  MIL  A VILLE. 

iS  janvier. 

Il  faut  se  résigner,  mon  cher  frère,  si  les  enne- 
misde  la tolérancej’ein portent  : Curavimus  Babylo- 
nem,et  non  est  sanata , dereHnquamùs  eam.  Il  n’y 
aura  jamais  qu'un  petit  nombre  de  philosophes  et 
de  justes  sur  la  terre. 

Je  vous  remercie  de  l’Anti-Financier.  L’ouvrage 
est  violent,  et  porte  à fauxd’un  bouta  l’autre. Com- 
ment un  conseiller  au  parlement  peut-il  toujours 
prononcer  la  chimère  de  son  impôt  unique,  tandis 
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qu’un  autre  conseiller,  devenu  contrôleur  général, 
est  indispensablement  obligé  de  conserver  taut 
d’autres  taxes,?  De  plus,  on  confond  trop  souvent 
dans  cet  ouvrage  le  parlement,  cour  supérieure  à 
Paris,  avec  le  parlement  de  la  nation  qui  était  les 
états-généraux.  Je  vois  quedans  tous  les  livres  nou- 
veaux on  parle  au  hasard;  Dieu  veuille  qu’on  ne  se 
conduise  pas  de  même  ! 

Je  suis  bien  aise  d’amuser  les  frères  de  quelques 
notes  sur  Corneille,  eu  attendant  qu'ils  aient  l’édi- 
tion. Jevoudrais  quenos  philosophesIesDiderot,les 
d’Alembert,  les  Marmontel  vissent  ces  remarques. 
Je  pense  qu’ils  seront  de  mon  avis,  et  j’en  appelle 
au  sentiment  de  mon  cher  frère. 

Je  le  remercie  du  Droit  ecclésiastique  qu’il  m’a 
fait  parvenir  par  l’enchanteur  Merlin.  On  dit  que 
Lambert  est  eu  prison;  et,  ce  qui  est  étrange,  ce 
n’est  pas  pour  avoir  imprimé  les  inal-semaines  de 
Fréron. 

On  a beaucoup  parlé  à Paris  du  retour  du  cardi- 
nal de  Beruis;  on  l’a  regardé  comme  un  grand  évè- 
nement, et  c’en  est  un  fort  petit.  Mais  est-il  vrai  que 
vingt-quatre  jésuites  du  Languedoc  se  sont  choisi 
un  provincial  ? est  il  vrai  que  votre  parlement  de- 
mandeau  roi  l’expulsion  de  tous  les  jésuites  de  Ver. 
sailles?  est-il  vrai  qu’on  tient  au  parlement  l’affaire 
de  l’archevêque  sur  le  bureau,  et  qu’on  s’expose  à 
l’excommunication  mineure  et  majeure  ? 

Je  ne  peux  plus  que  faire  des  vœux  pour  la  tolé- 
rance; il  me  paraît  qu’il  n'y  en  a plus  guère  dans  le 
monde.  Les  ennemis  sont  ardents,  et  les  fidèles 
sont  tièdes.  Je  recommande  notre  petit  troupeau  à 
▼os  soins  paternels. 
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J’ai  toujours  oublié  de  demander  à frère d’Àlem. 
bert  ce  qu’était  devenu  le  pauv  re  frère  de  Prades. 
N’en  savez-vous  point  de  nouvelles  ? Prions  Dieu 
pour  lui,  et  écr.  l'inf. ...  Priez  aussi  Dieu  pour  moi, 
car  je  suis  bien  malade. 

*80.  — AU  CARDINAL  DE  EERNIS.  ’ 

{ 

. ' A Feroey  , 18  janvJejs. 

Hue  qnarjue  clam  tu!  peiventf  fuma  triumphi,  ' 
Languidct' quofessi , vix  venit  aura  no4i.  * 

Le  philosophe  de  Vic-sur-Aisnè  est  donc  actuel- 
lement le  philosophe  de  Paris-sur  Seine,  car  Usera 
toujours  philosophe,  et  il  connaîtra  toujours  le  prix 
des  choses  de  ce  monde  î , 

Je  fais,  monseigneur,  mes  compliments  à voir» 
éminence,  et  c’est  assurément  de  bon  c<*ur  :.je  vous 
avais  parlé  de  contes  pour  vous  amuser;  mais  il 
n’est  plus  question' des  contes  de  ma  Mère  l’oie. 

J’avais  soumis  à vos -lumières  certain  drame  bar- 

« , , 
hare,  que  j’ai  débarbansé  tant  que  j'ai  pu,  et  sur 

lequel , motus  : il  11’eu  plus  question  vraiment  de 
bagatelles.  Vous  devez  être  accablé  de  nouveaux 
amis,  «le  serviteurs  zélés,  qui  ont  tous  pris  la  part 
lapins  vraie,  la  plus  tendre , qui  ont  eu  Rattache- 
ment fe  plus  inaltérable,  qui  ont  die'  pend  ires,  qui 
seront  pénétrés,  etc.  etc.  etc.  Voire  éminence  do 
sourire. 

Si  vous  n’êtes  pas  toujours  à Versailles,  n’irez- 
Vous  pas  quelquefois  à l’Académie?  Tant  mieux» 
vous  y serez  le  protecteur,  des  Remarques  impar- 
tiales sur  Corneille.  Vous  aimez  les  choses  subîi* 
Correspondance  gésér.  Tomeviï.  xo 
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mes;  mais  vous  n'aimez  pas  le  galimatias,  les  pen- 
sées alambiquées  et  forcées  , les  raisonnements 
abstrus  et  faux,  les  solécismes,  les  ‘barbarismes,  et 
certes  vous  faites  hien. 

Monseigneur,  quelque  chose  qu'il  arrive,  aimez 
toujours  -les  lettres:  j’ai  soixante-dix  ans  , et  j’é- 
prouve que  ce  sont  de  bonnes  amies;  elles  sont  ’ 
comme  l’argent  comptait,  elles  ne  manquent  ja- 
mais au  besoin.  Que  yotre  éminence  agrée  le  ten- 
dre respect  du  vieux  de  la  Montagne;  honorez- le 
“d’un  mot  de  souvenir,  quand  vous  aurez  expédié 
la  foule. 

' p.  S.  Puis  je  avoir  l’honneur  de  vous  envoyer  un 
Traité  3ur  la  Tolérance,  fait  à l’occasion  de  l'affaire 
des  Calas,  qui  va  se  juger  définitivement  au  mois 
de  février?  Ce  n'est  pas  là  un  conte  demaMère- 
l'oie;  c’est  uu  livre  très  sérieux;  votre  approbation 
serait  d’un  grand  poids.  Puis  je  l'adresser  en  droi- 
ture à votre  éminence,  ou  roulez-vous  que  ce  soit 
sous  l’enveloppe  deM.  Junéï,  ou  voulez  vous  que 
je  ne  vous  l'envoie  point  du  tout  ? 

. g!.— AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL, 

Aux  Delices,  ao  janvier. 

Cm’ust  pas  uh  petit  renversement  du  droit  di- 
vin et  humain  que  la  perle  d’un -conte  à dormir  de- 
bout, et  d’un  cinquième  acte  qui  pourrait  faire  le 
même  effet  sut*  te  parterre,  qui  a le  malheur  d’être 
debout  à Paris.  J’ai  écrit  à mes  anges  gardiens  une 
lettré  ouverte  que  j’ai  adressée  à M.  leduc  dePras- 
Jj  n , j’adresse  aussi  nies  complaintes  douloureuses 
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9t  respectueuses  à M.  J^nelquî,  étatat  homme  de 
lettre^,  doit  favoriser  mon  commerce.  Je  conçois 
après  tout  que,  dans  le  tempsque  l’Anti .Financier 
causait  tant  d’alarmes,  on  art  eu  aussi  quelques  in- 
quiétudes sur  P Anti-Intolérant;  ce  dernier  ouvrage 
est  pourtant  bien  honnête,  vous  l’avez  approuvé. 
MM.  lesduesde  Praslin  et  deÇhoiseulluidonnaient 
îèur  suffrage;  madame  de  Pompadôur  enctait  satis- 
faite. Il  n’y  a donc  que  le  sieur  évêque  du  Ptiy  ëfc 
ses  consorts  qui  puissent  crier.  Cependant,  si  les  cia-* 
meurs  du  fanatisme  l’emportent  sur  la  voix  de  la  rai- 
son, il  n'y  a qu’à  suspendre  pour  quelque  temps  le 
débit  de  ce  livre  qui  aurait  lë  crime  d’être  utile-;  et* 
en  ce'ea^,  je  supplierais  més  anges  d’engager  frère 
Damilaville-à  supprimer  l’ouvrage  pour ‘quelques 
mois  , ét  à ne  le  faire  débiter  qu’avec  la  plus  grande 
discrétion;  Ah  ! si  mes-  anges  pouvaient  m’envoyer 
la  petite  drôlerie,  de  l’hiérophante  de  Paris,  qu’ils- 
me  feraient  plaisir!  car  je  suis  fou  des  mande- 
ments dopuis  celui da  Jean-. George.  Mes  anges  me 
répondront  peut-être  qu’ils  ne  se  soucient  point  de 
ees  bagatelles  épiscopales;  qu’ils  veulent  qu’Olvin- 
pie  meure  au  cinquièm'e  acte;  que  c’est  là  l’essen- 
tiel ; je  leur  enverrai  incessamment  des  idées  et  des 
vers:  mais  pourquoi  avoir  abandonné  la.  conspi- 
ration ?■  pourquoi  s’en  êtr s fait  un  plaisir' si  long- 
temps pour  y renoncer  ? Si  vous  trouvez  les  roue'3 
passables,  que  ne  leur  donnez- vous.'la  préférertee 
que  vous  leur  aviez  destinée  ? Si  vous  trouvez  les 
roués  insipides,  il  ne  faut  jamais,  les  donner.  Répon- 
dez à ce  dilemme:  je  vous  en  défie:  au  reste,  votre 
volonté  soit  faite  en  la  ;t  erre  comme  au  ciel  î Jeme 
prosterne  au  bout  de  vos  ailes. 
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* JS".  B.  J’ai  ccrit  .une  lettre  Lrt  bien  raisonnée  3 
M.  le  duc  de  Rraslin  sur  les  dîmes. 

Respect  et  tendresse. 

8a.  —AM.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  janvier. 

J’ai  des  remerdments  à fair#à  monseigneur  mon 
héros;  de  la  pitié  qu'il  a eue  du  sieur  La  douze,  in- 
cendié à bordeaux  ; et.  si  j’osais,  je  prendrais  enrore 
]«  liberté  de  lui  recommander  ce  pauvre  Ladouze; 
mais  inon  héros  n’a  besoin  des  importunités  deper- 
soiine,  quand  il  s’agit  de  faire  du  bien. 

• Ou  a ri,  de  Grenoble  à Gex,  d’une  lettre  de  M. 
le  gouverneur  de  Guienne  à M.  le  commandant  de 
Dauphiné,  dans  laquelle  il  demande  quelle  ést  l’é- 
tiquette quarjd  oti  pend  les  gouverneurs  de  pro- 
vince. l’espère  qu’en  et  fit  on  finira  par  rirede  tout 
ceci,  selon  la  louable  Coutume  de  la  nation.  Je  ris 

i « » * 

aussi,  quoiqu’un  pauvre  diable  de  quinze- vingt  s ne 
soit  p «s  irop  en  joie. 

On  n’à  pu'Vuvoyer#  monseigneur  le  maréchal  les 
exemplaires  cornéliens,  attendu  qu’ou.n’a  pas  en- 
core les  estampes,  que  la  liste  des  souscripteurs 
li’est  pas  encore  imprimée,  et1  qu’il  y a toujours 
des  relardeiuents  dans  toutes  les  affaires  de  ce 
Inonde.  . 

Je  crois  que  M.  le  cardinal  de  Bernis  finira  par 
être  archevêque;  maisd’Alembert  doute  qu’ayant 
fait  les  Quatre  Saisons,  il  fasse  .encore  la  pluie  et  le 
beau  temps. 

On  prétend  que  l’électeur  palatin  se  met  sur  les 
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rangs  pour  dire  roi  de  Pologne.  Je  le  trouva  bien 
bon,  et  je  suis  fort  fâché,  pour  ma  part,  qù’it 
veuille  se  ruiner  pour  unecouronne  qui  ne  rapporte  g, 
que  des  dégoûts. 

.Te  me  mets  aveuglément  aux  pieds» de  mon 

héros. 

*33.  — A M.  CQLINI- 

À'  F erney  , a 6 janvier. 

LeS- pauvres  aveugles  écrivent  rarement,  mont 
alicr  ami;  non  seulement  les  fenêtres  se  bouchent,, 
mais  la  maison  s'écroule.  J’ai  travaillé  pendant  deux 
ans  à l'édition  de  Corneille;  tous  las  détails  decotte 
opération  ont  été  très  fatigants;  je  n’ai  pu  m'absen- 
ter un  moment  pendant  toüt  ce  temps-là;  et  à pré" 
sent  que  je  pourrais  respirer  en  fesantma  cour  à- 
LL.  AÀ . EE.,  me  voilà  dans  môn  lit  ou  au  coin  de  mou- 
feu,  dans-une  situation  assez  triste.  Tous  connais- 
sez ma  mauvaise  santé, Page  tic  soixante-dix  ans 
n’est  guère  propre  à rétablir  mes  forces.  Je  vous 
prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  monseigneur  l’é- 
lecteur; iî  y a long- temps  qu’il-  n’a  daigné  me  con- 
soler par  un  mot  de  sa',  main;  je  ne  lui  en  suis  pas 
assurément  moins  attaclié  avec  leplus  profond  res- 
pect, et  je  perle  toujours  envie  à ceux  qui  ont  le- 
bonheur  d’être  à sa  cour.  Je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  Les  lettres  d’un  malade  ne  peuvent 
«Ire  longues. 


is* 
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«4.  — * A.  M.  LE  COMTE  D'AUCEInTAL. 

„ * Aux  Délices  , «7  janvier* 

r 

Dites  moi  donc,  mes  anges,  si  vous  avez  enfin 
fecu  un  cinquième  acte  et  un  coule. .Une  certaine 
inquisition  se  serait -elle  étendue  jusquesur  ces  ba- 
gatelles 0 et  quand  le  lion  ne  veut  pas  souffrir  de 
cornes  dans  ses  états,  faut-il  aussi  que  les  lièvres 
craignent- pour  leurs  oreilles?  L’aventure  de  la  To- 
lérance nie  fait  beaucoup  de  peine.  Je  ne  peux  con- 
cevoir qu’un  ouvrage  que  vous  avez  tant  approuvé 
puisse  être  regardé  comme  dangereux.  .Je  n’ai, 
d'ailleurs,  et  je  ne  veux  avoir  d’autre  part  à ret  ou- 
vrage, que  celle  d’avoir  pensé  comme  vous.  Il  y a 
trop  de  théologie,  trop  de  Sainte-Ecriture,  trop 
de  citations,  pour  qu'on  puisse  raisonnablement 
supposer  qu  un  pauvre  feseur  de  contes  y ait  mis  la 
mam.  Jefue  borne  à conseiller  àl’auleur  de  suppri- 
mer cet  ouvrage  eu  France,  si  la  Tolérance  n’est 
pas  tulerée  par  ceux  qui  sont  à la  tête  du  gouverne- 
ment. Mais  euiiu.  quand  madame  de  Pompadour 
eu  est  satisfaite,  quand  MMV  les  ducs  de  Choiseui 
et  de  Praslin  témoignent  leur  approbation,  quand 
M.  le  marquis  de  Chauvelin  joint  son  enthousiasme 
au  votre,  qui  doue  peut  proscrire  un  livre  qui  ne 
peut  enseigner  que. la  vertu-? 

Si  le  roi  avait  eu  le  temps  de  le  lire  cliez  madame 
de  Pompadour, l’auteur  oserait  se  (lutter  que  sa  ma- 
jesté n’en  aurait  pas  étc  mécontente,  et  c>st  sur  la 
bonté  du  cœur  du  roi  qu’il  fonde  cette  espérance. 

M.  le  chancelier,  dans  les  premiers  jours  d’un 
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ministère  diilkile,  aurait-il  abandonné  l’examsn 
de  ce  livre  à quelqu'un  de  ces  esprits  épineux  qui 
veulent  trouver  du  mal  partout  où  le  bien  se  trouve 
avec  candeur  et  saus  politique.? 

Enfiu,  pourquoi  a t-onretenu  à la  poste  de  Paris 
tous  les  exemplaires  que  plusieurs  particuliers  de 
Genève  et  de  Suisse  avaient  envoyés  à leurs  amis, 
sous  les  enveloppe^  qui  paraissaient  devoir  être  les 
plus  respectées?  Cette  rigueur  n’a  commencé  qu’à- 
prèsque  les  éditeurs  ont  eu  la  circonspection  dan- 
gereuse d’en  envoyer  eux-mêmes  un  exemplaire  à 
M.  le  chancelier,  de  le  soumettrez  ses  lumières,  et  de 
lereconunanderà  sa  protection,  llsepeulquelespré- 
cautions  qu’on  a prises  pour  faire  agréer  le  livre, 
soient  précisément  ce  qui  a causé  sa  disgrâce.  Mes 
chers  auges  sont  très  à portée  de  s’eu  instruire.  On 
peut  parler  ou  faire  parler  à M.  le  chancelier.  Je  les 
conjurede  vouloir  bien  s’éclaircir  et  m’éclairer.  Tout 
Suisse  que  je  suis,  je, voudrais  bien  ne  pas  déplaire 
en  France.  Je  cherche  à me  rassurer  en  me  figurant 
que,  dans  la  fermentation  où  sont  les  esprits,  on  ne  . 
veut  pas  s’exposer  qux  plaintes  de  la  partie  du  clergé 
qui  persécute  les  protestants,  taudis  qu’on  a tant 
..de  peine  à calmer  les  parlements  du  royaume.  Si  ce 
qu’on  propose  dans  la  Tolérance  est  sage,  on  n’est 
pas  da»s*Un  temps  assez  sage  pour  l’adopter.  Pourvu 
qu’on  ne  sache  pas  mauvais  gré  à l'auteur,  je  suis 
très  content,  et  j’attends  ma  consolation  de  mes 
anges.  ‘ - 

On  me  mande  que  plusieurs  évêques  lent  des  man- 
dements, à l’exemple  de  M.  de  Beaumont , et  qu'ils 
iront  tenir  un  concile  à Sept-Fons.  Je  ne  sais  si  le 
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rappel  de  tous  les  commandants  est  une  nouvelle 
vraie.  Je  m’eu  tiens  aux  évènements,  et  je  n’y  lais- 
point  de  commentaires  comme  sur  Corneille.  Les 
graveurs  seuls  empêchent  quel’édition  de  Corneille 
n 'arrive. 

Mais,  encore  une  fois  , pourquoi  abandonner 
votre  conspiration  ? est-ce  le  ton  d’aujourd’hui  dè 
commencer  une  choses  pour  ne  pas  la  finir  ? * 

Je  vous  salue  de- loin,  mes  divins  anges, et  je* 
eroisque  ces  mots  de  loin  sont  bien  convenables 
dans  le  temps  présent;  mais  je  vous  salue  avec  la 
plus  vive  tendresse. 

* 85. -—A.  M.  D AMILA-VILLE.  . , 

2 7 janvier. 

Vos  lettres, mon  cher  frère,  sont  unegrande.com 
solation  pour  les  quinze-vingts  des  Alpes; elles  me- 
font  voir  combien  les  philosophes  sont  au-dessus 
des  autres  hommes.  Il  me  semble  que  vous  voye a 
les  choses  comme  il  faut  les  voir. 

* * 4 • 

Il  est  certain  que  les  inondations  ont  arrêté  quel* 
quefois  les  courriers;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  lespremières  personnes  de  l’état  n’ont  pu  rece- 
voir de  Tolérance  par  la  poste.  Vous  savez  qu’on 
me  lait  trop  d'honneur  eu  me  soupçonnant  d’être 
l’auteurde  cet  ouvrage;  il  est  au-dessus  de  mes  for- 
ces. Un  pauvre  feseur  de  coûtes  n’eu  sait  pas  assez 
pour  citer  tant  de  Pcres  de  l’Église  avec  du  grec  et 
de  l’hébreu.  • 

Quel  que  soit  l’auteur,  il  paraît  qu'il  n’a  que  de 
bonnes  intentions.  J'ai  vu  des  lettres  des  hommes 
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les  plus  considérables  de  l’Europe,  qui  sont  entiè- 
rement de  l’avis  de  l’auteur  depuis  le  commence- 
ment jusqu’à  la  fin;  mais  il  y a des  temps  où  fl  ne 
faut  pRS  irriter  les  esprits  qui  ne  sont  que  trop 
en  fermentation.  J’oserais  conseiller  à ceux  qui  s’in- 
téressent à cet  ouvrage,  et  qui  veulent  le  faire  dé- 
biter, d'attendre  quelques  semaines,  et  d’empê- 
cher que  la  vente  ne  soit  trop  publique. 

Je  vous  remercie  bien  de  l’exploit  du  marçquisde 
Créqui  (1).  Voilà,  de  tous  les  exploits  qu’ont  jàits 
les  Français  depuis  vingt  ans,  le  meilleur  assuré- 
ment. Cela  vaut  mieux  que  tous  les  mandements 
que 'ous  pourriez  m’envoyer.  Christophe  à Sept- 
Fons  aura  l'air  d’un  martyr,  et  j’en  suis  fâché;  mais 
on  se  souviendra  que  non  Sept- Forts,  serf  causa fadit 
martyrem.  Les  mandements  des  autres  évêques  ne 
feront  pas,  je  crois,  un  grand  eflèt  dans  la  nation; 
mais  le  rappel  des  commandants,  le  triomphe  des 
parlements,  etc.,  sont  une  énigme  dont  je  ne  puis  ou 
n’ose  dçviner  le  mot.  C’est  le  combat  des  éléments  . 
dont  les  yeux  profanes  ne  peuvent  découvrir  le 
principe.  . 

Je  me  flatte  qu’enfin  l’épidémie  des  remontran- 
ces va  cesser  comme  la  mode  de  pantins.  Mais  celle 
de  rOpéra-Comiqùe  subsistera  long  temps;  c’est 
là  le  vrai  génie  delà  nation.  > 

Voici  un  petit  billet  pour  frère  Thiriot.  Je  crains 
bien  qu’il  ne  tâte  aussi  de  la  banqueroute  de  ce  no- 
taire. C’était  une  chôsei  inouïe  autrefois  qu’un  no- 
taire pùl  être  banqueroutier  ; mais  depuis  que 

(»)  Vw*  la  Lettre  du  i fe’rrier  ,iu  même,- 
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Ma?,ade,  Porlicr,  conseiller  au  parlement  ;Bemard, 
maîlre  des  requêtes,  ont  fait  de  belles  faillites,  je 
ne  suis  plus  étonné  de  rien.  Ce  maître  Bernard , sur- 
intendant de  la  maison  dé  là  reine,  beau-frcre  du 
premier  président  de  la  première  classe  du  parle- 
ment dé  France, et  monsieur  son  fil  s,  l'avocat- géné- 
ral, ont  emporté,  à madame  Deuis  et  à moi,  environ 
quatre-vingt  mille  livres,  et  M.  le  président  Mole  a 
toujours  été  si  occupé  des  remontrances  sur  les 
finances,  qu’ira  toujours  oublié  de  me  faire  rendre 
justice  dé  monsieur -son  beau-frère. 

Est  li  vrai  que  M.  de  Laverdy  a déjà  fait  beau- 
coup de  retranchements  dans  les  dépenses  publi- 
ques et  dans  les  profits  dé  quelques  particuliers?" 
Si  cela  est,  il  sâuve. quelques  ééus,  mais  il  doit  dés- 
millions.  ’ * 

Je  ne  saie  aucune  nouvelle  du-  tripot  de-îa  comé_ 
die,  ni  dés  autres  tripots  qui  se  croient  plus  essen- 
tiels. Je  serai  affligé  si  la  pièce  de  frère  Saurin  es- 
suie un  affront;  c'est  un  des  frères  lés  plus  persuadés^ 
je  souhaite  qu’il  soit  un  dès  plus  zélés.  TVçre  Helvé- 
tius èst-il  à Paris  ? Tâchez  d’avoir  quelque  chose' 
d’êdifiânt  à me  dire  touchant  le  petit  troupeau.. 

Cultivez  la  vigne,  mon  cher  frère,  et  ccr.  l'inf. 

' • • / • 

. 86.  — A M.  MARMONTEL. 

* * t . 

* ' ' s t t • 

■ '28  janvier. 

Puisque  les  choses  sont  ainsi,  mon  cher  ami,  je- 
n’ai  qulà  gémir  et  à vous  approuver.  Vous  rendrez: 
du  moins  justiee  à mes  intentions;  je  voulais  qu’au- 
cune yoix  ne  manquât  à vos  triomphes.  Ce  que  vous. 
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m’apprenez  me  fait  uae  vraie  peine,  Je  me  console- 
rai si  la  littérature  jouit  à Paris  de  la  liberté,  sans 
laquelle  elle  ne  peut  exister,  si  la  philosophie  n’est 
point  persécutée,  si  une  secte  affreuse  de  rigoristes 
ne  succède  pas  aux  jésuites,  si  le  petit  lumignon  de 
raison  que  vous  contribuez  à ranimer  dans  la  na- 
tion, ne  vient  pas  bientôt  à s’éteindre.  On  ditqu’uu 
pédant  de  l’université  écrit  déjà  contre  l'Esprit  des 
Lois.  Le  principal  mérite  de  ce  livre  est  d’établir  le 
droit  qu’ont  les  hommes  de  penser  par  eux-mê- 
mes. Voilà  les  vraies  libertés  de  l’Église  gallicane 
qu’il  faut  que  votre  aimable  coadjuteur  de  Stras- 
bourg soutienne.  U y aura  toujours  en  France  uue 
espèce  de  sorciers  velus  de  noir,  qui  s'efforceront 
de  changirles  hommes  en  bêles  ; mais  c’està  vous 
et  à vos  amis  à changer  les  bêtes  en  hommes.  On 
dit  que  ce  Bougainville r à qui  un  homme  de  tant 
de  mérite  a succédé,  n'était,  en  effet,  qu’une  très 
méchante  bêle;  que  c’était  lui  qui  avait  accusé 
Boindin  d’athéisme,  et  qui  l’avait  persécuté, même 
après  sa  mort.  Si  cela  est,  ce  malheureux,  connu 
seulement  par  une  plate  traduction  d’un  plat  poë- 
ine,  méritait  quelques  restrictions  aux  éloges  que 
vous  lui  avez  donnés.  Il  sè  trouve  que  l'auteur  et  le 
traducteur  étaient  persécuteurs. 

L’auteur  de  l’Anti  Lucrèce  sollicita , l’exclusion 
de  l’abbé  de  Saint-Pierre,  et  le  translateur  prosaï- 
que de  l’Auti-Lucrèce  priva  Boindin  de  l’éloge  fu- 
nèbre qu’il  lui  devait.  Cet  Anti- Lucrèce  m’avait 
paru  un  chef- d’oeuvre  quand  j’én  entendis  les  qua- 
rante premiers  vers  récités  par  la  bouche  mielleuse 
du  cardinal;  l’impression  lui  a fait  tort.  J’aim*. 
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mieux  tin  de  vos  contes  moraux  que  tout  i'Anti  Lu? 
crèce.  Vous  devriez  bien  nous  faire  des  contes  phi- 
losophiques, où  vous  rendriez  ridicules  certains 
sots  et  Certaines  sottises,  certaines  méchancetés  et 
certains  méchants;  le' tout  avec  discrétion,  en  pre- 
nant bien  votre  temps,  et  en  rognant  les  ongles  de 
la  bête  quand  vous  la  trouverez- un  peu  endormie. 

Faites  mes  compliments  à tous  nos  frères  qui 
composent  le  pusillum  grt'g&m.  Que  nos  frères  s'u- 
nissent pour  rèndre  les  hommes  le  moins  déraison- 
nables qu’ils  pourront  ! qu'ils  tâchent  d'éclairer 
jusqu’aux  hiboux,  malgré  leur  haine  pour  la  Iumiè. 
re  ! Vous  serez  bénis  de  Dieu  et  des  sages. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  serons  toujours 
bien  attachés. 

87.  — A M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Aux  Délices  , ag  janvier.  > 

* ' • t « \ \ 

Mes  anges  trouveront  ici  un  mémoire  qu’ils  sont 
suppliés  de  vouloir  bien  donner  à M- le  duc  de  l’ras- 
lin.  On  dit  qu’ils  «sont  extrêmement,  contents  du 
nouveau  mémoire  de  Mariette  en  faveur  des  Calas. 
Je  crois  que  leur  affaire  sera  finie  avant  celle  des 
dîmes  de  Ferney.  Mclpomène,  Clio  et  Thalie,  c'est- 
À dire  les  tragédies,  l’histoire  et  les  contes,  n’em- 
pêchent pas  qu'on  ne  songe  à ses  dîmes , attendu 
qu’un  homme  de  lettres  ne  doit  pas  être  un  sot  qui 
abandonne  scs  affaires  pour  barbouiller  des  choses 
inutiles.  ’ • «* 

Je  saisla  substance  du  mandement  de  votre  ar- 
chevêque; mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien 
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<ün  avoir  le  texte  sacré.  On  dit  que  l’cxécuteur.deà 
hautes  œuvres  de  messieurs  a brillé  la  Ça  s t orale  de 
' monseigneur.  Si  monsieur  l’exécuteur  a lu  autant 
de  livres  qu’il  en  3 brûlé,  il  doit  être  ùn  des  plus 
savants  hommes  du  royaume. 

Mon  s dji  Pu  y.  en  Velayn’a  pas  les  mêmes  hon- 
neurs*, il  voudrait 'tien  être  lu,  dût-il  être  brûlé. 
L’historiographe  des  singes  aura  beau  jeu  quand  il 
écrira  l'histoire  du  temps. 

3e  suppose  que  mes  anges  ont  reçu  les  deux  der- 
niers mémoires  envoyés  à M.  de  Courteille.  Je  cours 
toujours  après  mon  cinquième  acte  et  après  mon 
conte,  et  je  vois  que  les  enfers  ne  rendent  rien. 

‘ J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Thibôuville.  Le 
ICain  m’a  écrit  aussi,  et  je  suis  fâché  qu’il  soit  dans 
le  secret  de  la  conspiration.  : *' 

Je  ne  réponds  à personne;  je  n’envoie  rien;  me^ 
raisons  sont  qu’on  joue  Castor  et  Pollüx; ’qu’on  và 
jouai'  Idoméiiée;  qu’on  est  fou  de  l’opéra  comique; 
• qu’il  faut  du  temps  pour  tout,  et  que  j’attends  les 
ordres  de  mes  anges , me  prosternant  sous  leurs  ai- 
les. 

g 88.  — A M.  LE  COMTE  DE  VALBELLE, 

9 . . 7 • 

Qui  avait  fait  graver  le  beau  portrait  de  mademoiselle  Clai- 
ron, en  Mede'e. 

ÎTerney , 3o  janvier. 

Je  prie  celui  qui  éternise  les  traits  de  mademoi- 
selle Clairon  sur  le  bronze,  comme  ses  talents  te 
sont  dans  les  cœurs,  dé  vouloir  bien  agréer  mes 
très  humbles  remercîmeuts.  J’espère  que  mes 

1 1 
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yeux  me  permettront  bientôt  de  reconnaître  de* 
traits  qui  sont  si  chers  au  pu  1 die.  Je  me  consolerai, 
en  voyant  la  figure  de  Melpomène,  du  malheur  de 
ne  la  pas  entendre,  et  je  respecterai  toujours  les 
monuments  de  l’amitié. 


89.  — A M.  DAMILAVILLE. 

3o  janvier* 

•'  r * 

« \ 

Je  demeure  toujours  persuade  avec  vous, mon 
cher  frère,  que  ce  temps-ci-  n’est  pas  propre  à faire 
paraîtrele  traite  sur  la  Tole'rance.  Je  n’en  suis  point 
l’auteur,  comme  vous  savez,  et  je  ne  m’intéressais  ù 
cet  ouvrage  uniquement  que  par  principe  d’huma. 
nilé.  Ce  même  principe  me  fait  désirerque  l’ouvrage 
ne  paraisse  point.  C’est  un  mets  qu’il  ue  faut  présen- 
ter que  quand  on  aura  faim.  Les  Français  ont  ac- 
tuellement l’estomac  surchargé  de  mandements, 
de  remontrances,  d’opéras  comiques,  etc.  ll«faut 
laisser  passer  leur  indigestion. 

Est-il  vrai,  mon  cher  frère,  qu’on  a mis  en  lu- 
mière, au-  bas  de  l’escalier  du  mai , la  Pastorale  de 
monseigneur  ? L’auteur  sera  assurément  in4fcré 
dans  le  Martyrologe  romain.  Tout  ceci  ne  fait  pas 
de  bien  à X'inf. ...  Nos  plus  grands  ennemis  com- 
battent pour  la  bonne  cause,  sans.le  savoir.  Tout  ce 
que  je  crains,  c’est  qu’un  esprit  de  presbytérianis- 
me ne  s’empare  de  la  tête  des  Français,  et  alors  la 
nation  est  perdue.  Douze  parlement*  -jansénistes 
sont  capables  de  faire  des  Français- un  peuple  d’a- 
trabilaires.  Il  n’y  a plus  de  gaîté  qu’à  l’Opéra- Co- 
mique. Tous  les  livres  écrits  depuis  quelque  tiemps 


: 
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respirent  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  pédâutes. 
que,  à commencer  par  l’Ami  des  liojnmes.  et  à finir 
par  les  Richesses  de  l’état.  Je  ne  vois  que  des  fous, 
qui  calculent  maL  . 

Vous  m’aviez  promis  le  livre  du  lourd  Crévier. 
Je  vous  demande  en  grâ-'e  de  le  joindre  aux  Fonc- 
tions du  parlement.  Je  souhaite  que  le  livre  attribué 
à Saint  Évremond,  dont  vous  m’avez  régale'  , puisse 
être-sur  toutes  les  cheminées  de- Paris.  Il  a beau 
être  farci  de  fautes  d'impression  , il  fera  toujours 
beaucoup  de  bien.  Ecr.  l'inf.  ecr.  l'inf 

* * 90.  — A M.  DË  CIIAMFOR  T. 

, v * Janvier. 

7e  saisis,  monsieur  , avec  vous  et  avec  M.  de  La 
Harpe,  un  moment  où  letriste  étal  de  mes  yeux  me 
laisse  la  liberté  d'écrirç.  Vous  parlez  si  bien  de  vo- 
tre apt,  que,  si  même  je  n’avais  pas  vu  tant  devers 
charmants  dans  la  Jeune  Indienne,  je  serais  en* 
droit  de. dire:  Voilà  un  jeûné  homme  qui  écrira 
Comme  on  fesait  il  y a cent  ans.  La  nation  n’est  sor- 
tie de  là  barbarie  que  parce  qu’il  s’est  trouvé  trois 
ou  quatre  personnes  à qui  la  nature  avait  douné  du 
génie  et  du  goût,  qu’elle  refusait  4 tout  le  reste. 
Gorneille.  par  deux  cents  vers  admirables,  répan- 
dus dans  ses  ouvrages;  Racine,  par  tous  les  siens; 
Boileau,  par  l’art,  inconnu  avant  lui,  de  mettre  la 
raison  en  vers;. un  Pascal,  un  Bossuet,  changèrent 
b>s  Velches  en  Français;  mais  vous  paraissez  con- 
vaincu qneles  Créjbillon  et  tous  ceux  quiontfait 
des  tragédies  aussi  mal  conduites  que  Içs  siennes; 
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et  des  vers  aussi  durs  et  aussi  chargés  de  solécis- 
mes, ont  changé  les  Français  en  Vclches.  Notre  na- 
tion n’a  de  goût  que  par  accident;  il  faut  s’attendre 
qu’un  peuple  qui  ne  connut  pas  d’abord  le  mérite 
du  Misanthrope  et  d’Athalie,  et  qui  applaudit  à 
tant  de  monstrueuses  farces,  sera  toujours  un  peu- 
ple ignorant  et  faible,  qui  a besoin  d’être  conduit 
par  le  petit  nombre  des  hommes  éclairés.  Un  po- 
lisson comme  Fréron  ne  laisse  pas  de  contribuer  à 
ramener  b barbarie;  il  égare  le  goût  des  jeuues 
gens,  qui  aiment  mieux  lire  pour  deux  sous  ses  im- 
pertinences, que  d'acheter  chèrement  de  bons  li- 
vres, et  qui  même  ne  sont  pas  souvent  en  état  de' 
se  former  une  bibliothèque.  Les  feuilles  volantes 
sont  la  peste  de  la  littérature. 

J’attends  avec  impatience  votre  Jeune  Indienne; 
le  sujet  est  très  attendrissant.  Vou^  savez  faire  des 
vers  touchants; le  succès  est  sûr;  personne  ne  s’y 
intéressera  plus  que  votre  très  humble  et  obéissant 

serviteur.  ' 

. *.  * , « 

üi.  — A M.  LE  MARQUIS  D’AltGENCE  DE 
• . - DIRAC.- 

-•  ‘ ' . »^r  février.  . 

Le  mot  épiscopos,  évêque,  ne  renferme  pas  le 
mot  hébreu , prêcheur , apôtre , envoyé  à Jérusalem . 
Ce  ne  fut  qu’à  la  fin  du  premier  siècle  , et  au  com- 
mencement du  second,  qu’on  distingua  les  épisco- 
pois,  les  presbytériens  ; les  pistois , Jes  diacres , les 
catéchumènes  et  énergumènes.  Il  n’est  fait  aucune 
mention,  dans  les  Actes  des  Apôtres,  du  voyage  de 
Simon  Barjone  à Rome.  Justin  est  le  premiorqni 
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ait  imaginé  là  fable  de  Simon  Barjone  èt  de  Simon 
le  magicien  à Borne.  Nulle  primauté  ne  peut  être 
dans  Barjone,  puisque  Paul  s’éleva  contre  lui  sans 
en  être  repris  par  pei  sonne. 

Il  est  clair,  depuis  les  premiers  siècles  jusque  au, 
jourd  hui  , que  l'Eglise  grecqup,  beaucoup  plus 
étendue  que  la  nôtre,  n’a  jamais  reconnu  la  prima. 
. lie  de  Rome.  Saint- Cy p* en,  dans  ses  lettres  aux 
évêques  de  Rome,  ne  les  appelle  jamais  que  frères 
et  compagnons. 

Quant  au  Peulatenque,  ces  mol  s au-delà  du  Jour- 
dam;  le  Cananéen  était  alors  ni  ce  pays-  là  ; le  lit  de 
jer  d'Op,roi  de  Bazari,  est  le  meme  (pii  se  trouve  au- 
jourd'hui en  Rabhalh ; il  appela  tout  ce  pays  Hazan , 
et  le  village  de  J air  jusque  aujourd'hui;  Abraham 
poursuivit  ses  ennemis  jusqu'à  Dan;  avant  qu'aucun 
roi  ail re’gnq  sur  Israël.  Tous  ces  passages  et  beau- 
coup d'autres  prouvent  que  Moïse  n’est  point  l’au- 
teur deceslivres,  puisque Moïsen’avail point  passe 
le  Jourdain,  puisque  le  Canarlien  était  de  son  temps 
daus  le  pays,  etc.  Le  grand  Newton  et  le  savant  L* 
x Clerc  ont  démontré  la  vérité  de  ce  sentirent. 

Cette  fausse  citation,  et  il  sera  appelé  Nazaréen, 
n’est  pas  la  seule;  et, pendant  deux, siècles  eütiers, 
tout  est  plein  de  citations  fausses  et  de  livres  apo- 
cryphes On  poussa  l’impudence  jusqu’à  supposer 
«as  vers  acrostiches  de  la  sibylle  Erythrée: 

Avec  cinq  pains  et  trois  poissons  ' 

Il  nonrrira  cinq  mill,  hommes  au  désert , 

Et  en  ramassant, lits  morceau  i qui  lesteront 
11  remplira  douze.-panicrs. 

Voilà  une  petile  partie  de  ce  qu'on  peut  re'pos* 

• n* 
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dre  aux  questions  dont  ML  i abbé  veut  bien  hono- 
rer son  serviteur  et  son  ami.  M.  l’abbe'  ne  peut  ren- 
dre un  plus  grand  service  aux  hommes  qu’en  favo- 
risant la  nouvelle  édition  du  curé  de  But  et  d’Étre- 
pigny  en  Champagne.  ’ . 

M.  l’abbé  devrait  avoir  reçu  un  sermon  qui  lui 
avait  été  adressé  en  droiture;  mais  il  y a trop  de 
curieux  dans  le  monde:  il  faudra,  quand  il  voudra 
écrire  à son  serviteur , qu’il  fasse  passer  ses  lettres 
par  la  couturière  à laquelle  on  adresse  celle-ci. 

On  fait  mille  tendres  compliments  à M.  l’abbé. 

92.—  A M.  DAMILAVILLE. 

..  1er  février- 

Mon  cher  frère , je  n’ai  point  été  trompé  dans  mes 
espérances.  Le  Réquisitoire  de  maître  Orner  est  un 
des  plus  plats  ouvrages  que  j’aie  jamais  lus.  Il  n’y 
a pas  quatre  lignes  qui  soient  écrites  en  français, 
et  son  style  pédante^ue  est  digne  de  lui.  Je  sup- 
pose, par  les  citations,  que  le  Mandement  de  raaî- 
trede  Bejumont  est  aussi  ennuyeux  que  le  Discours 
de  çiaîlre  Orner. 

De  tout  ce  que  j’ai  vu  depuis  dix  ans  sur  toutes 
ces  pauvretés  qui  ont  agité  tant  d’énergumènes,  je 
ne  conriais.de  raisonnable  que  la  déclaration  qui 
impose  silence  à tous  les  partis.  Le  roi  me  paraît 
très  sage,  mais  il  me  paraît  le  i*oi  des  Petites-Mai- 
sons. Qu’on  se  donne  un  peu  la- peine  de  se  re- 
tracer dans  l’esprit  un  tableau  fidèle  de  tout  ce  qui 
s’est  fait  depuis  les  billets  de  confession  jusqu’à 
l’arrêtdu  parlement  de  Toulouse, qui  défend  qu’ou 
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reconnaisse  fb  commandant  du  roi  pour  comman- 
dant; qu’on  aille  ensuite  chez  le  directeur  des  Pe- 
tites-Maisons prendre  un  relevé  de  tout  ce  qui  s’y 
est  fait  et  dit  depuis  dix  ans;  et  ce  n’est  pas  pour 
les  Petites-Maisons  que  je  parierai. 

Heureux,  encore  une  fois,  ceux  qui  cultivent  en 
paix  et  en  liberté  les  belleslettres,  loin  de  tant  de 
fous,  et  qui  préfèrent  CicérOn  et  Démoslhène  à 
Leaumont  et  à Orner!  * ' 

J’ai  ! onne  opiuion'du  contrôleur-général , parce 
qu’on  n’entend  point  parler  de  lui.  Le  plus  sage  mi- 
nistre est  toujours  celui  qui  donne  le  moins  d’édits. 
Je  n’aimerais  pas  un  médecin  qui  voudrait  guérir 
, tout  d’un  coup  une  maladie  invétérée. 

Je  crois,  mon  cher  frère,  que  M.  îe  duc  de  Pras- 
lin  rapportera  bientôt  au  conseil  mon  affaire  des  dî- 
mes. J’espère  que  je.  me  moquerai  alors  du  concile 
de  Latran,  qui  excommunie  les  particuliers  posses- 
seurs des  dîmes  inféodées.  J'ai  plusieurs  causes  as- 
sez agréables  de  damnation  par-devers  moi  II  est 
vrai  que  j’ai  un  peu  les  yeux  d’un  excommunié,  et 
que  je  ne  peux  ni  lire  ni  écrire;  mais  on  dit  que  je 
serai  guéri  avant  le  mois  de  juin.  En  attendant, 
je  vous  demande  toujours  votre  proleclion  pour 
avoir  les  livres  que  j’ai  demandés. 

Ce  n’est  pas  encore,  je  crois, le  temps  des  contes; 
mais  on  enverra, le  plutôt  qu’on  pourra,  à mon  cher 
frère  quelque  bagatelle,  sur  laquelle  on  lui  deman- 
dera son  avis. 

J’ai  peur  que  l’exploit  signifié  par  M.  de  Créqui 
(i)àson  curé,  ne  soit  une  plaisanterie.  Les  Fran- 
(1)  ltf.de  Cre'qui  Canaples.  II  demandait  à ne  plus  être 
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rais  ne  «ont  pas  encore  dignes  que  la  chose  soit 

vraie.  , 

Nous  avons  un  bien  mauvais  temps;  ma  santé  est 
encore  plus  mauvaise.  Je  rcprbrh»  rai  bien  à la  na- 
ture de  me  faire  mourir  sans  avoir  vu  mon  cher 
fri  re.  Recommande*- moi  aux  prières  des  fidèles. 
Vraie,  jvatres.  Eer.  l'inf. 

v I 

9 b *—  AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

- , v 1er  février. 

« *.  * 

I * • 

L’aveugui:  des  Alpes  a lu,  comme  il  a pu , et  avec 
plus  de  plaisir  que  de  facilité,  la  consolante  lettre 
du  a5  du  mois  do  janvier,  dont  ses  anges  gardiens 
l'ont  régalé,  Le  grand  docteur  Tronchin  lui  couvre 
les  yeux  d’une  pommade  adoucissante,  où  il  entre 
du  sublimé  corrosif.  Jésus- Christ  ne  se  servait  que 
de  boue  et  de  crachat,  en  criant  effella ; mais  les 
arts  se  perfect iounftnt. 

Mes  anges  avaient  donc  reçu  le  cinquième  acte 
de  la  conjuration  un  peu  radoubé 5 ils  en  sont  donc 
contents;  op  pourrait  donc  sedonner  le  petit  plaisir 
de  se  moquer  du  publie,  de  faire  jouer  .la  pièce 
de  l’ex-  jésuite,  en  disant  toujours  qu’on  va  jouer 
Olympie.  Ce  serait  un  chef-d’œuvre  de  politique 
comique  .qui  nie  parait  si  plaisant , que  jene  conçois 
pas  comment  mes  conjurés  ne  se  donnent  pas  cette 
Satisiapûou.  „ < ^ ' *.  ’• 

Cependant  j’en  reviens  toujours  à mon  grand 
principe,  que  la  volonté  de  mes  anges  soit  laite  au 
tripot  comme  au  ciel  ! 

tjomnip  dans  tes  prières  du  pràue  , eic.  le  Dict.  p],u. , 

article  Prière > ) 
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Jeremereie  tendrement  mes  anges  de  tout  es  leurs 
boutés;  c’est  à eux  que  je  dois  celles  de  M.  le  duc 
de  Praslin , qui  me  conservera  mes  dîmes  en  dépit 
du  concile  de  Lalran,et  qui  fera  voir  que  les  traités 
des  rois  valent  mieux  que  des  conciles.  Figurez- 
vous  quel  plaisir  ce  sera  pour  un  aveugle  d’avoir 
erttre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  une  terre  grande 
comme  la  main,  très  joliment  bâtie  de  ma  façon, 
ne  payant  rien  ni  au  roi  ni  à l’Eglise,  et  avant  d’ail- 
leurs le  droit  de  main- morte  sur  plusieurs  petites 
possessions.  . , 

Je  devrai  tout  cela  à mes  anges  et  à M.  le  duc  de 
Praslin.  Il  n'y  a que  le  succès  de  la  conspiration  qui 
puisse  me  faire  un  aussi  grand  plaisir. 

Je  les  félicite  du  gain  du  procès  de  la  Gazette  lit- 
téraire qüi  fera  braire  l’âne  littéraire.  On  m’avait 
envoyé  d’Angleterre  un  gros  paquet  adressé,  il  <y  a 
un  mois,  à M.  le  duc  de  Praslin , pour  travailler  à sa 
Gazelle,  dans  le  temps  que  j’avais  encore  un  œil; 
mais  il  faut  que  le  diable,  comme  vous  dites,  soit 
déchaîné  contre  tous  mes  paquets. 

Il  paraît  ( et  je  suis  très  bien  informé  ) qu’on  a de 
grandes  alarmesà  Versailles  sur  laTolcrance,  quoi- 
que tous  ceux  qvr  ont  lu  l’ouvrage  en  aient  été  con- 
tents, On»peutïbien  croire  que  ces  alarmes  m’en 
donnent.  Je  m'intéresse  vivement  à l’auteur  qui 
est  un  bon  théologien  et  tra  digne  prêtre;  je,ue 
m’intéresse  pas  moins  à-  l’objet  de  son  livre,  qui 
est  la  cause  de  l’humanité.  Il  n’y  a certainement 
d’autre  chose  à faire,  dans  de  telles  circonstances, 

' qu’à  prier  frère  Damilavilie  de  vouloir  bien  em- 
ployer son  crédit  et  scs  connaissances  dans  La  ty-. 
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pographie,  pour  empêcher  le  débit  de  cet  ouvrage 
diabolique  où  l'on  prouve  que  tous  les  hommes 
sont  frères.  i ( 

Je  supplie  très  instamment  mes  anges  consola- 
teurs de  savoir,  par  le  protecteur  de  la  conspiration 
desroue's,  si  l’on  me  sait  mauvais  gré  «.Versailles  de 
cet  te  Tolérance  si  honnête. Tl  peut  en  être  aisément 
informé,  et  en  dire  trois  mots  âmes  anges,  qui  m’en 
feront  entendre  deux;  car,  quoique  je  ne  sois  pas 
un  moine  de  couvent,  je  ne  veux  pourtant  pas  dé- 
plairç  à M.  le  prieur.  I:a  liberté  a quelque  chose  de 
céleste,  mais  le  repos  vaut  encore  'mieux. . * 

Ma  niece  et  moi, nous  i emercions encore  une  fois 
nos  anges;  nous  présentons  à M.  le  duc  de  P&slin 
les  plus  sincères  remercîmenls;  nous  en  disons 
autant  a frère  Cromelin,  qui  d’ailleurs  est  un  des 
fidèles  de  notre  petite  église.  J’ai  lu,  à propos  d’é- 
glise, le  Réquisitoire  de  maître  Orner  contre  maître 
de  Beaumont.  Je  ne  sais  rien  de  plus  ennuyeux,  si 
ce  n’est  peut  être  le  Mandement  de  Beaumont  que 
je  n’ai  point  encore  vu.  Je  ne  trouvede  raisonnable, 
dans  toutes  ces  fadaises  importantes,  que  la  décla- 
ration du  roi  qui  ordonne  le  silence. 

94.  -u-  a m.  d ami  la  ville., 

, 4 février. 

Mon  cher  frère,  je  suis  dans  les  limbes  de  tout». 
fiaçort;  car  mes  yeux  ne  voient  plug,  et  je  ne  sais 
rien  de  ce  qui  se  passe.  Mais  je  vois,  à vue  do  pays, 
la  paix  renaître  dans  l’intérieur  du  royaume,  l’ar- 
gent circuler,  l’Opéra-Comique  triompher,  Grand- 
val  revenir  grasseyer  à l’hôtel  das  comédiens  ordiK 
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naîres  du  roi,  et  l’Opéra  attirer  la  foule  dans  ia 
belle  salle  du  Louvre;  mais  si  j’étais  à Paris,  j'aime- 
rais bien  mieux  souper  avec  vous  et  Platon,  que  de 
voir  tous  ces  belles  choses. 

Laissons  toujours  dormir  la  Tolérance.  Le  bon 
prêtre  qui  est  l’auteur  de  cet  ouvrage  me  mande 
qu’il  serait  au  désespoir  de  scandaliser  les  faibles. 
Mais,  si  Vous  pouviez  en  prendre  pour  vous  une 
douzaine  d'exemplaires,  et  les  faire  circuler,  avec 
votre  prudence  ordinaire,  entre  des  mains  sûres  et 
fidèles,  vous  rendriez  par  là  un  grand  service  aux 
honnêtes  geus,  sans -alarmer  la  délicatesse  de  ceux 
qui  craignent  que  cet  ouvrage  ne  soit  trop  répandu. 

De  tous  les  conter,  j’ai  choisi  le  plus  court  et  le 
plusphilosophique,pourl’envoyeràmon  cher  frère» 
Les  dames  n’y  entendront  rien,  mais  les  philoso- 
phes devineront  plus  qu’on  ne  leur  en  dit. 

Au  reste,  Thélème  ne  doit  trouver  place  que 
dans  un  polit  recueilque  les  gens  de  bien  feront  Un 
jour.  L'ouvrage  est  trop  petit  et  trop  sage  pour  être 
imprimé  séparément. 

J e suppose  à présent  t out  trabquille,  ce  qu  i est  bien 
triste  pour  des  Français.  Il  ne  s’agit  plus  que  des 
plaisirs  qu’ils  peu  veut  goûter  à la  Comédie  italienne. 
Qu’est-ce  que  c’est  que  cet  Idoménée  ? l’a-t-on 
joué  ? cela  vaut- il  mieux  que  celui  de  Crébillon  ? 

Je  n’entends  point  parler  du  terrible  ouvrage  du 
lourd  Crévier  contre  Montesquieu , ni  du  livre  inti- 
tulé : Fonctions  du  parlement.  Si  frère  Tbiriot  veut 
bien  m’envover  ces  livres,  il  me  fera  plaisir. 

Je  prie  mon  frère  de  vouloir  bien  faire  parvenir 
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l’incluse  à frère  Dumolard,  au  Gros-Caillou.  Frère 

Dumolard  est  un  bon  cacouac.  - • 

Et  sait  du  grec , madame , autant  tjü’homme  de  France. 

Le  petit  livret-,  attribué  à Saint-Ëvremond  , 
fait-il  un  peu  de  fortune  ? L âge,  la  maladie,  les 
fluxions  sur  les  yeux,  n’attiédissent  point  mon  saint 
zèle. 

Vivez  heureux,  et  ecr.  iïnf. 

95. -h  A U MÊME. 

, 8 février. 

Box  ) tant  mieux!  ils  sont  piqués:  c’est  ce  que 
nous  voulions.  Quand  les  mulets  de  ce  pays  1;'* 
ruent,  c’est  unepreuve  qu’ils  ontsenli  les  coups  de 
fouet. 

Mon  cher  frère  doit  avoir  reçu  Thélème,  et  je 
suis  bien  sûr  que  Macare  est1  chez  lui.  J’ai  été  bien 
content  des  deux  tomes  de  figures  que  j’ai  reçus 
dé  Briasson;  je  vois  que  l’Encyclopédie  sera  up  des 
plus  beaux  monuments  de  la  nation  française,  mal- 
gré certains  petits  polissons  qui  y ont  mis  la  main, 
et  d’infânîes,  polissons  qui  ont  voulu  nous  priver 
d’un  ouvrage  si  utile. 

Mon  cher  frère,  j’ai  des  nouvelles  assez  salisfe- 
santes  sur  la  Tolérance.  On  souhaite  d’abord  que 
vous  en  donniez  quelques  exemplaires  à des  per- 
sonnes qui  les  trompetèrent  dans  le  monde,  com- 
me un  ouvrage  honnête,  religieux,  humain,  utile, 
capable  de  faire  du  bien,  et  qui  ne  peut  faire  de 
mal,  etc.  Alors  il  aura  sou  passeport,  et  marchera 
U totale v ce.  Boudez  donc,  mon  cher  frère,  ce  scr- 
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Vice  aux  liohnêtes  gens.  Que  frère  Thiriot,  dont  on 
n’a  jamais  de  nouvelles,  en  fasse  passer  quelques- 
uns  à M.  de  Crosne,  à Rî.  de  Montigny-Trudaine, 
à RL  le  marquis  de  Ximenès.  C’est  une  œuvre  cha- 
ritable que  je  recommande  à voire  piété. 

Songez  toujours  que  vous  m’aviez  promis  les  sot- 
tises de  Crévier  sur  Montesquieu.  Je  le  payerai, 
sans  faute,  de  toutes  ses  peines  ,dès  que  j’aurai  son 
mémoire  final. 

On  doit  vous  avoir  envoyé  une  seconde  lettre  du 
quakre,  qui  est  un  sermon  très  orthodoxe  et  très 
charitable.  Ces  petits  ouvrages  font  beaucoup  de 
bien  aux  bonnes  âtnes,  et  nourrissent  la  dévotion. 

Je  ne  sais  riéu  de  nouveau  de  votre  pays,  et  dans 
le  nôtre  il  n’y  a que  de  la  pluie.  Ma  santé  est  tou- 
jours bien  mauvaise;  les  fenêtres  de  la  maison  tom- 
bent : les  Fréron  seront  bien  aises.  Ex  oriare  aliquis 
nostris  ex  essibus  ullor  ! Il  y à des  gens  qui  font  du 
bien  dans  les  provinces  ;Tailes-en  à Faris,  mon  cher 
frère.  Êcr.Vinf..  . • - * 

qG. — ..  AM.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU» 

À Ferneÿ , 1 1 'février. 

J - * % ' 

Er  pour  vous  souhaiter  tous  les  bonheurs  ensemble. 
Ayez  un  petit-fils,  scighcury  qui  vous  ressemble. 

Cela  est  d’autant'  plus. nécessaire  que.  selon  ce 
que  j’entends  dire,  il  n’y  a personne  qui  vous  res- 
semble aujourd'hui.  Où  est  l'éclat  , la  gaîté,  le  bril- 
lant, qui  t'ousacompagnaientdeinon  temps  ? Votre 
nom  allait  noblement  et  gaîment  d’un  bout  de  l'Eu- , 
rope  à l’autre.  Bien  peu  de  gens  soutiennent  coin- 


3i34  correspondance 

me  tous  l'honneur  de  la  nation,  et  mon  héros  lais*- 

sera  peu  d’imitateurs. 

Monseigneur  le  maréchal  m’a  bien  fait  l’honneur 
deme  mander  qu’il  mariait  M.  le  duc  de  Fronsacf 
mais  le  nom  de  la  future  est  resté  au  bout  de  la 
plume;  ainsi  je  ne  lui  fais  qu’un,  demi-tomplinfien  t ; 
mais  puisse  votre  maison  s’éterniser  comme  vous 
avez  immortalisé  votre  nom!  Je  commence  à espé- 
rer que  je  ne  perdrai  pas  les  yeux. quoiqu’ils  soient 
dans  un  très  piteux  état;  et  si  jamais  vous  retour- 
nez àBagnères,  je  me  ferai  donner  un  ordre,  signé 
Tronchin,pour  vous  y aller  faire  ma  cour. 

Je  ne  sais  pas  si  vos  noces  sont  déjà  faites,  maiÉ 
je  suis  bien  sûr  que  vous  êtes  le  plus  agréable  et  le 
p]us  gaide  toute  la  compagnie.  Jouissez  long  temps 
de  toutes  les  belles  grâces  que  la  nature  vous  a fai- 
' tes.  Je  ne  dois  pas  vous  ipiportuuer  en  vous  félici- 
tant; et  les  occupations  de  la  noce,  des  présenta- 
tions, des  visites,  m’avertisssent  de  vous  renou- 
veler mon  tendre  et  profond  respect  sans  bavar- 
derie. 

— A M.  LE  ÇOMTE  DE  SADE* 

Qui  loi  avait  êpvoyélc  premier  volume  in-40  des  Mdmairoa 

sur  la  Vie  de  Pe’lrarque. 

* ••  * ‘ 

Ferney  , i a fe'vrier.  t 

V*us  remplissez,  monsieur,  le  devoir  d’un  bon 
parent  de  Laure  (i),  et  je  vous  crois  allié  de  Pétrar- 
que, non  seulement  par  le  goût  et  par  les  grâces, 
maisparce  que  je  né  crois  point  du  tout  que  I etrar- 
que  ait  été  assez  sot  pour  aimer  vingt  ans  une  in- 

ï } » « , 

fi)  La  ceTèbre  Laura  avait  epousti  Hugues  de  Sade, 
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grate.  Je  suis  sûr  q ue  vos  Mémoires  vaudront  beau- 
coup mieux  que  les  raisons  que  vous  donnez  de 
m’avoir  abandonné  si  long  temps;  vous  n’en  avez 
d’autres  que  votre  paresse. 

Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  pris  le  parti  delà 
retraite;  vous  me  justifiez  par  là,  et  vous  m’encou- 
ragez. Si  je  n’étais  pas  vieux  et  presque  aveugle, 
Paul  irait  voir  Antoine,  et  je  dirais  avec  Pétrajv 
que: 

Movcsi'l  vccchiarcl  canuto  ebianro 
Del  dolce  loco  , ov’  lia  sua  c*l  a lornita 
Ed  a la  famigltola  sbigottita 
CL»  v«ilc  il  caropadre  venir  ma neo. 

. J’irais  vous  voir  assurément  à la  fontaine  de  Vau- 

« 

cluse.  Ce  n’est  pasque"mes  vallées  ne  soient  plus 
vastes  et  plus  belles  que  celles  oùa  vécu  Pétrarque; 
mais  je  soupçonne  que  vos  bords  du  Rhône  sont' 
moins  exposés  que  les  miens  aux  cruels  vents  du 
nord.  Le  pays  de  Gex  où  j’habite  est  un  vaste  jardin 
entre  deux  montagnes;  mais  la  grêle  et  la  neige 
viennent  trop  souvent  fondre  sur  mon  jardin.  J’ai 
fait  bâtir  un  château  très  petit  ,.mais  très  commode, 
où  je  me  suis  précautionné  contre  ces  ennemis  de 
la  nature:  j’y  vis  avec  'une'  nièce  que  j’aime;  nous 
y avons  marié  mademoiselle  Corneille  à un  gentil- 
homme du  voisinage,  qui  demeure  avec  nous;  je 
me  suis  donné  une  nombreuse  famille  que  la  nature 
m’avait  refuse'e,  et  je  jouis  enfin  d’un  bonheur  que 
je  n’ai  jamais  goûté  que  dans  la  retraite.  Je  ne  peux 
laisser  la  famiglia  sbigottita:  vous  feriez  donc'  fort 
bien,  vous,  monsieur,  qui  avez  de  la  santé  et  qui 
n'êles  point  dans  la  vieillesse,  de  faire  uu  pclcri- 
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uaee  vers  notre  climat  hérétique.  Vous  ne  crain- 
drez  pas  le  souftlé  empesté  de  Genève.,  î^l.  le  légat 
vous  chargera  d'agnus  et  de  relique;  vous  en  trou- 
verez d’ailleurs  chez  moi;  et  je  vousaverlis  d’avance 
que  le  papem’a  envoyé,  par  M.le  duc  de  Choiscul, 
un  petit  morceau  do  l’habit  de  saint  François,  moa 
bon  patron.  Ainsi  vous  voyez  que  vous  ne  risquez 
rien  à faire  le  voyage:  d’ailLeurs  la  ville  {le  Calvin 
est  remplie  de  philosophes,  et  je  ne  crois  pasqu’oa 
en  puisse  dire  autant  de  la  ville  déjà  reine  Jeanne* 
Il  y a long  temps  que  je  n'ai  été  à ma  petite  cam- 
pagnedes  Délices;  je  donne  la  préférence  au  petit 
château  que  j’ai  bâti,  et  je  l’aimerai  bien  davantage, 
si  jamais  vous  daignez  prendre  une  cellule  dans  ce 
couvent:  vous  m’y  verrez  cultiver  les  lettrcs.et  les 
arbres,  rimer,  et  plauter.  J’oubliais  de  vous  dire 
que  nous  avons  chez  nous  un  jésuite  qui  nous  dit 
la  messe;  c’est  une  espèce  d’flébreu  que  j’ai  re- 
cueilli dans  la  transmigration  de  Babylone:  il  n’est 
point  du  tout  gênant,  non  tanta  superbia.vicûs  : il 
joue  très  bien  aux  échecs;  dit  la  messe  fort  propre- 
ment; enfin,  c’est  un  jésuite  dont  un  philosophe 
s’accommoderait.  Pourquoi  faut-il  quenous  soyons 
si  loin  l’un  de  l'autre,  en  demeurant  sur  le  même 
fleuve  ! 

Je  suis  bien  aise  que  messieurs  d’Avignon  sachent 
qoe  c’est  moi  qui  leur  envoie  le  Rhône; il  soit  du 
lac  de  Genève,  sous  mes  fenêtres,  aux  Délices.  Il  ne 
tient  qu’à  vous  devenir  voir  sa  sourcejvqus  com- 
bleriez de  plaisir  votre  vieux  serviteur  qui  ne  peut 
' vous  écrire  de  sa  main,  mais  qui  vous  seratoujours 
tendrement  attaché. 
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0$  —>  A M.  .LE  MVRQUIS  ALBERCATÏ 
CAPACELLI. 

A Ferney,  »4  février. 

Votbb  ami,  monsieur,  me  fait  trop  d’houueur, 
et  je  suis  obligé  de  vous  avouer  ma  turpitude 
et  ma  misère.  Le  goût  de  la  liberté,  le  voisinage  de 
la  Bourgogne,  où  j’ai  quelque  bien,  la  beauté  de  la 
situation  dont  on  m’avait  fait  des  éloges  très  méri- 
tés, m’ont  engagé  à bâtir  dans  le  pays  que  j'habite 
depuis  dix  ans;  mais  une  ceinture  de  montagnes 
couvertes  de  neiges  éternelles  gâte  tout  ce  que  la 
nature  à fait  pour  nous.  En  vain  nous  sommes  sous 
le  quarante  sixième  degré  de  latitude,  les  vents 
sont  toujours  froids  et  chargés  de  particules  de 
glace.  Presque  aucune  plante  délicate  ne  réussit 
dans  ce  climat;  on  est  obligé  de  semerde  nouvelle 
, graine  de  brocoli  tous  le3  deux  ans;  toutes  les  bel- 
les fleurs  dégénèrent. Les  vignes.quoiqueplus  mé- 
ridionales que  celles  de  Bourgogne,  ne  produisent' 
que  de  mauvais  vin;  le  froment  qu’on  sème  rend 
quatre  pour  un,  tout  au  plus;  les  figues  n’ont  peint 
de  saveur,  les  oliviers  ne  peuvent  croître.  Enfin, 

’ nous  avons  un  très  bel  aspect  avec  un  très  mauvais 
terrain;  mais  aussi  nous  lisons,  nous  imprimons  ce 
qui  nous  plaît , et  cela  vaut  mieux  que  des  olives  et 
des  orauges. 

Je  vous  avoue  à la  fois  ma  misère  et  mon  bon- 
heur. Ce  bonheur  serait  parfait,  si  je  pouvais  jamais 
embrasser  un  homme  de  votre  mérite.  Mavieille’sse 
et  mes  maux  me  privent  d'une  si  douce  espérance, 
sans  m uter  aucun  de  mes  sentiments. 
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99  — A AJ.  DA  MIL  A VILLE,' 

i5  février. 

Ah  î mous  Crévier!  ah!  pédant!  ah!  cuistre!  vous 
aurez  sur  les  oreilles.  Vou3  l’avez  bien  mérite’,  et 
nous  travaillons  actuellement  à votre  procès.  Vous 
entendrez  parler  de  nous  avant  qu’il  soit  pet»,  mens 
Crévier,  ‘ . . 

Mes  chers  frères  auront  des  contes  de  toutes  les 
façons  ; uu  peu  de  patience,  et  tout  viendra  à la  fois. 
J’ai  reçu  la  première  partie  des  Lettres  historiques 
sur  les  fonctions  du  parlement.  Il  est  plaisant  que 
cela  paraisse  imprimé  à Amsterdam  r il  faut  que 
l’auteur  croieavoir  dit  partout  la  vérité,  puisqu’il  » 
fait  imprimer  son  livre  hors  de  France.  Je  remer- 
cie bien  mon  cher  frère,  et  j’espère  qu’il  aura  la 
bonté  de  me  faire  tenir  h seconde  partie.  Je  fais 
venir  souvent  des  livres  sur  leur  titre,  et  je  suis 
bien  trompé.  Ils  ressemblent  presque  tons  aux 
* remèdes  des  charlatans;  od  les  prend  sur  l’éti- 
quetlé,  et  on  ne  s’en  porte  pas  mieux.  Mais  an 
moins  il  y a quelque  chose  de  consolant  dans  les 
mauvais  livres  ; quelque  mauvais  qu'ils  soient,  on 
v peut  trouver  à profiler,  et  même  dans  celui  du 
lourd  Crévier  contre  le  sautillant  Montesquieu. 

Tout  ce  que  j’apprends  des  dispositions  présen- 
tes conduit  à croire  qu’orineferapasmal  de  répan- 
dre quelques  exemplaires  de  la  Tolérance.  Tout 
dépend  de  l’opinion  qne  les  premiers  lecteurs  en 
donneront.  Il  s’agit  ici  de  servir  la  bonne  cause, 
et  je  crois  que  mon  Cher  frère  ne  s’y  épargnera 
pas. 
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Je  ne  sais  si  je  lui  ai  mandé  que  cet  ouvrage  avait 
déjà  opéré  la  délivrance  de  quelques  galériens  con- 
damnés pour  avoir  entendu,  en  plein  champ,  de 
mauvais  sermons  de  sots  prêtres  calvinistes.  Il  est 
évident  que  nos  frères  ont  fait  du  bien  aux  hommes. 
On  brûle  leurs  ouvrages  :mais  il  faudra  bientôt  dire: 
Adora  quoiUncendisii , incende  quod  adorasti.  Puis- 
sent les  frères  être  toujours  unis  contre  les  mé- 
chants ! Qu’ils  fassent  seulement , pour  l’intérêt  de 
la  raison,  la  dixième  partie  de  ce  que  les  autresfont 
pour  l’intérêt  de  l’erreur,  et  ils  triompheront . 

On  dit  quede-cuntrôleur-général  a fait  retrancher 
les  pensions  sur  la  cassette,  supprimer  les  tables 
des  alïiciersde  la  maison, et  diminuer  ïes-revenants- 
lx>n  des  financiers . Ces  ménages  de  bouts  de  chan- 
delle ne  sont  peut-être  paseequi  fait  fleurir  unétat  ■ 
mais  si  on  encourage  le  commerce  et  l’agriculture, 
on  pourra  faire  quelque  chose.de  nous. 

J’embrasse  tendrement  mon  cher  frère  et  les 
frères.  Écr.  linf. 

* 100.  — AM.  LE  COMTE  IJ’ARGENTÂL. 

17  février, 

J 'envoie  à m es  anges  de'  petits  extraits  où  il  y a 
des  choses  assez  curieuses,  qui  pourrotitiles  amu- 
* ser  un  moment,  après  quoi  ils  pourront  ejwoyer  ce 
chiffon  à messieurs  Arnaud  et  compagnie,  qui  met- 
tront mes  matériaux  en  ordre.  S'ils  n’ont  pas  reçu 
un  paquet  des  Trois  Manières, jl  y a certainement 
quelqu’un  qui  a une  quatrième  manière  sûre  de 
voler  les  paquets  à la  poste;  et  c’est  sur  quoi  M.le 
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ducüe  Prnslia  pourrait  interposer  doucement  sou  * 

autorité  et  ses  bons  ofiices.  . 

Le  déposant  affirme  de  plus  avoir  adressé  à i\f.- 
Jauel  ( remarquez  bien  cela  ),  à M.  Janel  lui  même, 
deux  exemplaires  d’Olympie,  dont  plusieurs  pages 
griffonnées  à la  main. 

Plus,unMémoire  justificatif  eontre  les  cruels  qui 
veulent  faire  mourir  Statira  au  cinquième  acte. 

Plus,  un  petit  conte;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  que 
ce  conte  ait  été  mis  dans  les  paquets.  Ce  .n’est 
qu’une  opinion  probable:  ce  qui  est  démontré,  c’esî 
que  je  suis  à mes  auges  avec  respect  et  tendresse. 

* l , N 

* ïoi.  — • AV  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A F crnoy,  18  février. 

Il  y a long  temps,  monseigneur,  que  j’hésite  à 
vous  envoyer  ce  petit  conte;  mais,  comme  il  m’a 
paru  un  des  plus  propres  et  des  plus  honnêtes , je 
passe  enfin  pardessus  tous  mes  scrupules  ; vous 
verrez  même,  en  le  parcourant,  que  vous  y étiez 
un  peu  intéressé;  et  vous  sentirez  combien  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  nommer.  Votre  éminence 
a beau  dire  que  le  sacré  collège  n’est  pas  heureux 
Rn  poètes,  j’ai  dans.mou  portefeuille  des  choses  qui 
feraient  honneur  à un  consistoire  composé  de  Ti- 
bulles;mais  les  temps  sont  changés:  ce  qui  était  à * 
la  mode  du  temps  des  cardinaux  Duperron  et  de 
Richelieu,  ne  l’est  plus  aujourd'hui;  cela  est  dou,- 
ioureux. 

Je  11e  sais  si  votre  éminence  est  au  Plessis  ou  à 
Paris;  si  elle  est  à la  campagne,  c'est  un  vrai  séjour 
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pour  Içs  contes;  si  elle  esta  Paris,  elle  a autre  chose  • 
à faire  que  de  lire  ces  rapsodies.  Ou  m’a  dit  que 
vous  pourriez  bien  être  berger  d'un  grand  troupeau  ; 
si  eda  est,  adieu  les  belle  s- lettres.  Jene  combattrai 
pas  l’idée  de  vous  voir  une  houlette  à la  main; au 
contraire,  je  féliciterai  vos  ouailles,  et  je  suis  bien 
sûr  que  vos  pastorales  seront  d’un  autre  goût  que 
celles  de  Puy-en-Velay;  mais  j’avoue  qu’aufondde 
mon  cœur  j 'aimerais  mieux  vous  voir  la  plume  que 
la  houlette.àla  main.  J’ai  dans  la  tête  qu’itn’ya  per- 
sonweau  monde  plus  fait  parla  nature,  et  plus  des- 
tiné parla  fortune,  pour  jouir-d’une  vie  charmante 
et  honorée,  que  vous  l’êtes  ; toutes  les  houleltesdu 
monden’y  ajouteront  rien;ceneseraqu’un  fardeau, 
de  plus;  mais,  faites  comme  il  vous  plaira,  il  faut 
que  chacun  suive  sa  vocation.  Je  11’en  ai  aucune 
pour  jouer  de  la  harpe  dont  vous  m’avez  parlé; 
cet  instrument  ue-  me  va  pas’,  j’en  jouerais  trop 
mal: 

* ' ’ ’/  « 

Tu  nihit invita  t lies , Jaciesvc  minervà. 

J’ai  été  enchanté  que  vous  ayez  retrouve  à Ver- 
sailles votre  ancienne  amie;  cela  lui  fait  bien  de 
l’honneur  dans  mon  esprit.  Je  suppose  que  M.  Du- 
clos,  autre  secrétaire,  est  toujours  Très  attaché  à 
votre  éminence.  Il  ale  petit  livre  de  la  Tolérance; 
je  vous  demande  eu  grâce  de  le  lire  et  de  lt>  jugera 
Je  u’ai  plus  de  place  que  pour  mon  profond  res*- 
pcct  et  mon  tendre  attachement 
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ioa . — A M.  LE  PLIA  CE  DE  LIGNE;  ' 

, A ’Furucy , 18  feVriei*. 

Monsieur  le  prince,  il  n’y  a que  le  bel  état  où 
mes  yeux  sout  réduits,  qui  m’ait  pu  priver  d u plai- 
sir et  de  l'honneur  de  vous  répondre.  Je  suis  de- 
venu à peu  près  aveugle,  et  je  suis  dans  l'âge  où 
l’on  commence  à perdre  tout,  pièce  à pièce.  Il  faut 
savoir  se  soumettre  aux  ordres  de  la  nature;  nous 
ne  sommes  pas  nés  à d’autres  conditions.  Cela  fait 
un  peu  de  tort  à notre  théâtre:  il  n’y  a point  de  * 
rôle  pour  un  vieux  malade  qui  n'y  voit  goutte,  à 
moins  que  je  ne  joue  celui  de.TireVe.  Je  n’ai  d’au- 
tre spectacle  que  celui  des  sottises  et  des  folies  de 
ma  chère  pairie.  Je  lui  ai  bien  de  ^obligation:  car, 
sans  cela,  ma  vie  serait  insipide.  Après  avoir  tâté 
un  peu  de  tout,  j’ai  cru  quélaviede  patriarche  était 
la  meilleure.  J’ai  «oin  de  mes  troupenuxcommec.es 
bonnes  gens;  mais,  Dieu  merci!  je  ne  suis  point 
errant  comme  eux,  et  je  ne  voudrais,  pour  rien  au 
monde,  mener  la  vie  d’Abraham  qui  s’en  allait 
comme  un  grand  nigaud,  de  Mésopofamieen  Pales- 
tine. de  Palestine  en  Égypte,  de  l’Égypte  dans  I’A- 
rabiepé'réejOuà  piedou  sur  son  âne,avecsa  jeune 
et  jolie  petite  femme,  noire  comme  une  taupe,  âgée 
de  quatre-vingts  hns  où  environ,  et  dont  tous  tes  . 
rois  ne  manquaient  pas  d’etre  amoureux.  J’aime 
mieux  rester  dans  mon  ermitage  avec  ma  nièce  et 
la  petite  famille  que  je  ipe  suis  faite. 

Madame  DrnisadA  vousdire,  monsieur,  combien 
votre  apparition  nous  a charmés  dans  notre  retraite; 
uous  y avons  vu  des  gens  de  toutes  les  nations^ 
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mais  personne  qui  nous  ait  inspiré  tant  d'attache- 
ment, et  donné  tant  de  regrets.  Daignez  encore  re- 
cevoir les  miens,  et  agréer^e  respect  avec  lequel 
j’ai  l'honneur  d être,  M.  le  Prince,  etc. 

*o3.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL.  ' 

ao  février. 

I 

L’ch  de  mes  anges  peut  donc  écrire  de  sa  main  t 
Dieu  soit  loué!  N ont-ils  pas  bien  ri  tous  deux  du 
propos  de  la  virtuose  Clairon  ? Votre  conspiration 
me  paraît  de  plus  en  plus  très  plaisante;  je  ris  aussi 
dans  ma  barbe.  Je  vous  réponds  que,  si  nossei- 
gneurs du  tripot  y ont  été  attrapes,  nosseigneurs 
du  parterre  y seront  pris.  Puissions-nous  jouir  de 
ce  plaisir  vite  et  long- temps  ! 

A l’égard  d’Olympie,  je  n’ai  plus  qu’un  mot  h 
dire,  c’est  qu’à  l’impossible  nul  n 'est  tenu,  et  qu'il 
m’est  absolument  impossible  de  faire  le  remue* 
ménagé  qu’on  me  propose.  J’ai  tourné  la  chose  dû 
mille  façons;  je  me  suis  essayé,  j’ai  travaillé,  et  mon 
instinct  ra'a  dit:  Vieux  fou,  de  quoi  t’avises-tu  de 
vouloir  mieux  faire  que  tu  ne  peux  ? 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  paquet  de  ma- 
tériaux pour  la  Gazette  littéraire,  adressé  à M.  le 
duc  de  Praslin.  Je  le  servirai  assurément  tant  que 
je  pourrai.  . * • ' 

Mes  anges  ne  m’ont  point  mandé  qu’il  avait  con- 
sulté MM.  Gilbert  de  Voisins  et  d’Aguesseau  de 
Frêne.  Je  leur  ai,  sur Je-champ,  envoyé  un  mémoire 
qui  n’est  pas  de  paillé,  et  dont  je  vais  faire  tirer  co- 
pie pour  mes  anges  gardiens,  si  la  poste,  qui  va  par* 
tir,  nous  eu  donne  le  temps. 
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iV.  Voici  mon  consentement  pour  ce  gros  Grand- 
Val;  mais  , pour  mademoiselle  Dubois,  comment 
voulez- vous  que  je  fasse  ? dites-le-moi.  Je  serais 
fort  aise  qu’on  jouât  le  Droit  du  Seigneur,  quoique 
je  ne  sois  guère  homme  à jouir  d’un  si  beau  droit. 
Vous  pensez  bien  que  je  ne  connais  mademoiselle  . 
d’Épinai  que  par  le  droit  que  les  premiers  gentils-  ' 
hommes  ont  sur  les  actrices.  Pour  mes  anges,  ils 
ont  des  droits  inviolables  sur  mon.  cœur  pour  ja- 
mais. ■ 

* io^,  — A M.  BERTRAND, 

PREMIER  PASTEUR  A BERNE. 

Ecfney , il  février. 

Mon  cher  philosophe,  si  j’avais  eu  du  crédit, j’nns 
rais  Hit  : Lapidibus  istis , ulaurùm  fiant.  Je  vous  en 
aurais  au  moins  fait  avoir  le  double:  mais  les  occa- 
sions  sont  si  rares,  qu’il  ne  fallait  pas manquercelle- 
là.  Je  n’ai  d’autre  cabinet  que  mes  champs,  mes 
prés, et  mes  bois:  le  soleil  et  le  coin  'du. feu  me  pa- 
raissent les  plus  belles  expériences  du  monde. 

J’ignore  encore  pourquoi  ma  bougie  et  mes  bâ- 
ches se  changent  en  flammes,,  et  pourquoi  un  épi 
en  produild’autres;c,estce  qui  fait  que  je  m’amuse 
à faire  des  contes  dema  Mère-l’oie.  Ce  n’est  pas  un 
conte  que  ma  tendre  amitié  pour  vous. 

ïo5.  — AM.  C IDE  VILLE. 

* . % ii  février. 

- Mon  cher  et  ancien  ami,  vous  en  usez  avec  nous 
comme  les  jausénistes  avec  la  communion;  vous 
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nous  écrivez  à tout  le  moins  une  fois  Van.  Cela  n’em- 
pêche pas  que  nous  ne  vous  aimions  tous  les  jours. 
Nous  prétendons  d’ailleurs  être  plus  philosophes 
à Ferney  que  vous  ne  l’êtes  à Laimai;car  nous  ne 
fesons  nulle  infidélité  à nos  campagnes,  et  vous, 
quittez  la  vôtre.  Le  fracas  et  les  folies  de  Paris  ont 
encore  pour  vous  des  charmes;  mais  il  paraît  que 
les  tragédies  nouvelles  n’en  ont  guère. 

Vous  me  parlez  de  contes;  en  voici  un  que  je 
vous  donne  à deviner.  Pour  peu  que  vous  vous  res- 
souveniez de  votregrec,  vous  n’aurez  pas  de  peine;  * 
et,  si  vous  n’aviez  pas  quitté  Launai,  j’aurais  cru 
que  Macare  était  chez!  vous.  Mais  vous  êtes  homme 
à le  mener  de  la  campagne  à la  ville.  Macare  est 
certainement  chez  mademoiselle  Corneille,  aujour- 
d hui  madame  Dupuits:  elle  est  folle  de  son  mari, 
elle  saute  du  matin  au  soir,  avec  un  petit  enfant 
dans  le  ventre,  et  dit  qu’elle  est  la  plus  heureuse 
personne  du  monde.  Avec  tout  cela,  elle  n’a  parf 
encore  lu  une  tragédie  de  son  grand-oncle,  ni  n’en 
lira*  Son  grand-oncle  commenté  vous  arrivera,  je 
crois,  avant  qu’il  soit  un  mois.  Les  Aüglais,qui 
Viennent  ici  en  grand  nombre,  disent  que  toutes 
nos  tragédies  sont  à la  glace-,  il  pourrait  bien  en 
être  quelque  chose;  mais  les  leurs  sont  à la  diable. 

il  est  fort  difficile  à présent  d’envoyer  à Paris  des 
Tolérances  parla  poste;  mais  frère  Thiriot,  tout  pa- 
resseuxqu'ilest,  tout  dormeur,  tout  lambin, pourra 
vous  en  faire  avoir  une,  pourvu  que  vous  vouliez  le 
réveiller. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  madame  Denis; 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

CORRESPONDANCE CRN FB . ToMEVIt.  l3 
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Si  vous  aimez  les  contes.,  dites  à M.  d’Argènlîd 
qu'il  vous  lasse  lire  chez  lui  les  Trois  Manières. 

1 06.  — A M.  ROBERT, 

PROFESSEUR  ÉMÉRITE  DE  PHILOSOPHIE , 

A PARIS. 

Au  château  de  Fernt-y,  a 3 février. 

Je  vôus remercie,  monsieur,  et  je  vous  fëliciLe  de  . 
votre  Plan  d’Études.  ll  semble  qu’aulrefois  lescol- 
lcges  n’étaient  institue's  que  pour  faire  des  gri- 
ronuds  ; vous  ferez  des  gens  de  mérite.  On  n’ap- 
prenait que  ce  qu’il  fallait  oublier, et , par  votre  mé- 
thode, on  apprendra  ce  qu'il  faudra  retenir  le  reste 
de  sa  vie.  La  vraie  philosophie  prendra  la  place  des 
sophismes  ridicules,  et  la  physique  n’eu  sera  que  . 
meilleure,  en  s'appuyant  sur  les  expériences  et  sur 
Jcs  mathématiques  plus  que  sur  les  systèmes. 
Newton  a calculé  le  pouvoir  de  la  gravitation , mais 
âl  n’a  pas  prétendu  deviner  ce  que  c’est  que  ce  pou- 
voir. Descartes  devinait  tout,  aussi  n’a-t  il  rien  prou- 
vé. Locke  s’est  contenté  de  montrer  la  marche  et 
les  bornas  de  l’entendement  humain:  malheur  à 
ceux  qui  voudraient  aller  plus  loin  ! 

Votre  plan,  monsieur  , est  un  service  rendu  à Ja 
patrie.  Il  faut  espérer  que  les  Français  feront  enfin 
de  bonnes  études,  et  qu’on  y connaîtra  même  le 
droit  public  gui  n'y  a jamais  été  enseigné.  Je  sou- 
haite que  tous  ces  nouveaux  secours  forment  fie 
nouveaux  génies.  Je  suis  près  de  finir  ma  carrière; 
mais  je  me  consolerai  par  l’espe'rancequela  généra- . 
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îion  nouvelle  vaudra  mieux  que  celle  que  j’ai  vue.. 
3 'ai  l’honneur  d’être,  etc.  > 

i —..A  M.  _D  AMILA  VILLE. 

a f>  février.. 

Ce  n’e9tpas  assurémentmn  ministre  d’état  qui-  a 
écrit  les  Lettres -historiques  sur  les  fonctions  essen- 
tielles du  parlement.  J’ai  reçu,  grâce  aux -bontés  de 
, moucher  frère,  le  tome  second.de  cet  ouvrage. 
L’auteur  est  un  homme  très  instruit;  mais  il  res- 
semble à don  Quichotte  qui  voyait  partout  des  che- 
valiers et  deschâteaux,  quand  les  autresnç  voyaient 
que  des  meuniers  et  des  moulins.»  vent.  Ne  pour- 
riez-vous point  me  dire  à qui  on  attrihue  ce  livre  ? 

J’ai  lu  Blanche.  Nous  prenons  donc  à présent  nos 
tragédies  chez  les  Anglais  ? quand  prendrons-nous 
«e  qu’ils  ont  de  bon  ? 

Il  y a un  petit  volume  du  doux  Caveyrac,  intilit- 
I é:  Il  est  temps  de  parler.  On  ne  devrait  pas  avoir  le 
temps  de  le  lire;  mais  je  suis  curieux.  J’ai  àpeu  près 
tout  ce  qui  s’estdait  pour  et  contre  les  jésuites  ; en- 
voyez-moi,je  vous  prie,  le  doux  Caveyrac.  Vou- 
driez-vous aussi  avoir  la  bonté  de  me  faire  connaî- 
tre le  conte  de  Piron,  intitulé:  La  Queue.  On  pré- 
tend que  le  public  a dit,  comme  le  compère  Mat-, 
thieu: 

Mwsirc  Jeaovjo  n’y  veu*  point  (Jo-qnoun.  - 

Que  dites  vous  du  parlement  de  Toulousequi  ne 
▼eut pas  enregistrer  l’ordre  du  roi,  de  garder  le  si- 
lence ? il  faut  que  ces  gens  là  soient  de  grands  ba- 
vards. A-ton  répondu  à ce  faquin  deCréyiér  ? Nous 
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le  tenons  d’un  autre  côté  sur  la  sellette;  il  sera  con- 
damné au  moins  à l’amende  honorable. 

Quid  novi  ? Êcr.  Vinf 

Encore  un  mot  à mon  cher  frère.  Il  a dû  rece- 
voir, par  M.  de  Laleu,  un  certificat  de  vie,  par  le- 
quel il  apparaît  que  je  suis  possesseur  de  soixante- 
dix  ans.  Je  souhaite  vivre  encore  quelques  années, 
pour  embrasser  mon  frère,  et  pour  aidera  e'er.  tinf. 

108.  i — AM.  SAURIN. 

38  février. 

, 9 

Vous  avez  fait,  monsieur,  bien  de  l’honneur  à ce 
Thompson.  Je  l’ai  connu,  il  y a quelque  quarante 
années.  S’il  avait  su  être  un  peu  plus  intéressant 
dans  ses  autres  pièces,  et  moins  déclamateur,  il 
aurait  réformé  le  théâtre  anglais  que  Gilles  Shakes- 
peare  a fait  naître  et  a gâté.  Mais  ce  Gilles  Shakes- 
peare, avec  toute  sa  barbarie  et  son  ridicule,», 
comme  Lopez  de  Vega,  des  traits  si  naïfs  et  si  vrais 
et  un  fracas  d’action  si  imposant,  que  tous  les  rai- 
sonnements de  Pierre  Corneille  sont  à la  glace  en 
comparaison  du  tragique  de  ce  Gilles.  On  court  en- 
core à ses  pièces,  et  on  s’y  plaît  en  les  trouvant  ab- 
surdes. 

Les  Anglais  ont  un  autre  avantage  sur  nous,  c’est 
de  se  passer  de  la  rime.  Le  mérite  de  nos  grands- 
poètes  est  souvent  dans  la  difficulté  de  la  rime  sur- 
montée, et  le  mérite  des  poètes  anglais  est  souvent 
dans  l’expression  de  la  nature.  Le  vôtre,  monsieur, 
est  principalement  dans  des  pensées  fortes , expri- 
mées avec  vigueur;  je  vois  dans  tous  vos  ouvrages 
la  main  du  philosophe. 
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Vous  savez  qu’il  n’v  a pas  un  mot  de  vrai  dans 
l’Histoire  de  Sigismunda  et  de  Guiscardo  ; mais  je 
vous  sais  bon  gré  d’avoir  donné  des  louanges  à ce 
Mainfroi  dont  les  papes  ont  dit  tant  de  mal  et  à qui 
ils  en  ont  tant  fait.  Un  temps  viendra,  sans  doute, 
où  nous  mettrons  lés  papes  sur  le  théâtre,  comme 
les  Grecs  y mettaient  les  Atrée  elles  Th yesle,  qu’ils 
voulaient  rendre  odieux.  Un  temps  viendra  où  la 
Saint- Bartliélemi  sei’a  un  su^et  de  tragédie,  où  l’on 
verra  le  comte  Raimond  de  Toulouse  braver  llnr 
solence  hypocrite  du  comte  de  Montfort.  L’horreur 
pour  le  fanatisme  s’introduit  dans  tous  les  esprits 
éclairés.  Si  quelqu’un  est  capable  d'encourager  la 
nation  à penser  sagement  et  fortement,  c’est  vous, 
sans  doute.  Je  ne  suis  plus  bon  à rien  ; je  suis  com- 
me ce  Danois  qui,  étant  las  de  tuer  à la  bataille 
d’IIochstet,  disait  à un  Anglais  : Brave  Anglais,  vtb- 
iren  tuer  le  reste,  car  je  n'en  peux  plus. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Vous  ne  me  parlez 
plus  de  votre  ménage;  je  me  flatte  qu’il  est  tou- 
jours heureux.  Conservez  un  peu  d’amitié  à votre 
véritable  ami. 

109  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

39  février; 

Vota  ce  que  je  dis  d’abord  à mes  anges  sur  leur 
lettre  du  a3  de  février  : je  les  remercie  du  fond  de 
mon  cœur  de  toutes  leurs  bontés;  je  leur  envoie 
une  lettre  de  M.  le  premier  président  de  Dijon,  qui 
fera  connaître  à M.  le  duc  de  Praslia  qu’il  peut,  en 
toute  sûreté,  protéger  les  mécréants  contre  les  prê- 
tres. 

iV 
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J’ajoute, à propos  de  la  Gazette  littéraire,  que  je 
pourrai  rendre  de  plus  prompts  services  en  italien 
qu’en  anglais,  quand  les  choses  seront  en  train.  La 
raison  en  est,  que  les  Alpes  sont  plus  près  de  l’ltali,e 
quede  l’Angleterre.  "Mais  il  me  semble  quejeuedoig 
établir  aucune  correspondance,  ni  faire  venir  les 
livres  nouveaux  d’Italie,  sans  un  ordre  exprès  de 
M.  le  duc  de  Praslin.  Je  le  servirai  tant  que  Pâme 
me  battra  dans  le  corps,  et  que  j’aurai  un  reste  de  • 
visière;  et  quand  je  serai  aveugle  tout-à-fait,  je 
dirai  buona  noite. 

Mes  anges,  que  servirait  de  vivre,  est  fort  bien; 
fnais  trouvez-moi  une  rime  à ivre. 

Pour  Olympie,il  y a du  malheur,  il  y a de  la  fata- 
lité dans  mon  fait.  Je  suis  avec  elle  comme  M.  de 
Ximeuèsavec  mademoiselle  Clairon;  vous  savez 
qu’en  trois  rendez-vous  , il  perdit  partie,  revanche 
et  le  tout.  Il  arrive  à mon  imagination  le  même  dé- 
sastre qu’essuya  sa  tendresse.  Mais  j’aime  bien  les 
roués!  Je  suis  lâché  à présent  de  n’avoir  pas  joué 
un  tour;  c’était  de  faire  attendre  des  changements 
pour  Pâques, et,  en  attendant,  on  aurait  pu  donner 
les  roués  : mais  n’en  parlons  plus  ; il  faut  se  soumettre 
à sa  destinée. 

Il  y a du  malheur  cette  année  sur  les  tragédies, 
et  vous  m’en  avez  envoyé  une  preuve. 

Vous  avez  du  recevoir  force  rogatons;  j’y  joins 
une  lettre  ostensible  que  je  vous  écris  pour  être 
montrée  à M.  le  duc  de  Duras;  je  crois  que  cela 
vaut  mieux  que  de  lui  écrire  en  droiture. 

Respect  et  tendresse  à mes  anges. 
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Aux  Dnlices,  4 de  ma». 

Mon  cher  frère,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  a6  de  fé- 
vrier. Vous  êtes  un  homme  inimitable,  et  plût  à 
Dieu  que  vous  fussiez  imité  ! Vous  favorisez  les 
fidèles  avec  un  zèle  qui  doit  avoir  sa  récompense 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l’autre. 

M.  Herman,  qui  est  l’auteur  de  la  Tolérance, 
vous  doit  mille  tendres  remercîments,  en  qualité 
de  votre  frère;  et  Cramer,  en  qualité  de  libraire, 
vous  en  doit  autant.  Vous  savez  combien  je  m’inté. 
resseâcet  ouvrage,  quoique  j’aie  été  trèsjfâché 
qu’on  m’en  crût  l’auteur.  Il  n’y  a pas  de  raison  à 
m’imputer  un  livre  farci  de  grec  et  d’hébreu,  et  de 
citations  de  rabbins. 

M. Herman  trouve  que  l’idée  d’en  distribuer  une 

vingtaine  à des  mains  sûres , à des  lecteurs  sages  et 

zélés;  est  la  meilleure  voie  qu’on  puisse  prendre.  Il 

faut  toujours  faire  éclairer  le  grand  nombre  par  le 
. / 
petit. 

Mon  avis  est  que,  si  la  cour  s’eflfarouchait  de  ce 
livre,  il  faudrait  alors  le  supprimer,  et  en  réserver 
le  débit  pour  un  temps  plus  favorable.  Je  ne  suis 
point  en  France  ( et  je  suis  même  très  aise  qu’on 
sache  que  je  n’y  suis  pas  );  mais  j’aurai  toujours  un 
grand  respect  pour  les  ^puissances,  et  je  ne  donne- 
rai aucun  conseil  qui  puisse  leur  déplaire. 

J’aime  M.  Herman,  mais  je  ne  veux  point  faire 
pour  lui  des  démarches  qu'on  puisse  me  reprocher. 
Il  pense  .lui-même  comme  moi,  quoiqu’il  ne  soit 
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pas  Français,  et  il  s’en  rapporte  entièrement  à vos  ,, 
bontés  et  à votre  prudence. 

Je  n’ai  envoyé  les  Trois  manières  qu’à  M.  d’Ar- 
gent*l,à  condition  qu’il  vous  les  montrerait,.  Dieu 
me  préserve  d’être  assez  ingrat  pour  vous  cacher 
quelque  chose  ! Vous  me  rendrez  un  très  grand 
service  d’empêcher  ce  corsaire  de  Duchesne  d'im- 
primer les  Trois  Manières.  Ce  chien  de  Temple  du 
goût  (i),ou  du  dégoût,  a mis  en  pièces  cinq  ou. six 
dames  ouvrages:  je  suis  indigné  contre  lui. 

Tout  ce  qui  s’est  fait,  depuis  .quelque  temps 
étonne  les  étrangers;  mais  on  est  persuadé  delà 
prudence  du  roi,  et  on  croit  que  le  royaume  lui  de- 
vra sa  paix  intérieure,  comme  il  lui  doit  la  paix  pu? 
blique. 

On  dit  qu’il  y a dans  Paris  eiuq,  députés,  du  parv 
lement  de  Toulouse;  j’espère  qu’ils  ne  nuiront 
point  aux, pauvres  Calas. 

Vous  m’apprenez  qu’on  tourmente  les  protes- 
tants d’Alsace:  vous  savez  qu’il  n’y  a point  de  cal- 
vinistes dans  cette  province,  mais  des  luthériens  à 
qui  on  a laissé  tous  leurs  privilèges.  Ils  sont  des  su- 
jets,très  fidèles,  et  n’ont  jamais  remué  : je  serais 
bien. surpris  qu’on lesmoleslât.  Ce n-’est  assurément 
pas  l’intention  de.  Mi.,  le  duc  de  Choiseul  qu’jon  per- 
sécute personne. 

J’ai  communiqué  à M.  Herraan  votre  remarque 
sur  le  peuple  Juif.  On  ne  peut  cire  plus  atroce  et 
plus  barbare  que  cette  nation,  cela  est  vrai:  mais, 
si  on  trouve  des  exemples  incontestables  de  la  plus* 

(i)  fcVnseîgn*  «lu  libraire  Duchés»*.  • 
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grande  tolérance  chez  ce  peuple  abominable,  quelle 
leçon  pour  dos  peuples  qui  se  vantent  d’avoir  de  la 
politesse  et  de  la  douceur  ! Si  je  voulais  persuader 
à une  nation  d’être  fidèle  à ses  lois,  je  ne  trouverais 
point  de  meilleur  argument  que  celui  des  troupes 
de  voleurs  qui  exécutent  entre  eux  les  lois  qu’ils  se 
sont  faites.  Ainsi  M.  Herman  dit  aux  chrétiens:  Si 
les  barbares  Juifsont  toléré  les  Saducéens,  tolérez 
Vos  frères. 

Voyez  si  vous  êtes  content  de  cette  réponse  de 
M.  Herman. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  Thiriot:  est-il,  dans 
votre  société,  aussi  négligé  que  négligent  ? 

Adieu,  mon  cher  frère.  Est-il  vrai  qu’il  y ait  des 
prêtres  embastillés  ? c’est  un  bon  temps  pour  efcr. 
tinf. 

m.  — 4M.  LE  COMTE  D’A  RGENTÀL. 

Aux  Délices  , 5 mars> 

Je  reçois  la  lettre  du  27  de  février,  dont  mes  an- 
ges m’honorent.  Je  suppose  qu’ils  ont  reçul’épître 
aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire  (1);  je  suppose 
aussi  qu'ils  ont  reçu  celle  que  j’ai  pris  la  liberté  de 
leur  adresser  pour  M.  de  Cideville  qui,  probable- 
ment, a quelquefois  le  bonheur  de  les  voir,  et  qui 
demeure  rue  Saint-Pierre. 

Je  suppose  encore  qu'ils  ont  la  lettre  de  M.  le 
premier  président  de  Dijon,  qui  est  tout-à-fait  en- 
courageante, conciliante, qui  tranche  toute  difficul- 
té, qui  met  tout  le  monde  à son  aise. 

('<)  Voye * Mélanges  littéraires  , tome  III. 
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Mes  anges  m’ordonnent  d’envoyer  anx  comé- 
diens ordinaires  du  roi  la  disposition  de  ines  rôles; 
jej’envoie  in  quantum  possum , et  in  quantum  infligent  • 
Si  mes  anges  ne  trouvent  pas  que  ma  lettre  pour 
M.  le  duc  de  Duras  suffise, il  faudra  bieu  en  écrire 
une  directement,  car  paime  à obéir  à mes  anges; 
leur  joug  est  .doux  et  léger» 

n Non,  pardieu!  il  n’est  pas  si  doux;ils  voudraient 
que,  d’ici  au  12  du  mois,  qu'on  doit  jouer  celle  Olym- 
pie,  je  leur  fisse  un  cinquième  acte.  Je  le  voudrais 
bien  aussi  ;ce  n’est  pas  Jamort  de  Statira,auquatriè- 
rae,  qui  me  fait  de  la  peine,  c’est  la  scène  des  deux 
amants  au  cinquième.  C’est  une  situation  assez  for- 
cée, assez  peu.  vraisemblable*  que  deux  amants 
viennent  presser  mademoiselle  de  faire  un  choix, 
dans  le  temps  même  qu’on  brûle  madame  sa  mère; 
mais  je  voulais  me  donner  le  plaisir  d’un  bûcher;  et, 
si  Olyrapie  ne  se  jette  pas  dans  le  bûcher  aux  yeux . 
de  s#es.deux  amants*  le  grand  tragique  est  manqué. 
La  pièce  est  laite  de  façon  qu’il  faut  qu’elle  réus- 
sisse ou  qu’elle  tombe,  telle  qu’elle  est.  Ne  croyez 
pas  que.  je  suis  paresseux,  je  suis  impuissant.  Et 
puis,  d’ailleurs,  comment  voulez-vous  que  je  fasse 
à présent  des  vers  ? savez-vous  bien  que  je  suis  en- 
touré de  quatre  pieds  de  neige  ? j’entends  quatre 
pieds  en  hauteur;  car  j’en  ai  quarante  lieues  en  lon- 
gueur ; et , au  bout  de  cet  horizon,  j’ai  l’agrément 
devoir  cinquante  à soixante  montagnes  de  glace 
en  pain  de  sucre.  Vous  in’avouerez  que  cela  ne  res- 
semble pas  au  mont  Parnasse:  les  Muses  couchent 
à l’air,  mais  non  pas  sur  la  neige.  Mon  pays  est  fort 
au-dessus  du  paradis  terrestre,  pendant  l'été; mais*. 
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pondant  l’hiver,  il  l’emporte  de  beaucoup  sur  la  Si- 
bérie. Si  je  l’esais  «actuellement  des  vers,  ils  seraient 
à lu  glace . 

On  dit  qu’on  tolérera  un  peu  la  Tolérance;  Dieu 
soit  béni!  D’ailleurs,  je  ne  conçois  rien  à tout  ce 
qu’on  me  mande  de  chez  vous; il  semble  que  ce 
soit  un  rêve;  je  souhaite  qu’il  soit  heureux.  Mes  au- 
ges le  seront  toujours,  quelque  train  que  prennent 
les  affaires;  ainsi  je  trouve  tout  bon. 

Avez- vous  lu  le  Mandement  de  votre  archevê- 
que? Je  sais  que  la  pièce  est  silfl.ee : mais  ne  pour- 
riez vous  pas  avoir  la  bonté  de  me  la  faire  lire?  cor-  * 
tes,  ce  que  vous  avez  vu,  depuis  quelques  années,  • 
est  curieux. 

Respect  et  tendresse. 

Après  cette  lettreécriteet  cachetée, desremords 
me  sont  venus  au  coin  du  feu.  La  scène  d’OJympie 
entre  ses  deux  amants,  au  cinquième  acte,  m’a 
paru  devoir  commencer  autrement.  Voici  une  ma-  ' 
nière  nouvel ler'je  la  soumets  à mes  anges:  ils  la  jet- 
teront dans  le  feu,  si  elle  leur  déplaît. 

' 1 

na.  — A M«  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aux  Délices,  1 mars. 

Vocsdiles  des  bons  mots,  madame,  et  moijc 
fais  de  mauvais  contes;mais  votre  imagination  doit 
avoir  de  l’indulgence  pour  la  mienne,  attendu  que 
les  grands  doivent  protéger  les  petits. 

Vous  m’avez  ordonné  expressément  de  vous  en- 
voyer quelquefois  des  rogatons:  j’obéis^  mais  je 
vous  avertis  qu’il  faut  aimer  passionnément  les 
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vers  pour  goûter  ces  bagatelles.  Si  ce  pauvre  For- 
mont  vivait  encore,  il  me  favoriserait  auprès  de 
vous;  il  vous  ferait  souvenir  de  votre  ancieuue  in- 
dulgence pour  moi;  il  vous  dirait  qu’un  demi- 
quinze-vingts  a droit  à vos  bontés. 

Il  faut  bien  que  j’y  compte  encore  un  peu,  puis- 
que j’ose  vous  envoyer  de  telles  fadaises.  J’ose 
même  me  flatter  que  vous  n’en  direz  du  mal  qu’à 
moi.  C’est  là  le  comble  de  la  vertu  pour  une  femme 
d’esprit. 

Vous  me  répondrez  que  la  chose  est  bien  diffici- 
le, et  que  la  société  serait  perdue  si  l’on  ne  se  mo- 
quait pas  un  peu  de  ceux  qui  nous  sont  le  plus  atta- 
chés. C’est  le  irain  du  monde;  mais  ce  n’est  pas  le 
vôl re , et  nous  n’avons  dans  l’état  où  nous  sommes , 
vous  et  moi, de  plus  grand  besoin  que  de  nous  con- 
soler l’un  l’autre. 

Je  voudrais  vous  amuser  davantage  et  plus  sou- 
vent; mais  songez  que  vous  êtes  dans  le  tourbillon 
de  Paris,  et  que  je  suis  au  milieu  de  quatre  rangs 
de  montagnes  couvertes  de  neige.  Les  jésuites,  les 
remontrances,  les  réquisitoires,  l’histoire  du  jour, 
servent  à vous  distraire,  et  moije  suis  dans  la  Sibe'- 
rie. 

Cependant  vous  avez  voulu  que  ce  fût  moi  qui 
me  chargeasse  quelquefois  de  vos  amusements. 
Pardonnez-moi  donc  quand  je  ne  réussis’pas  dans 
l’emploi  que  vous  m’avez  donné;  c’est  à vous  que 
je  prêche  la  tolérance  : un  de  vos  plus  anciens  servi) 
teurs,  et  assurément  un  des  plus  attachés,  en  mé- 
rite un  peu. 
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11  mars. 

Mon  cher  frère,  je  vous  prie  de  me  mander  s’il 
est  vrai  qu’on  va  jouer  Olympie;  si  les  "Moyens  de 
rappel,  en  faveur  des  huguenots,  est  un  bon  livre; 
si  on  peut  avoir  le  Mandement  de  Christophe,  et 
celui  du  doux  Caveirac;si  l’ouvrage  attribué  à Sain t- 
Évremont  produit  quelque  bon  fruit  dans  le  mon- 
de; si  vous  avez  reçu  un  petit  billet  que  j’écrivais  à 
Mariette,  dans  lequel  je  l’avertissais  que  M1.  le  pre- 
mier président  de  Dijon  avait  envoyé  f...  f...  mon 
adverse  partie;  si  on  continue  ou  si  on  abandonne  le 
procès  de  la  pauvre  Calas,  etc.  etc.  etc. 

<Je  crois  que  frère  Berthier  a passé  aujourd’hui 
auprès  de  chez  moi  pour  aller  à Soleure.  Je  suis 
très  fâché  de  ne  lui  avoir  pas  donné  à dîner;  j’avais 
quelques  Anglais  avec  moi  qui  auraient  augmenté 
le  plaisir  de  l’entrevue.  Nous  étions  quinze  à table, 
et  je  remarquai  avec/îouleur  que,  excepté  moi,  il 
n'y  en  avait  pas  un  qui  fût  chrétien.  Cela  m’arrive 
tous  les  jours;  c'est  uu  de  mes  grands  chagrins. 
Vous -ne  sauriez  croire  à quel  point  cette  maudite 
philosophie  a corrompu  le  monde  :1a  révolution  des 
jésuites  est  bien  moins  étonnante  et  moins  grande. 

Mon  frère , écr.  l'inf. 

* ‘ ; ♦ 

n4.  — AM.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

< 1 1 mars. 

; / • 

C’est  donc  demain , mes  anges,  que  vous  préten- 
dez qu'on  fera  le  service  d’Olympie  dans  le  cornent 

*4 
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d’F.phèse.  Je  doute  fort  que  vous  ave*  un  acteur 
digne  d'officier  et  de  jouer  le  rôle  de  l'hiérophante. 
J’ai  représenté  ce  personnage,  moi  qui  vous  parle; 
j’avais  une  grande  barbe  blanche,  avec  une  mitre 
de  deux  pieds  de  haut,  et  un  manteau  beaucoup 
plus  beau  que  celui  d’Aaron.  Mais  quelle  onction 
e'tait  dans  mes  paroles  ! jefesais  pleurer  les  petits 
garçons.  Mais  votre  Brizard  est  un  prêtre  à la  glace; 
il  n'attendrira  personne.  Je  n’ai  jamais  conçu  com- 
ment l’on  peut  être  froid;  cela  me  passe.  Quicon- 
que n’est  pas  animé,  est  indigne  de  vivre  ; je  le 
compte  au  rang  des  morts. 

Je  n'entends  point  parler  de  votre  Gazette  litté- 
raire; j’ai  peur  qu’elle  n’étrenne  pas.  Si  elle  est 
sage,  elle  est  perdue;  si  elle  est  maligne,  elle  est 
odieuse.  Voilà  les  deux  écueils;  et  tant  que  Frérou 
amusera  les  oisifs  par  ses  méchancetés  hebdoma- 
daires, on  négligera  les  autres  ouvrages  périodiques 
qui  ne  seront  qu’utiles  et  raisonnables.  Voilà  comme 
le  monde  est  fait,  et  j’en  suis  fâché.  Mais  le  plus 
grand  de  mes  malheurs  est  de  n'avoir  jamais  pu 
parvenir  à lire  le  Mandement  de  Christophe,  ni 
celui  du  doux  Caveirac  dont  la  gro6sefuce  a,  dit-on, 
été  piloriée  en  effigie. 

Vous  avez  reçu,  sans  doute,  mes  divins  anges, 
un  bel  arrêt  du  conseil,  imprimé,  que  je  vous  ai 
envoyé  pour  mettre  M.  le  duc  de  Prasliu  à son  aise. 

Voici  une  grande  nouvelle  : on  m’assure  qu’on  a 
vu  frère  Berthier  avec  un  autre  frère,  ce  matin, 
allant  par  la  route  de  Genève  à Soleure.  Si  j’en 
ayais  été  informé  plutôt,  je  les  aurais  priés  à dîner. 

Vous  êtes  heureux,  mes  anges;vous  vivez  au  mi- 
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lieu  des  facéties:  mais  vous  gardez  votre  bonheur 
pour  vous;  et  vous  ne  m’en  parlez  jamais.  Vous  me 
parlez  de  Grandval  plus  que  de  Christophe;  vous 
oubliez  les  autres  comédies  pour  celles  du  fau_ 
'"'bourg  Saint-Germain,  vous  ne  daignez  pas  vous 
communiquer  à un  pauvre  étranger.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  je  vous  adore. 

11 5.  — A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCY, 

AVOCAT  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  QUI  LUI 

AVAIT  ENVOYÉ  LE  POEME  INTITULÉ; 

VOLTAIRE.  , 

Aux  D-elices,  lî  mars. 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  comme  Raphaël  qui 
s’amusait  quelquefois  à peindre  des  fleurs  sur  des 
pots  de  terre.  Vraiment,  je  vous  suis  bien  obligé 
d’avoir  orné  à ce  point  mou  vieux  pot  cassé.  Vous 
avez  prodigué  des  vers  charmants  sur  le  su  jet  le 
plus  mince;  j’en  suis  aussi  honteux  que  reconnais^ 
sant. 

J’ai  encore  à vous  remercier  d’avoir  dit  tant  de 
bien  de  M.  de  Vauvenargues , homme  trop  peu 
connu,  et  bien  digue  de  vos  louanges  et  de  vos  re- 
grets. C’était  un  vrai  philosophe;  i!  a vécu  en  sage, 
et  est  mort  en  héros, sans  que  personne  en  ait  rien 
su:  je  chérirai  toujours  sa  mémoire.  Tout  ce  que 
vous  dites  de  lui  m'attendrit  autant  que  ce  que 
vous  dites  de  moi  me  fait  rougir. 

Je  m’étonne  qu’avec  le  talent  de  faire  des  vers  si 
faciles,  si  agréables, si  remplis  de  philosophie  et  de 
grâce,  vous  ne  choisissiez  pas  quelque  sujet  digne 
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d’être  embelli  par  vous.  La  nature  vous  a donné  fa- 
pensée,  le  sentiment  et  l’expression  ; il  ne  vous 
manque  qu’une  toile  pour  y jeter  vos  belles  cou- 
leurs. Pende  gens  sentiront  votre  mérite,  vu  le 
sujet  quevousaveztraité,etmoi  jelesens,  malgré  le 
sujet.  Je  m’intéresse  à vous  indépendamment  de  la 
reconnaissance;  je  voudrais  savoir  ce  que  vous  fai- 
tes; si  vous  êtes  aussi  heureux  que  philosophe;  et 
je  suis  très  fâché  d’être  à plus  de  cent  lieues  de 
vous.  Une  santé  misérable  et  une  fluxion  horrible 
sur  les  yeux,  m’empêchent  de  vous  remercier  de 
ma  main;  mais  elles  n’ôtent  rien  aux  sentiments 
avec  lesquels  je  serai  toujours  le  plus  sincèrement, 
du  monde,  monsieur,  votre,  etc. 

H.6.  — A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE. 

DE  DI  RAG 

i4  mars. 

Jb  vous  conjure, mon  cher  monsieur,  de  ne  point 
disputer  avec  les  gens  entêtés;  la  contradiction  les 
irrite  toujours,  au  lieu  de  les  éclairer  ;ils. se  cabrent, 
ils  prennent  en  haine  ceux  dont  on  leur  cite  les 
opinions.  Jamais  la  dispute  n’a  convaincu  personne; 
on  peut  ramener  les  hommes  en  les  fesanl  penser 
par  euxrmêines,  en  paraissant  douter  avec  eux,  en 
les  conduisant,  comme  par  la  main,  sans  qu’ils  s’en 
aperçoivent.  Un  bon  livre  qu’on  leur  prêle , et 
qu'ils  lisent  à loisir,  fait  bien  plus  sûrement  son 
fffet,  parce  qu’alors  ils  ne  rougissent  point  d’être 
subjugués  par  la  raison  supérieure  d’un  antagoniste.. 
Cette  méthode  est  La  plus  sûre,  et  on  y gagne- eit- 
«ore  l’avantage  de  se  procurer  le  repos. 
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Je  suis  très  édifié,  monsieur,  de  voir  que  vous, 
érigez  un  hôpital,  et  que  parles  justes  mesures  que 
vous  avez  prises,  vous  guérirez  trois  cents  person- 
nes par  année.  Nous  ne  sommes  dans  ce  monde  que 
pour  y faire  du  bien. 

Je  voisque  laffaitedes  jésuites  a effarouché  quel- 
ques esprits,  mais  tout  sera  calmé  p.  r la  sagesse  du 
roi.  Vous  savez,  sans  doute,  qu’on  a condamné  au. 
bannissement  l’abbé  de  Caveirac  qui  avait  fait  l’A- 
pologie de  !a  Saint-Barthélcmi,  et  qui  s’était  misa 
faire  celle  des  jésuites.  Vous  savez  que  ces  pères 
ne  sont  pim  à Versailles;  leur  éloignement  semble 
dissiper  tout  esprit  de  faction;  mais  ce  qu’il  y a de 
plus  heureux,  c’est  que  les  finances  sont  en  très 
bon  état.  Les  voisins  de  la  France  s’v  intéressent 
autant  que  les  Français;  le  crédit  public  renaît  : ja- 
mais on  n’a  été  plus  en  droit  d’espérer  des  jours 
heureux 

Il  faut  qu’il  y ait  eu  quelques  manœuvres  secrè- 
tes delà  part  des  jésuites,  qui  ont  donné  un  peu 
d’alarmes,  et  qui  ont  peut-être  fait  saisir,  dans  le 
bureau  des  postes, des  paquets  indifférents  qui  ont 
pu  être  soupçonnésd’avo  r quelques  rapports  à ces- 
tracasseries.  C’est  un  mal  très  médiocre  dans  la  fé- 
licité publique.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  la  Lettre 
du  quaker;  j’en  ai  entendu  parler,  mais  je  ne  l’ai 
point  vue,  et,  sur  ce  qu’on  m’en  a dit:  je  serais 
fâché  qu’on  l’attribuât  à mes  amis  ou  à moi. 

Vous  savez,  monsieur,  avec  quels  sentiments  je 
vous  suis  dévoué  pour  la  vie. 


»4* 
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117.  — A M.  DAM  IL  A VILLE. 

14  nifirs. 

4 ^ 

Mo*  cher  frère . if  reconnais  votre  cœur  au  zèle 
et  à la  douleur  que  l’intérêt  d’un  ami  vous  inspire. 
Vous  avez  l’un  et  l'autre  une  belltfâme.  Mais  rassu- 
rez-vous; votre  ami  n'a  certainement  rien  àcram- 
dce  de  la  rapsodie  dont  vous  me  parlez,.  Quand 
mêmecette  satire(i)aurait cours  pendanthuit  jours 
( cequ:  peut  bien.arriver,  grâce  à la  malignité  hu- 
maine), la  foule  de  ceux  qui  sont  attaqués  dans 
eette  rapsodie  ferait  cause  commune  avec  M.  Dide- 
rot, et  cette  satire  nelui  ferait  que  des  amis.  Mai3, 
encore  une  fois,  ne  craiguez  rien;  ou  m’écrit  que 
cet  ouvrage  a révolté  tout  le  monde.  L’auteur  n’est 
pas  adroit.  Quand  ori  veut  nuire  dans  un  ouvrage, 
il  faut  qu’il  soit  bon  par  lui-même^t  que  le  poison, 
soit  couvert  de  fleurs  : c’est  ici  tout  le  contraire. 

Il  est  vrai  que  l’auteur  a des  protecteurs;  mais 
les  protecteurs  veulent  être  amusés  , et  ils  ne  le- 
seront  pas.  L’ouvrage  sera  oublié  dans  quinze  jours; 
et  le  grand  monument  qu’érige  M.  Diderot  doit 
faire  à jamais  l'honneur  de  la  nation.  J’attends 
l’Encyclopédie  avec  l’impatience  d’un  homme  qui 
n’a  pas  long-temps  à vivre,  et  qui  veut  jouir  avant 
sa  mort.  Plût  à Dieu  qu’on  eût  imprimé  cet  ouvrage 
en  pavs  étranger  ! Quand  Saumaise  voulut  écrire 
librement,  il  se  retira  en  Hollande  ; quand  Descar- 
tes voulut  philosopher,  il  quitta  la  France:  mais 
puisque  M.  Diderot  a voulu  rester  à Paris,  il  n’a 

(1)  La  Dunciade  , de  Palissot. 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRALE. — 1704.  iGH 

. «Vautre  parti  à prendre  que  celui  de  s'envelopper 
dans  sa  gloire  et  dans  sa  vertu. 

Il  est  bien  étrange,  je  vous  l’avoue,  que  la  police 
souffre  une  telle  satire,  et  qu’on  craigne  de  publier 
la  Tolérance.  Mais  rien  ne  m’étonne;  il  faut  savoir 
souffrir,  et  attendre  des  temps  plus  heureux. 

On  dit  que  l’abbé -de  La  Tour-du-Pin  est  à la  lias- 
tille  pour  les  affaires  des. jésuites;  c’est  un  parent 
de  mademoiselle  Corneille,  devenue  madame  Du~ 
puits.  C’est  lui  qui  sollicita  si  vivement  une  lettre 
de  cachet  pour  ravira  mademoiselle  Corneille  l’asile 
que  je  lui  offrais  chez  moifc  Où  en  serait  celte  pau- 
vre enfant,  si  elle  n’avait  eu.  pour  protecteur  que 
ce  mauvais  parent  ? Mon  cher  frère,  les  hommes 
soi^t  bien  injustes;  mais  de  toutes  les  horreurs  que 
je.vois,*la  plus  cruelle,  à mon  gré.,  et  la  plus  humi- 
liante, c’est  que  des  gens  qui  pensent  de  la  même 
façon  sur  la  philosophie,  déchirent  leurs  maîtres  ou 
leurs  amis.  On  est  indigné  quand  on  voit  Palissot 
insulter  continuellement  M.  Diderot  qu’il  ne  connaît 
pas;  mais  je  suis  bien  affligé  quand  je  vois  ce  mal- 
heureux Rousseau  outrager  la  philosophie  dans  le 
même  temps  qu'il  arme  contre  lui  la  religion.  Quelle 
démence  et  quelle  fureur  de  vouloir  dé  rier  les 
- seuls  hommes  sur  la  terre  qui  pouvaient  l’excuser 
’ auprès  du  public,  et  adoucir  l’amertume  du  triste 
sort  qu'il  mérite! 

Mon  cher  frère,  que  je  plains  les  gens  de  lettres! 
Je  serais  mort  de  chagrin,  si  je  n’avais  pas  fui  la 
France;  je  n’ai  goûté  de  bonheur  que  dans  ma  re- 
traite. Je  vous  prie  de  dire  à votre  ami  combien  je 
l’estime  et  combien  je  i’honore.  Je  lui  souhaite  des 
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jours  tranquilles;  il  les  aura,  puisqu’il  ne  serotn- 
promet  point  avec  Les  insectes  du  Parnasye,  .mi  n« 
savent  que  bourdonner  et  piquer.  Mon  ambition 
est  qu’il  soit  de  l’Académie  ; il  faut  absolument 
qu’on  le  propose  pour  la  première  place  Vacante. 
Tous  les  gens  de  lettres  seront  pour  lui,  et  il  sera 
très  aisé  de  lui  concilier  les  personnes  delà  cour, 
qui  obtiendront  pour  lui  l’approbation  du  roi.  Je 
n’ai  pas  grand  crédit  assurément,  mais  j’ai  en- 
core quelques  amis  qui  pourront  le  servir.  Notre 
cher  ange,  M.  d’ArgentaI,ne  s’y  épargnera  pas. 

Je  vois  bien,  mon  cherartii,  qu’il  est  plus  aisé 
d’avoir  des  satires  contre  le  prochain,  que  d’avoir 
le  Mandement  de  Christophe:  et  le  livre  intitulé: 
II  est  temps  de  parler.  • 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ecf.  Finf. 

118.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

/ " 1 4 mars. 

Divurs  anges,  j’ai  reçu  la  Gazette  littéraire,  et 
j’en  suis  fort  content.  L’intérêt  que  je  prenais  à cet 
ouvrage,  et  la  sagesse  à laquelle  il  est  condamné, 
me  fesaient  trembler; mais  malgré  sa  sagesse,  il  me 
plaît  beaucoup,  il  me  paraît  que  les  auteurs  enten- 
dent  toutes  les  langues;  ainsi  ce  ne  serait  pas  la 
peine  que  je  fisse  venir  des  livrés  d’Angleterre. 
Paris  est  plus  près  de  Londres  que  Genève,  mais 
Genève  est  plus  près  de  l’Italie;  je  pourrais  donc 
avoir  le  département  de  lTtalie  et  de  l’Espagne,  si 
on  voulait.  J’entends  l’espagnol  beaucoup  plus  que 
l’allemand , et  les  caractères  tudesques  me  font  un 
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Rial  horrible  aux  yeux,  qui  ne  sont  que  trop  faibles. 
Je  pense  donc  que.  pour  l'économie  et  la  célérité, 
il  ne  serait  pas  mal  que  j’eusse  ces  deux  départe- 
wents,  et  queje  renonçasse  à celui  d'Angleterre; 
c'est  à M.  letluc  de  Praslin  à décid-er.  Je  n’enverrai 
jamais  que  des  matériaux  qu’on  mettra  en  ordre 
delà  manière  la.  plus  convenable.  Ce  n’est  pas  à 
moi,  qui  ne  suis  pas  sur-  les  lieux,  à savoir  précisé- 
ment dans  quel  point  de  vue  on  doit  présenter  les 
objets  au  public;,  je  ne  veux  quo  servir  et  être’ 
ignoré. 

A l'egard  des  roues,  je  n'ai  pas  dit  encore  mon 
dernier  mot’,  et  je  vois  avec  plaisir  que  j’aurai  tout 
le  temps  de  le  dire. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  baisons  plus  que 
jamais  les  ailes.de  nos  anges,  nons  remercions  M. 
le  duc  de  Praslin/  de  tout  notre  cœur.  Les  dîmes 
nous  feront  supporter,  nos  neiges. 

Je  suis  enchanté  que  Pidée  des  exemplaires 
jfoyaux,  an  profit  de  Pierre,  neveu  de  Pierre:  rie  à 
mes  anges;  je  suis  persuadé  que  M.  de  La  Borde, 
un  des  bienfaiteurs,  l'approuvera. 

Nous  nous  amusons  toujours  à marier  des  filles  ; . 
nous  allons  marier  avantageusement  la  belle-sœur 
de  la  nièce  à Pierre;  tout  le  monde  se  marie  chez 
nous;  on  y bâtit  des  maisons  de  tous  côtés,  on  dé- 
friche des  terres  qui  n'ont  rien  porté  depuis  le  dé- 
luge ; nous  nous  égayons,  ’tet  nous  engraissons  un 
pays  barbare;  et,  si  nous  étions  absôlument  les 
maîtres,  nous  ferions  bien  mieux.  Je  déteste  Panar. 
chie  féodale  : mais  je  suis  convaincu  par  mon  expé- 
rience çuc  , si  les  pauvres  seigneurs  châtelain 
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étaient  moins  dépendants  de  nos  seigneurs  les  in- 
tendants, ils  pourraient  faire  autant  de  bien  à la 
France  que  nosseigneurs  les  intendants  font  quel- 
quefois de  mal,  attendu  qu'il  est  tout  naturel  que 
le  seigneur  châtelain  regarde  ses  vassaux  comme 
ses  enfants. 

Je  demande  pardon  de  ce  bavardage;  mais  quel- 
quefois je  raisonne  comme  Lubin,  je  demande  pour- 
quoi il  ne  fait  pas  jour  la  nuit.  Mes  anges,  je  radote 
quelquefois,  il  faut  me  pardonner;  mais  je  ne  ra- 
dote point  quand  je  vous  adore. 

i 

ïig.  — A M.  DAMILAVILLE. 

16  mars.. 

En  réponse,  mon  cher  frère,  à votre  lettre  du  g 
de  mars,  je  ne  suis  point  surpris  que  la  plate  et  en- 
nuyeuse satire,  pour  laquelle  on  avait  obtenu  une 
permission  tacite,  ait  attiré  à son  auteur  l'indigna- 
tion et  le  mépris.  Madame  Denis,  qui  a voulu  la 
lire,  n’a  jamais  pu  l'achever.  Il  n’y  a certainement 
que  les  intéressés,  qui  puissent  avoir  le  courage  de 
lire  un  tel  ouvrage  jusqu'au  bout , et  ceux-là  n’en 
diront  pas  de  bien.  S’il  y avait  quelque  chose  de 
plaisant,  ce  serait  de  voir  M.  Diderot  au  nombre 
des  sots. 

Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  répondre  en 
forme  à une  telle  impeftinence;maisje  pense  qu’on 
ne  ferait  pas  mal  de  désigner  cet  infâme  ouvrage 
dans  l'Encyclopédie,  à l’article  Satire,  et  d’inspirer 
au  public  et  à la  postérité  l'horreur  et  le  mépris 
qu’on  doit  à ces  malheureux  qui  prétendent  être 
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endroit  d’insulter  les  plus  honnêtes  gens, parce 
que  Despréaux  s’est  moqué,  en  passant,  de  quel- 
ques poètes.  Il  faut  avouer  qué  le  premier  qui 
donua  cet  affreux  exemple,  a été  le  poète  Rousseau, 
homme,  à mon  sens,  d'un  très  médiocre  génie.  Il 
mit  ses  chardons  piquants  dans  des  satires  où  Boi- 
leau jetait  des  fleurs.  Les  mots  de  bélître,  de  ma- 
roufle , de  louve,  etc. , sont  prodigués  par  Rousseau  ; 
mais  du  moins  il  y a quelques  bons  vers  au  milieu 
de  ces  horreurs  révoltantes , et  la  prétendue  Dun- 
ciade  n’a  pas  ce  mérite.  Ceux  qu’il  attaque,  et  ceux 
qu’illoue,  doivent  être  également  mécontents;  le 
public  doit  l’être  bien  davantage,  car  il  veut  être 
amusé,  et  il  est  ennuyé:c’est  ce  quine  se  pardonne 
jamais. 

Je  crois,  mon  cher  frère,  qu’il  n’est  pas  encore 
temps  de  songer  à la  publication  de  la  Tolérance; 
mais  il  est  toujours  temps  d’en  demander  une 
vingtaine  d’exemplaires  à M.  de  Sarline.  Vous  les 
donneriez  à vos  amis  qui  les  prêteraient  à leurs 
amis; Cela  composerait  une  centaine  de  suffrages 
qui  feraient  grand  bien  à la  bonne  cause;  car,  en- 
tre nous,  les  notes  qui  sont  au  bas  des  pages,  sont 
aussi  favorables  à cette  bonne  cause  que  le  texte 
l’est  à la  tolérance. 

•Je  vous  admire  toujours  de  donner  tant  de  soins 
aux  belles-lettres,  à la  philosophie  , au  bien  pu- 
blic, au  milieu  de  vos  occupations  arithmétiques, 
et  des  détails  prodigieux  dont  vous  devez  être 
accablé. 

Huisquevotre  belle  âme  prend  un  intérêt  si  sensi- 
ble ètout  ce  qui  concerne  l’honneur  des  lettres  et 
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lesdevorrs  de  la  société',  il  faut  vous  apprendre 
que  Jeau- Jacques,  ayant  voulu  imiter  Platon , après 
avoir  imité  Diogène,  vient  de  donner  incognito  Un 
détestable  opuscule  sur  les  dangers  de  la  poésie  et 
du  théâtre.  Tl  m’apostrophe  dans  cet  ouvrage,  moi 
et  frère  Thiriot,  sous  des  noms  grecs;  il  dit  que  je 
n’ai  jamais  pu  attirer  auprès  de  moi  que  Thiriot, et 
que  je  n’ai  réussi  qu’à  en  faire  un  ingrat.  Si  la  chose 
était  vraie,  je  serais  très  fâché:  j’ai  toujours  voulu 
croire  que  Thiriot  n’était  que  paresseux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon  cher 
frère.  Écr.  finf. 

120.— -A  Mm*  DE  FONTAINE. 

Ferney,  19  mars. 

Ma  chère  nièce,  je  n’ai  qu’un  moment  pour  voujjr 
dire  combien  je  vous  approuve  et  vous  félicite.  Il 
n’y  a rien  de  si  doux  ni  de  si  sage  que  d’épouser 
son  ami  intime.  Vos  arrangements,  dont  vous  vou- 
lez bien  me  faire  part, me  paraissent  très  convena- 
bles pour  toutes  les  parties  intéressées;  Ornoy  y 
gagnera,  votre  château  s’embellira,  la  vie  y sera 
plus  animée;  tout  le  mal  est  dans  cette  horrible  dis. 
tance  de  votre  château  au  mien. 

Je  vous  prierai  de  m’instruire  du  jour  de  votre 
départ:  il  faut  qu’un  oncle  s’arrange  pour  un  petit 
présent  de  noces.  Je  voudrais  bien  être  de  la  céré- 
monie, et  signer  au  contrat.  Je  vais  annonce'r,  dans 
l’instant  , cette  nouvelle  à madame  Denis  , qui 
répète  actuellement  son  rôle  de  Statira,  et  qui  le 
jouera  bientôt  sur  un  théâtre  mieux  entendu,  mieux 
«rné,  mieux  éclairé  que  celui  dç  Paris. 
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Je  suis  très  fâché  de  ne  vous  pas  marier  dans 
mon  église  eu  présence  d’un  grand  Jésus,  doré 
comme  un  calice,  quia  l'air  d’un  empereur  romain , 
et  à qui  j’ai  ôté  sa  physionomie  niaise.  Nous  vous 
donnerions  vraiment  une  belle  fête,  car  nous  som- 
mes entrain,  et  la  tête  m’en  tourne. 

Madame  Denis  arrive;  eHe  pense  comme  moi. 

. Nous  vous  embrassons  tendrement,  vous  et  le’ 
grand  écuyer  de  Cyrus  (i),  devenu  mon  neveu. 

iax.  — A 3Vï«*E  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

- *i  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  madame,  que  nous  sommes 
plus  heureux  que  sages;  car  nous  sommes  aussi 
sages  qu’heureux.  Vous  tremblez  que  quelque 
malintentionné  n’ait  pris  le  petit  mot  qui  regardait 
mon  confrère  Moncrif,  pour  une  mauvaise  plaisan- 
terie. J’ai  reçu  de  lui  uue  lettre  remplie  des  plus 
tendres  remercîmeuts.  S’il  n’est  pas  le  plus  dissi- 
mulé de  tous  les  hommes,  il  est  le  plus  satisfait. 
C’est  uu  grand  courtisan.,  je  l’avoue;  mais  ne  serait- 
ce  pas  prodiguer  la  politique,  que  de  me  remercier 
si  cordialement  d’une  chose  dont  il  serait  fâché  ? 
Pour  moi,  je  m’en  tiens,  comme  lui,  au  pied  de  la 
lettre  et  je  lui  snppose  lam«me  naïveté  que  j’ai  eue 
quand  je  vous  ai  écrit  cette  malheureuse  letlreque 
des  corsaires  ont  publiée. 

Sérieusement,  je  serais  très  fâche  qu’un  de  mes 
confrères  (et  surtout  un  homme  qui  parle  à la  reine) 
fût  mécontent  de  moi  : cela  me  ruinerait  à la  cour, 

(i)  M.  le  marquis  de  Florian. 

i r 
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et  me  ferait  manquer  les  places  importantes  aux- 
quelles je  pourrai  parvenir  avec  le  temps;  car  câlin 
je  n’ai  que  dix  «ans  de  moinsqueMoncrif,  et  l’exoni- 
ple  du  cardinal  de  Fleuri,  qui  commença  sa  for- 
tune à soixante  et  quatorze  ans,  me  doune  les  plus 
grandes  espérances.  - 

Vous  ferez  fort  bien,  madame, dene plus  confier 
vos  secrets  à ceux  qui  les  font  imprimer,  et  qui  vio- 
lent ainsi  le  droit  des  gens.  Je  savais  votre  histoire 
du  lion;  elle  est  fort  singulière,  mais  elle  ne  vaut, 
pas  l'histoire  du  lion  d’Androclès.  D'ailleurs  mon 
goût  pour  les  contes  est  absolument  tombé:  c'était 
une  fantaisie  que  les  longues  soirées  d’hiver  m'a- 
vaient inspirée.  Jepense  difleremnientàréquinoxe 
l’esprit  souille  où  il  veut,  comme  dit  l'autre. 

Je  me  suis  toujours  aperçu  qu’on  n’esl  le  maître 
de  rien:  jamais  on  ne  s'est  donné  un  goût;  cela  ne 
dépend  pas  plus  de  nous,  que  notre  taille  et  notre 
visage.  N'avez-vous  jamais  bien  fait  réflexion  que 
nous  sommes  de  pures  machines  ? J’ai  senti  cette 
vérité  par  une  expérience  continue;  sentiments, 
passions,  goûts,  talents,  manière  de  penser,  de 
parler,  de  marcher,  tout  nous  vient  je  ne  sais  comb- 
inent. Tout  est  comme  les  idées  que  nous  avons 
dans  un  rêve;  elles  nous  viennent  sans  que  nous 
nous  en  mêlions.  Méditez  cela;  car  nous  autres, 
qui  avons  la  vue  basse,  nous  sommes  pl  us  fait  s pour 
la  méditation  que  les  autres  hommes  qui  sont  dis- 
traits par  les  objets. 

Vous  devriez  dicter  ce  que  vous  pensez  quand 
vous  êtes  seule,  et  me  l’envoyer;  je  suis  persuadé 
que  j’y  trouverais  plus  devraiephilosophiequedans 
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fous  les  systèmes  dont  on  nous  berce.  Ce  serait  la 
philosophie  de  la  nature;  vous  ue  prendriez  point 
vos  idées  ailleurs  que  chez  vous;  vous  ne  cherche- 
riez point  à vous  tromper  vous-même.  Quiconque 
a,  comme  vous,  de  l’imagination  et  de  la  justesse 
dans  l’esprit , peut  trouver  dans  lui  seul,  sans  autre 
secours,  la  connaissance  dfe  la  nature  humaine,  car 
fous  les  hommes  se  ressemblent  pour  le  fonds,  et  la 
différence  des  nuances  ne  change  rien  du  tout  à la 
couleur  primitive. 

Je  vous  assure,  madame,  que  je  voudrais  bien 
voir  une  petite  esquissede  votre  façon.  Dictez  quel- 
que chose,  je  vous  prie,  quand  vous  n’aurez  rien  à 
faire:  quel  plus  bel  emploi  de  votre  temps,  que  de 
penser  !.  Vous  ne  pouvez  ni  jouer, ni  courir,  ni  avoir 
compagnie  toute  la  journée.  Cé  ne  sera  pas  une  m«* 
diocre  satisfaction  pour  moi  devoir  la  supériorité 
d'une  âme  naïve  et  vraie  sur  tant  de  philosophes 
orgueilleux  et  obscurs:  je  vous  promets  d'ailleurs  le 
sqcret;. 

Vous  sentez  bien,  madame,  que  la  belle  place 
que  vous  me  donnez  dans  notre  siècle  n’est  point 
faite  pour  moi  ; j e donne , sans  difficulté , la  première 
à la  personne  à qui  vous  accordez  la  seconde.  Mais 
permettez' moid’en  demander  une  dans  votre  cœur; 
car  je  vous^assure  que  vous  êtes  dans  le  mien. 

Je  fiais;  madame,  parce  que  je  suisbien  malade*, 
et  que  je  orains  de  vous  ennuyer.  Agréez  mon  ten- 
dre respect,  et  empêchez  que  M.  le  président  Hé- 
nault  ne  m'oublie. 
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iaa.—  A M.  D AMIL  AVI  LLE. 

• aG  mars; 

Vors  voyez  bien,  mon  cher  frère,  que  vous  aviez 
conçu  trop  d’alarmes  au  sujet  de  frère  Platon,  et 
qu'un  aussi  mauvais  ouvrage  que  la  Palissotie  ne 
pouvait  nuire  en  aucune  manière  qu’à  son  auteur. 
Il  est  vrai  qu’il  est  protégé  par  un  ministre  (i);  mais 
ce  ministre,  plein  d’esprit  et  de  mérite,  aime  fort  la 
philosophie,  et  n’aime  point  du  tout  les  mauvais 
vers.  S’il  fut  un  peu  sévère,  il  y a quelques  années, 
envers  l’abbé  Morellet,  il  faut  lui  pardonner.  L’ar- 
ticle indiscret,  inséré  dans  une  brochure,  au  sujet 
de  madame  la  princesse  de  Robeoq,  indigna  tous 
les  amis  de  cette  dame  qui,  en  effet,  n’apprit  que 
par  cette  brochure  le  danger  de  mort  où  elle  était. 
Je  suis  persuadé  que  tous  nos  chers  philosophes, 
en  se  conduisant  bien,  en  n’affectant  point  de  bra- 
der les  puissancesde  ce  monde,  trouveront  toujours 
beaucoup  de  protection. 

Ce  serait  assurément  grand  dommage  que  nous 
perdissions  madame  de  Pompadour;  elle  n’a  jamais 
persécuté  les  gens  de  lettres,  etellea  fait  beaucoup 
de  bien  à plusieurs.  Elle  pense  comme  vous;  et  il 
serait  difficile  qu’elle  fût  bien  remplacée. 

Je  me  console  de  n’avoir  pu  parvenir  à voir  les 
fatras  de  l’archevêque  de  Paris  et  de  l'abbé  de  Ca- 
veirac,  et  je  suis  honteux  de  m’être  fait  une  biblio- 
thèque de  tout  ce  qui  s’est  écrit,  depuis  deux  ans, 
pour  et  contre  les  jésuites.  Il  vaut  mieux  relire  Ci- 
céron, Horace  et  Virgile. 

(i)  U.  le  duc  du  Clioiseul. 
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Vous  aurez  incessamment  le  Corneille  com* 
meuté;  j’ai  pris  la  liberté  dé  vous  en  adresser-  un 
ballot  de  quarante-huit  exemplaires*  dont  je  vous 
supplie  d'envoyer  douze  à M.  deLalèu;  vous  ferez 
présent  des  autres  à-qui  if  vous  plaira;  c’est  à vous 
à distribuer  vos^faveurs.  Il  y a des  gens  dë  lettres 
.qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheter  cet  ou- 
vrage, et  qui  le  recevront  de  vous  bien  volontiers, 
gratis.  Je  vous  supplie  en  grâce  d’en  faire  relier  un 
pour  M.  Goldoni , d'en-  donner  un-  exemplaire  à MT. . 
de  La  Harpe,  un  autre  à M‘.  Ee  Mîère.  Je  compte 
bien  que  M.  Diderot  sera  le  premier  quiauralesien, 
quoique  le  fardeau-immense  dont  il  est  ehargé  ne 
lui  laisse  guère  Të  temps  de  lire  des  remarques  sur 
des  vers.  Les  fanatiques  de  Corneille  n’y  trouveront 
peut-être  pas  leur  compte;  mais  je  fais  plus  de  cas 
du  boa  goût  que  de  leur  suffrage.  J’ai  tout  examiné 
sans  passion  et  sans  intérêt,  j’ai  toujours  dit  ce  que 
j'ai  pensé,  et  je  ne  connais  aucun  cas  dans  lequel 
il  faille  dire  ce  qu’on  nepense point.  Comptez, mon 
cher  frère,  que  je  dis  la  chose  du  monde  la  plus 
vraie,  quand  jevousassure  de  montres tendre  atta- 
©bernent. 

* 12J.  — A M.  COLINI. 

A Farncy , 18  mars. 

Mou  cher  ami , je  vous  adresse  un  voyageur  qui 
«s  t d igné  de  voir  Manheim , votre  bibliothèque , votue 
académie  et  toutes  vos  raretés,  mais  surtout  le  res- 
pectable maître  de  toutes  ces  belles  choses;  c’est 
M.  Mallet,  d'une  très  bonne  famille  de  Genève, 

*5* 
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homme'  d’un  vrai  mérite.  Il  a etc  longtemps  à la 
cour  de  Copenhague,  où  il  est  Fort  regretté;  il  a fait 
l’Histoire  de  Danemarck,  comme  vous  celle  dû  Pala- 
tinat.  Je  vous  prie  de  le  recommander  à M.  Harold 
avec  le  même  empressement  que  je  vous  le  recom- 
mande. 

Votre  théâtre  de  Schwetzingen  a porté  bonheur 
à Olympie;  on  dit  qu’elle  est  bien  jouée  et  bien  reçue 
à Paris.  Le  public  a témoigné  qu’il  ne  serait  pas 
fâché  de  voir  l’auteur;  mais  si  je  pouvais  faire  un 
voyage,  ce  serait  vers  le  Rhin  que  j'irais,  et  non 
vers  la  Seine;  mon  état  mepermetmoinsquejamais 
ce  bonheur.  Je  dépéris  tous  les  jours,  je  suis  actuel- 
lement au  lit,  avec  un  peu  de  fièvre;  mes  souffran- 
ces sont  continuelles;  je  fais  ce  que  je  peux  p»ur  ne 
pas  perdre  patience.  On  dit  que  la  philosophie 
Têud  heureux;  mais  je  crois  que  les  gens  qui  ont  dit 
cela  se  portaient  bien.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

A M.  DAMILA VILLE. 

* ' 3o  mars. 

J’ai  à peine  le  temps,  mon  cher  frère,  de  vous 
remercier,  en  deux  mots,  de  tout  ce  que  vous  m’a- 
vez écrit  de  charmant,  le  22  de  mars.  Les  belles- 
lettres  sont  dans  un  étrange  avilissement  à Paris  ! 
mais  jeme  trompe;  ce  ne  sontfpas  les  belles-lettres, 
ce  sont  les  vilaines,  les  infâmes  lettres;  c’est  la  sa- 
tire sans  sel, la  grossièreté  sans  esprit, l’envie  sans 
aucune  raison  d’être  envieux,  la  méchanceté  dans 
toute  sa  laideur. 
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. Plus' on  cherche  à mordre  notre  ami  Flalon,  et 
plus  je  lui  suis  attaché.  Votre  zèle  pour  la  saine  îît- 

• téràture  est  infatigable:  vous  êtes  bien  loin  de  res- 
sembler à ceux  (1)  qui  ont  le  temps  d’aller  dîner 

’ tous  les  jours  très  loin  de  chez  eux,  et  qui  n’ont  pas 
le  temps,  pendant  six  mois, d’écrire  uneseulelettre 
à leurs  amis;  ceux-là  glacent  le  cœur,  et  vous  ré- 
chauffez. Je  serais  fort  étonné  si  l’on  permettait  ac- 

• tuellement  la  Tolérance.  J’ai  toujours  pensé  qu’il 
fallait  attendre  ; mais  mon  cher  frère  voit  les  choses 

; de  plus  près,  et  mieux  que  moi. 

Je  crois  que  frère  Gabriel  Cramer  a fini  d’impri- 
mer les  Contes  de  Guillaume  Vadé.  Il  y a des  cho- 
ses un  peu  vives;  on  y a ajouté  quelques  morceaux 
de  Jérôme  Carré.  Jérôme  et  Guillaume  sont  des 
gens  hardis;  mais  la  plaisanterie  fait  tout  passer. 
Vous  pouvez  dire,  dans  l’occasion  , aux  gens1  diffi- 
ciles, que  c’est  un  recueil  de  plusieurs  polissons, 
dont  aucun,  ne  sedonnantpour  un  homme  sérieux, 
ne  mérite  pas  d’être  examiné  à la  rigueur.  Adieu, 
mon  très  cher  frère. 

125.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL- 

a avril. 

Il  faut  que  je  demande  les  ordres  de  mes  anges 
sur  une  affaire  d’état , delà  plus  haute.importance.  Je 
sais  que  la  grande  règle  des  conspirateurs  est  de 
n’admettre  jamais  dans  leur  complot  que  ceux  qui 
peuvent  les  servir,  et  de  tuer  sans  miséricorde  tous 
ceux  qui  peuvent  se  douter  de  la  conspiration.  Il  y 

( 1)  Thirioi. 
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a plusieurs  mois  que  je  balance  sur  la  manière  dont 
ie  dois  m’y  prendre  pour  assassiner  M.  de  Chau- 
velin,  l'ambassadeur.  Il  prétend,  depuis  un  an, 
que  je  lui  ai  promis  quelque  chose  pour  le  mois  d’a- 
vril, et  que  ce  n’est  pas  un  poisson  d’avril  que  je 
lui  ai  promis.  Il  était  alors  Jrès  vraisemblablequ'Otv 
tave  et  Antoine  paraîtraient  avant  Pâques  ; la  desti- 
née a voulu  que  le  couvent  d’Éphèse  eût  la  préfé- 
rence. Enfin,  nous  voici  au  mois  d’avril  ; voyez, 
mes  anges,  si  vous  voulez  queM.  de  Chauvelin  soit 
delà  conspiration  son  caractère  semble  l’en  rendre 
digne;  cela  est  absolument  du  ministère  des  affai- 
res étrangères.  Je  ne  ferai  rien  sans  vos  ordres.  J’ai 
résisté  une  année  entière;  il  ne  sait  rien  du  tout,  et 
je  ne  rendrai  la  place  que  quand  vous  m’aurez  «r- 
donné  de  capituler.  En  ce  cas,  il  faudra  qu’il  fasse 
serment, par  écrit, lui  et  sa  jeune  femme,  de  ne 
jamais  révéler  la  conspiration.  • 

Il  n’err  est  pas  de  même  de  RI.  de  Tbibouville;  il: 
croit  fermement,  avec  mademoiselle  Clairon,  que- 
je  travaille  à Pierre- le-Crud.  Il  est  bon  de  fixer  ainsi 
les  incertitudes  des  curieux  ; mais  le  fait  est  que  j e 
ne  puis  travaillera  rien;  je  suis  très  malade;  la  fin 
de  l’hiver  et  le  commencement  du  printemps  m’ont 
infiniment  affaibli,  et  je  crois  qu’il  faut  dire  adieu 
à toute  espèce  de  vers  et  de  prose.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe;  mais  il  me  semble  que  j’avais  fourni 
quelques  matériaux  assez  curieux  pour  votre  ga- 
zette. J’ai  encore  un  petit  cahier  à vous  envoyer, 
supposé  que  vous  ayez  été  contents  des  premiers  j 
mais,  après  cela  ; je  ne  sais  pas  ce  que  je  devien- 
drai: les  nouveautés  me  manquent,  e*  les  forces 
;aussè 
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Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  donner  des 
nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  ducdePraslin;je  suis 
fâché  de  le  voir  goutteux  avant  le  temps;  car  il  me 
semble  que  la  goutte  n’est  bonne  qu’à  mon  âge  : il 
ne  faut  jamais  qu’un  ministre  soit  malade.  C’est 
une  chose  affreuse  que  de  souffrir  et  d’avoir  à tra- 
vailler; cela  mine  l’esprit  et  le  corps.  Il  n’y  a que 
l’entière  liberté  de  n’avoir  jamais  à faire  que  ce  que 
je  veux.,  et  d'ctre  le  maître  de  tous  mes  moments, 
qui  m’ait  fait  supporter  la  vie.  Portez-vous  bien,v 
mes  divins  anges. 

P.  S.  Voyez  d’ailleurs,  avec  M.  le  duc  de  Praslin, 
si  vous  voulez  que  j’assassine  M.  de  Chauvelin,  ou 
que  je  lui  révèle  lesecret.  Je  sais  bien  qu’assassiner 
est  le  plus  sûr;  mais  c’est  un  parti  que  je  ne  peux 
prendre  sans  votre  permission  expresse. 

,26.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN» 

a avril. 

Votre  excellence  est  assez  bonne  pour  avoir  des 
griefs  contre  moi.  J’en  ai  moi-même  un  bien  fort; 
c’est  que  je  n’en  peux  plus,  c’est  que  j"ai  absolu- 
ment perdu  la  santé, et  qu’étant  menacé  de  perdre 
la  vue,  tout  ce  que  je  peux  faire,  c’est  de  dicter 
une  malheureuse  lettre.  Je  suis  tombé  tout  d’un 
coup,  mais  ce  n’est  pas  de  bien  haut.  Je  ne  savais 
pas  que  madame  l’ambassadrice  eût  été  malade; 
je  vous  assure  que  je  m’y  serais  plus  intéressé  qu’a 
ma  propre  misère,  par  la  raison  que  j’aime  beau- 
coup mieux  les  pièces  de  Racine  que  celles  de  Pra- 
don,  et  que  les  beaux  ouvrages  de  la  nature  inspi- 
rent plus  d’intérêt  que  les  autres. 
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J’avoue  oue  j'ai  eu  grand  lorl  de  ne  vous  pas  en- 
voyer les  Trois  Manières  ; mais,  puisque  vous  les 
avez,  je  ne  peux  plus  réparer  mon  tort:  tout  ce  que 
je  peux  faire,  c’est  de  vous  donner  madame  Ger- 
trude, si  vous  ne  l’avez  pa 

A l'égard  de  ce  qui  devait  vous  revenir  vers  le 
mois  d’avril,  ne  prenez  pas  cela  pour  un  poisson 
d’avril,  s’il  vous  plaît;  je  tiendrai  ma  parole,  tôt  ou 
tard;  mais  donnez  un  peu  de  temps  à un  pauvre 
malade.  J’aiétéaccablé  de  fardeaux  que  mes  forces 
ne  pouvaient  porter;  et,  dans  l’état  où  je  suis  ré- 
duit, il  m’est  impossible  de  m’appliquer.  J’ai  con- 
sumé la  petite  bougie  que  la  nature  m’avait  don- 
née;  il  ne  reste  plus  qu'un  faible  lumignon  q-ue  le- 
moindre  effort  éteindrait  absolument. 

Oserais-je  demander  à votre  excellence  si  elle 
est  contente  de  la  Gazette  littéraire  ? Il  me  semble 
que  cette  entreprise  est  en  bonnes  mains,  et  que, 
de  tous  les  journaux,  c’est  celui  qui  met  le  plus  au 
fait  des  sciences  de  l’Europe:  c’est  dommage  qu’il- 
ne  parle  point  des  mandements  d’évêques,  qu’on., 
brûle  tousles  jours.  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  se- 
mences d’une  révolution  qui  arrivera  immanqua- 
blement, et  dont  je  n’aurai  pas  le  plaisir  d’être  té- 
moin. Les  Français  arrivent  tard  à tout,  mais  enfin- 
ils  arrivent.  La  lumière  s’est  tellement  répandue 
de  proche  en  proche;  qu’on  éclatera  à la  première 
occasion;  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les  jeu- 
nes gens  sont  bien  heureux  ; ils  verront  de  belles 
choses. 

> 

A proposée  n’ose  vous  envoyer  un  conte  à dor- 
mir debout,  qui  est  très  indigne  d'un  grave  ambas* 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRALE  — 1764.  17g 

sadeur  ; mais,  pour  peu  quemadame  l’ambassadrice 

se  plaise  aux  Mille  el  u e Nuits,  je  l’enverrai  par  la 
première  poste.  En  attendant,  voici  un  Petit  avis 
d’un  nommé  Vadé  à mes  chers  compatriotes.  Ce 
Vadé  là  était  un  homme  bien  difficile  à vivre.  Mille 
sincère  et  tendres  respects. 

127.  — . A M.  DAMILAVILLE. 

, N 

a avril. 

Mon  cher  frère,  je  vous  envoie  l’avis  d’Escülap 
Tronciiin.  T out  Esculape  qu’il  est,  il  ne  vous  ap- 
preudra  pas  grand’chose:  vous  savez  assez  que  la 
vieséd  nfaire  lait  I ien  du  mal  aux  tempéraments 
sec-  et  délicats.  Si  j’étais  assez  insolent  pour  ajou- 
ter uel  ue  chose  aux  oracles  d’Esculape,  je  con- 
seillerais les  eauxdePlombières,ou  quelques  autres 
eaux  chaudes  et  douces,  en  cas  que  la  fortunede  là 
malade  lui  permette  de  faire  ce  voyage  sans  s’in- 
commoder; car  il  n’est  permis  qu’aux  gens  riches' 
d’aller  chercher  la  santé  loin  de  chez  eux;  et,  à l’é- 
gard des  pauvres,  ils  travaillent  et  guérissent.  Le 
voyage,  l’exercice,  des  eaux  qui  lavent  le  sang  et 
qui  débouchent  les  canaux,  rétablissent  presque 
toujours  la  machine.  Je  voudrais  aussi  qu’on  fit  lit 
à-part;  un  mari  malsain  et  une  femme  malade  ne  se 
feront  pas  grand  bien  l’Un  à l’autre,  attendu  que 
mal  sur  mal  n’est  pas  santé.  Voilà  la  vie  d’un  vieux 
routier  q ui  n’est  pas  médecin;  mais  q ui , depuis  long- 
temps, ne  doit  la  vie  qu’à  une  extrême  attention 
sur  lui- même. 

J’ai  oublié, dans  ma  demi  ère  lettre,  de  vous  prier 
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de  m’envoyer  Macare  imprimé,  avec  la  Lettre  au 
grand  fauconnier.il  faut  que  ce  grand  fauconuier 
aille  diable  au  corps  de  faire  imprimer  ces  roga-. 
Ions. 

3Ne  pourrai-je  jamais  m’édifier  avec  l'Instruction 
pastorale  de  Christophe  ? je  suis  fou  des  pastora- 
les, depuis  celle  de  Jean-George; elles  m’amusent 
infiniment.  Est-il  vrai  qu’il  y a un  jésuite,  nommé 
Desnoyers,  qui  a bravement  signé  le  fot ulaire 
imposé  aux  ci  devant  soi  disant  jésuites  ? 

Est  il  vrai  qu’on  a mis  au  pilori  la  grosseface<^ 
L’abbé  Caveirac,  apologiste  de  la  Saint-Barlhélem, 
et  de  l’institut  de  Loyola  ? S’il  est  de  la  maison  de 
Caveirac,  c’est  un  homme  de  grande  qualité';  mais 
il  se  peut  que  ce  soit  un  polisson  qui  ait  pris  le  nom 
de  son  village. 

U me  paraît  que  nosseigneurs  de  parlement  vont 
grand  train.  Quand  serai- je  assez  heureux  pour, 
avoir  le  libelle  de  ce  prctre?  c’est  un  coquin  qui  ne 
manque  .pas  d’esprit  ; il  est  même  fort  instruit  des , 
fadaises  ecclésiastiques,  et  il  a une  sorte  d’élo-, 
quence.  Frère  Thiriot  devrait  bien  s’amuser  un  . 
quart  d’heure  à m’écrire  tout  ce  qu’on  dit  et  tout 
ce  qu’on  fait.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  ce  pares-  , 
«eux,  de  ce  négligent,  de  ce  loir,  de  cet  ingrat,  de 
celiron  qui  passe  sa  vie  à manger,  à dormir,  et  à 
oublier  ses  amis.  Il  n’a  rien  à faire,  et  vous,  qui  êtes 
accablé  d’occupations  désagréables,  vous  trouve* 
encore  du  temps  pour  écrire  à votre  frèr.e. 

Dieu  vous  le  rende!  Vous  avez  une  âtuechaiv 
mante.  Écr.  tinf. 
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*1ÏS-  ~ A M.  PALISSOT. 

‘Fcrney , 4 avril. 

Je  n’avais  pas  envie  de  rire,  monsieur,  quand 
■vous  m'envoyâtes  voire  petite  drôlerie  (1).  J’étais 
fort  malade.  Mon  aumônier  qui  est , ne  vous  déplai- 
se, un  jésuite,  ne  me  quittait  point. Il  me  fesait  de- 
mander pardon  à Dieu  d’avoir  manqué  de  charité 
envers  Fréron  etLe  Franc  de  Pompignan,  et  d’avoir 
raillé  l'abbé  Trublet  qui  est  archidiacre.  U n<^  vou- 
lait pas  permettre  que  je  lusse  voire  Dunciade.  H 
disait  que  je  retournerais  infailliblement  âmes  pre- 
miers péchés,  si  je  lisaisdes  ouvrages  satiriques. 
Je  fus  donc  obligé  de  vous  lire  à la  dérobée.  J’ai  lé 
-bonheur  de  ne  connaître  aucun  des  masques  dont 
vous  parlez  dans  votre  poëme.  J’ai  seulement  été 
affligé  de  voir  votre  acharnement  contre  M.  Dide- 
rot, qu'oD  dit  être  aussi  rempli  démérité  ei  de  pro- 
bité que  de  science,  qui  ne  vous  a jamais  offensé, 

et  que  vous  n’avez  jamais  vu.  Je  vous  parle  bien 
librement  : mais  je  suis  si  vieux,  qu’il  faut  me  par- 
donner de  dire  tout  ce  que  je  pense.  Je  n’ai  plu* 
que  ce  plaisir  là.  Il  est  triste  de  voiries  gens  de  let- 
tres se  traiter  les  uns  les  autres  comme  les  parle- 
ments en  usent  avec  les  évêq  ues , les  jansénistes  avec 
jes  molinistes,  et  la  moitié  du  monde  avec  l’autre. 
Ce  monde  ci  n’est  qu’un  orage  continuel:  sauve  qui 
peut.  Quand  j’étais  jeune,  je  croyais  que  les  lettres 
rendaient  les  gens  heureuxrje  suis  biendétrompê’ 
îl  faut  absolument  que  nous  demandions  tous  deux 

(1)  La  Uuticia  Je,  ou  la  Guerre  des  Sot»,  poëmfi  qui  n’elait 
alors  qu’en  trois  chants. 

CORRESPONDANCE  GENER.  ToKE  VI  l(> 
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pardon  à Dieu,  et  que  nous  fassions  pénitence.  Je 
consens  même  d’aller  en  purgatoire,  à condition 
queFréron  sera  damné. 

129.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

4 atrtf. 

J’ai  vu,  mes  anges,  de  fort  bons  versdeM.de 
La  Harpe  sur  les  talents  naturels  de  mademoiselle 
Duménil,et  sur  les  talents  acquis  de  mademoiselle 
Clairon.  Je  me  souviens  qu’autrefois  cette  petite 
innocente  de  Gaussin  me  disait  tout  doucement: 

« Allez,  allez , mademoiselle  Clairon  sera  une  grande 
» actrice , mais  ne  fera  jamais  pleurer.  » 

Mais  quoi!  est-il  possible  que  mademoiselle  Clairon 
ne  dise  pas  empêchez- moi  surtout  du  le  revoir  jamais., 
d’une  manière  à se  faire  claquer,  mais  claquer  pen- 
dant un  quart  d'heure  ? On  trouve  qu’il  n’y  a pas 
assez  d’amour  dans  son  rôle;  je  maintiens, moi,  que 
ce  vers  vaut  toute  une  églogue.  Allez,  allez  , la  pièce 
est  pleine  d’intérêt;  et  voilà  ce  qui  la  soutient.  Que 
quelque  auteur  s’avise  un  jour  de  mettre  un  bû-' 
cher  et  point  d’intérêt  dans  sa  pièce,  comptez  qu’on 
y jettera  monsieur,  pour  réchauffer  son  ouvrage.  Il 
faut  qu’il  y ait  un  grand  appareil  au  spectacle,  c’est 
mon  avis;  mais  il  faut  que  cet  appareil  fasse  tou- 
jours une  situation  intéressante,  et  qui  tienne  les 
'esprits  en  suspens  : tel  est  le  troisième  acte  de 
Tancrède,  tel  est  le  quatrième  acte  de  Mahomet. 
Tâchons  de  parler  à la  fois  aux  yeux,  aux  oreilles 
et  à l’âme  ; on  critiquera  , mais  ce  sera  en  pleurant, 
je  suis  bien  las  des  drames  qui  ne  sont  que  des 
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conversations;  ils  sont  beaux,  mais,  entre  nous,  ils 
sont  un  peu  à la  glace. 

Je  suis  très  fâché  que  madame  d’Argenlal  ait 
pris  médecine  par  nécessité;  mais  je  sorais  plus 
fâché  encore  si  elle  l'avait  prise  sans  nécessité;  car 
c’est  alors  que  les  médecines  font  très  grand  maL 
J’ai  Tu  votre  écriture  tout  courant,  et  sans  hésiter 
un  moment,  malgré  toute  la  faiblesse  de  mes  yeux. 
Mon  cœur  aime  passionnément  les  caractères  des 
deux  anges.  Envoyez-moi , je  vous  prie, quand  vous 
n’aurez  rien  à faire,  toutes  les  critiques  possibles 
cTOlympie:  qui  sait  si  elles  ne  me  piqueront  pas 
d’honneur,  et  si  à la  fin  je  ne  trouverai  pas  quelque 
chose  de  nouveau  * 

M.  Gilbert  de  Voisins  n’est- il  pas  infiniment  plus 
vieux  que  moi  ? J’ai  une  très  mauvaise  opinion  de 
ce  corps-lâ,.et  je  m’imagine  qu’il  pourrait  bien 
m’aller  juger  incessamment  dans  P autre  monde  1 
mais  surtout,  que  M . lé  duc  dé  Prasliu  se  débar- 
rasse vite  de  sa  goutte,  et  qu’il  songe  bien  sérieu" 
seinent  à sa  santé.  Je  vous  Te  répète,  le  ministère 
est  un  fardeau  affreux  quand  on  souffre. 

On  m’avait  mandé  que  madame  de  Pompadour 
était  absolument  hors  d’affaire;  mais  ce  que  vous 
me  dites  , le  29  de  mars  , me  donne  beaucoup 
de  crainte.  Je  lui  avais  fait  mon  compliment 
sur  sa  convalescence;  je  suis  bien  fâché  d’avoir  eu 
tort.  Mille  tendres  respects;  tout  Ferney  baise  lé 
bout  des  ailes  de  mes  anges. 
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Mrs  divins  anges,  voilale  tripot  fermé  ;il  ne  vous 
revient  plus  qu’un  quatrième  acte  des  roués,  que 
je  vous  enverrai  quand  il  vous  plaira;  et  ce  sera  à 
vous  à me  dire  comment  j’en  dois  user  avec  les  am- 
bassadeurs de  France  à Turin;  c’est  une  affaire 
d’état  dans  laquelle  je  ne  puis  mecondnire  que 
par  vos  instructions  et  par  vos  ordres.  Mais  une 
affaire  d’état  plus  considérable,  que  nous  mettons 
plus  que  jamais,  maman  et  moi,  à l'ombre  de  vos 
ailes^c’est  cette  fatale  dîme  pourlaquelle  on  re- 
commence vivement  les  poursuites.  Nous  allons 
être  à la  merci  d’un  prêtre  ivrogne,  notre  terre  va 
être  dégradée,  tous  les  agréments  dont  nous  jouis- 
sons vont  être  perdus,  si  M.  le  duc  de  Praslin  n’a 
pas  pitié  de  nous.  Cette  affaire  est  enfin  portée  sur 
le  rôle,  et  elle  est  la  première  pour  la  rentrée  du 
parlement  :on  dépouillera  le  vieil  homme  à la  Qua- 
simodo. Maman  m’a  proposé  de  mettrelefeu  au  châ- 
teau, et  de  tout  abandonner:  Ce  serait  en  effet  un 
parti  fort  agréable  à prendre  surtout  après  m’être 
ruine  à embellir- cette  terre;  mais  je  crois  qu’un 
bel  arrêt  du  conseil  vaudrait  bien  mieux,  et  je  l’es- 
pérerai jusqu’au  dernier  moment.  Nous  vous  de- 
mandons en  grâce  de  vouloir  bien  nous  dire  sup 
quoi  nous  pouvons  compter,  et  ce  que  nous  devons 
faire. 

Je  n’ai  point  reçu  de  nouvelles  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  loin  haut  son  bellâtre  de  Relie'- 
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cour;  mais  je  vous  avoue  que  j’ai  toujours  du  faible 
pour  le  Droit  du  Seigneur  , et  que  je  serais  curieux 
d’appreüdre  qu’il  aura  été  joué,  à la  rentrée,. par 
Graudval.  Est-il  possible  que  vous  n’ayez  que  Le 
Kaia  pour  le  tragique,  et  qu’il  soit  si  difficile  de 
trouver  des  acteurs  ? Cela  décourage  des  jeunes 
gens  comme  moi,  et  je  crains  bien  d’être  obligé  de 
renpncer  au  théâtre  à la  fleur  de  mon  âge. 

Si  vous  le  jugez  à propos  aussi,  vous  brûlerez, 
ou  vous  communiquerez  à l’abbé  Arnaud  le  petit 
mémoire  ci-joint.  J’ai  cru  que  ces  discussions  lit- 
téraires pourraient  quelquefois  piquer  la  curiosité 
du  public,  que  le  simple  énoncé  des  ouvrages  nou- 
veaux n’excite  peut-être  pas  assez.  Si  l’on  ne  peut 
faire  nul  usage  de  ces  mémoires,  il  n’y  aura  de  mon 
côté  qu’un  peu  de  temps  perdu,  et  beaucoup  de 
bonne  volonté  inutile.  Il  est  difficile  d’ailleurs  de 
rencontrer  de  si  loin  le  goût  de  ceux  pour  qui  l’on» 
travaille. 

Respect  et  tendresse.  > 

i3i.  — * A M,  DAMILAV1LLE. 

ia  avril. 

Mo»  cher  frère,  c’est  un  ex-jésuite,  archi- fanati- 
que et  arehi-fripon,  qui  a fait  le  mandement  de 
l'archevêque  gascon,  archi-imbécille.  On  dit  que 
farchi-bourreau  de  Toulouse  l’a  brûlé  au  haut  ou 
an  bas  de  l’escalier  des  plaids.  Je  ne  sais  si  vous 
vous  souvenez  d’un  chant  de  laPucelle,  dans  lequel 
tous  les  personnages  deviennent  fous,  et  où  chacun 
donne  sur  les  oreilles  à son  voisin , qui  le  lui  rend 
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du  pins  grand  cœur,  de  sorte  que  tous  combattent 
roi)  ire  tous,  sans  savoir  pourquoi. Voilà  bien  l’image 
de  tout  ce  qui  se  passé  aujourd’hui.  Il  faut  que  les 
honnêtes  gensprofitent  de  la  guerre  que  se  l'ont  le» 
méchants.  La  seule  chose  qui  m’a  fflige,  c’est  l’inac- 
tion des  frères.  C’est  une  chose  déplorable  quel’au- 
teur  de  la  Gazette  ecclésiasliquepuisse  imprimer,, 
toutes  les  semaines,  les  sottises  qu’il  veut,  et  qtte 
les  frères  ne  puissent  donner,  une  fois  par,  an,  un  • 
bon  ouvragequi  achèverait  d’extirperle  fanatisme.. 
Les  frères  ne  s’entendent  point , ne  s’ameutent 
point,  n’ont  point  de  ralliement;  ils  sont  isolés, 
dispersés;  ils  se  contentent  de  dire  à souper  ce- 
qu’üs  pensent,  quand  ils  se  rencontrent.  Si  Dieu 
avait  permis  que  frère  Platon,  vous  et  moi,  eus- 
sions vécu  ensemble  , nous  n’aurions  pas  été- 
inutiles  au  monde.  Mon  cœur  est  desséché  quand 
je  songe  qu’il  y a dans  Paris  une  foule  de  gens  qui 
pensent  comme  nous,  et  qu’aucun  d’eux  ne  sert 
la  cause  commune.  Il  faudra  donc  finir  comme 
Candide,  par  cultiver  son  jardin. 

Puisse  seulement  notre  petit  troupeau  demeurer 
fidèle!. Adieu,  mon  cher  frère.  Ecr.  Vinf. 

iSia.— A M.  MARMÜNTEL. 

Aux.  Délices  iî  avril . 

On  a*  fait  bien  de  Nionnenr,  mon  cher  confrère, 
aux  ouvrages  de  Simon  Le  Franc,  eu  les  fesant 
Servir  à envelopper  du  tabac.  Jsconnais des  citoyens; 
de  Montauban  qui  ont  employé  les  vers  et  la  prose- 
de  ce  grand  homme  à un.  us3ge  qui  n’est  pas  c«lu* 
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d'il  nez.  Ce  qu’il  y a de  bieu  bon,  c’est  que,  lorsque 
maître  S>mon  nous  fit  l'honneur  de  demander  une 
place  à l’Académie,  c’était  dans  le  dessein  d'v  in- 
troduire après  lui  M.  son  frère  Aaron.  Tous  deux 
prétendaient  y faire  une  réforme,  et  s’ériger  en- 
dictateurs.  Le  ridicule  nous  a défaits  de  ces  deux- 
tyrans  ; Dieu  veuille  quenous  n’en  ayons  pas  d’au- 
tres! Il  me  semble  que  les  lettres  sont  peu  proté- 
gée», et  peu  honorées  dans  le  moment  présent  - et 
je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  si  nous  n’allons 
pas  tomber  sous  le  joug  d’un  pédantisme  despoti- 
que. Nous  sommes  cfélivrés  des  jésuites  qui  n’a- 
vaient plus  de  crédit,  et  dont  on  se  moquait.  Mais 
eroyez  vous  que  nous  aurons  beaucoup  à nous  louer 
des  jansénistes?  Je  plains  surtout  les  pauvres  phi- 
losophes ;jeles  vois  éparpillés,  isolés,  et  tremblants. 
Il  n’y  aura  bientôt  plus  de  consolation  dans  la  vie., 
que  de  dire  au  coin  du  feu  une  partie  de  ce  qu’01* 
pense.  Que  nous  sommes  petits  et  misérables,  en 
comparaison  des  Grecs,  des  Romains  et  des  An- 
glais ! 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  dé  Pierre  Corneille:  les 
libraires  de  Genève  se  mêlent  de  tous  les  détails, 
et  moi  je  n’ai  eu  d'autre  emploi  que  celui  dédire 
mon  avis  sur  quelques  pièces  étincelantes  des 
beautés  lesplus  sublimes  défigurées,  par  des  dé- 
fauts pardonnables  à un  hoitfme  qui  n’avait  point 
de  modèle.  J’ai  dit  trèslibrement  ceque  je  pensais, 
parce  que  je  ne  pouvais  dire  ce  que  je  ne  pensais 
pas. 

Je  vous  ferai  parvenir  un  exemplaire,  dès  qu’nn 
petit  ballot  qui  m’appartient  sera  arrivé  à Paris- ut 
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nièce  de  Pierre  va  nous  donner  incessamment  un 
ouvrage  de  sa  façon,  c’est  un  petit  enfant.  Si  c’est 
une  fille,  je  doute  fort  qu’elle  ressemble  à Émilie 
et  àCornélie;  si  c’est  un  garçon,  je  serai  fortattrapé 
de  le  voir  ressembler  à Cinna:  la  mère  n’a  rien  dn 
tout  des  anciens  Romains;  elle  n’a  jamais  lu  les  piè- 
ces de  son  oncle;  mais  on  peut  être  aimable  sans 
être  une  héroïne  de  tragédie. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  le  sort  des  lettres  en. 
France  me  fait  pitié.  Conservez-moi  votre  amitié'» 
elle  me  console.  • 

»33. — -A  M.  DAMILÀVILLE. 

• . * 50^  , 

Aux  Delices  , 16  avril. 

Mos  cher  frère,  mon  cher  philosophe,  voici  le 
temps  arrivé  où  le  fanatisme  va  triompher  de  la  rai- 
son; mais  la  philosophie  ne  serait  pas  philosophie, 
si  elle  ne  savait  s’accommoder  au  temps.  On  repro- 
chait aux  jésuites  la  persécution  et  une  morale  re- 
lâchée: les  jansénistes  persécuteront  bien  davanta- 
tage,  et  auront  des  mœurs  intraitables;  il'  ne  sera 
plus  permis  d’écrire;  à peine  le  serait-t-il  dépen- 
ser. Les  philosophes  ne  peuvent  opposer  la  force  à 
la  force;  leurs  armes  sont  le  silence,  la  patience, 
l’amitié  entre  les  frères.  Plût  à Dieu  que  je  fusse 
avec  vous  à Paris , et  que  nous  puissions  parvenir  à 
les  réunir  tous  ! Plus  ou  cherche  à les  écraser,  plus 
ils  doivent  être  unis  ensemble.  Je  le  répété,  rien 
n’est  plus  honteux  pour  la  nature  humaine  que  de 
voir  le  fanatisme  rassembler  dans  tous  les  temps 
sous  ses  drapeaux,  faire  marchej^sous  les  mêmes  lois 


Digitized  by  Googlt 


GÉNÉRALE 1764.  r8<? 

Jbs  sots-ct  des  furieux,  laudis  que  le  petit  nombre 
des  sages  est  toujours  dispersé  et  désuni, sans  pro- 
tection, sans  ralliement,  exposé  sans  cesse  aux  traits 
des  méchants  et  à la  haine  des  imbécilles. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  frère,  la  réponse 
que  j’ai  faite  à M.  Marin;  je  vous  ai  supplié  de  la 
lui  faire  tenir,  après  l’avoir  lue:  il.  est  même  essen- 
tiel pour  moi  que  M.  de  Sartine  la  voie.  Frère  Cra- 
mer a imprimé  les  Contes  de  Guillaume  Vadé,  qui 
sont  très  innocents,  et  y a joint  quelques  pièces 
étrangères  qui  pourraient  alarmer  les  ennemis  de 
la  raison,  et  fournir  désarmés  aux  persécuteurs.  Je 
suis  bien  aise  qu’on  sache  que  je  ne  prends  en. 
aucune  manière  le  parti  de  ces  ouvrages,  que  je  ne 
me  mêle  pas  de  faire  entrer  en  France  une  feuille 
de  papier  imprimé,  que  je  n’exige  rien,  que  je 
ne  veux  rien.  Je  n’aiquiité  laFranccque  pour  vivre 
en  repos.  Il  faut  me  laisser  perdre  mes  yeux,  et 
aller  à la  mort  par  la  maladie,  sans  persécuter  mes. 
derniers  jours.  -,  ; ■ 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  frère  Thiriot  ; il  a 
mis  l’indilFérence'à  la  place  delà  philosophie.  Il  me 
faut  des  cœurs  plus  sensibles;  le  vôtre  inspire  bien 
de  la  chaleur  au  mien;  lier.  Vinf. 

* x34.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELlN. 

k Ferney , 1-  avril. 

. Voila,  les  Trois  Manières.  I.a  discrétion , et  la 
erainle  d'envoyer  de  gros  paquets  qui  né- valent 
pas  le  port,  m’empêchent  d’envoyer  à votre  excel- 
lence d’autres Togalons,  et  d’ailleurs  je  crois  que 
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les  Trois  Manières  sont  la  moins  mauvaise  raps*> 

die  du  recueil. 

Quant  au  poisson  d^avril , vous  ne  l’aurez  pro- 
bablement qu’à  la  fin  de  mai,  attendu  que  la  sauce 
de  ce  poisson  est  trop  difficile  à faire , et  qu’à  mon 
’ âge  je  suis  un  assez  mauvais  cuisinier.  Je  me  flatte 
que  madame  l’ambassadrice  jouit  actuellement 
d’une  parfaite  santé.  Quand  on  est  faite  comme  elle, 
comment  peut-on  être  malade  ? Je  lui  ai  vu  l’air 
d’Hébéetd’Hygîée:  mais  l’air  des  Alpes  est  toujours 
dangereux  à quiconque  n’y  est  pas  né. 

On  dit  que  madamede  Pompadbur  est  retombée, 
«t  que  la  rechute  dans  ces  maladies  là  est  toujours 
dangereuse. 

Adieu,  monsieur  conservez  vos  bontés  à ce  vieux 
solitaire  qui  vous  sera  toujours  attaché  avec  la  ten- 
dresse la  plus  respectueuse. 

135.  — A M.  DAMfLAVILLE. 

j * ' 

1 8. avril. 

- Ah  ! ah  ! mon  cher  frère,  vous  faites  donc  de  très 
jolis  vers  ! et  vous  lesfajtps  sur  un-bien  triste  sujet  ! 
voilà  la  seule  consolation  de  nous  autres  pauvres 
Français:  il  nous  reste  de  pouvoir  gémir  avec  nos 
amis,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 

Je  vous  disais  ; à propos  de  nos  sages  dispersés, 
ce  que  vous  me  disiez  quand  nos  lettres  se  sont 
croisées.  Nous  pensons  de  même  en  tout.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  penser  comme  moi  sur  Guil- 
laume Vadé  et  Jérôme  Carré.  Je  vous  répète  qu’il 
y a dans  ce  recueil  de  Guillaume  et  de  Jérôme;, 
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deux  ou  trois  pièces  que  je  ne  voudrais  pas  pour 
rien  au  monde  ni  avouer  ni  avoir  faites:  car  enfin, 
il  faut  un  peu  de  politique,  et  il  ne  serait  que  ridi- 
cule de  se  sacrifier  pour  des  gens,  qui  ne  se  sou- 
cient point  du  tout  du  sacrifice. 

J’ai  très  grand’peur  que  les  ouvriers  de  Gabriel 
Cramer  n’aient  mis  à la  tête  de  l’ouvrage  le  titre  im- 
pertiuent  de  Collection  complète  des  œuvres  de  V. 
Ce  V.  ne  s’accommoderait  point  du  tout  de  cette 
sottise,  et  je  ne  manquerais  pas  d’écrire  à M.de 
Sarline  pour  désavouer  le  livre,  et  le  prier  très  ins- 
tamment de  le  supprimer.  Je  laisse  aux  Le  Beau, 
aux  Crévier  la  petite  gloire  xle  faire  imprimer  leurs 
noms  et  leurs  qualités,  en  gros  caractère,  à la  tête 
de  leurs  déclamations  de  collège;  je  n’ai  jamais  eu 
cette  ambition;  et  quand  de  maudits  libraires  ont 
mis  mon  nom  à mes  ouvrages, ils  l’ont  toujours  fait 
malgré  moi. 

Je  compte,  mou  chcrjfrère  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  donner  ma  lettre  à M.  Marin.  Je  souhaite 
que  M.  de  Sartine  sache  combien  je  m’intéresse 
peu  à la  plate  gloire  d’auteur,  et  au  débit  de  mes 
œuvres.  M’iinprimera  qui  voudra;  pourvu  qu’on 
ne  me  défigure  pas,  je  suis  content.  * 

Avez-vous  reçu  les  quarante-huit  exemplaires 
du  Corneille,  que  Cramer  doit  vous  avoir  envoyés  ? 
Je  m’attends  bien  que  des  gens,  qui  n’ont  que  des 
préjugés  au  lieu  de  goût , ne  seront  pas  contents  de 
moi;  mais  il  faut  fouler  aux  pieds  les  préjugés  dans 
tous  les  genres. 

Mon  cher  frère, que  ne  puis  je  m’entretenir  avec 
vous!  . 
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i36.  — AU.  LECOMTE  D’ARGENTAL. 

f B «vril. 


Nous  élevons  uos  cris  à nos  anges,  du  sein  des 
mers  qui  submergent  nos  vallées,  entre  nos  mon- 
tagnes de  glace  et  de  neige.  iSous  offrons  volontiers 
à notre  curé  la  dîme  de  tout  cela  ; m'ais  pour  la  dîme 
de  nos  blés,  Dieu  nous  en  préserve/ 

Après  nos  dîmes,  l’affaire  la  plus  intéressante  est 
que  mes  anges  aient  la  bonté  de  nous  envoyer  nos 
roués.  J’y  ai  fait  tant  de  corrections , tant  de  chan- 
gements, j’y  en  ferai  tant  encore,  qu’il  faut  abso- 
lument que  je  fasse  porter  sur  votre  copie  tous  les 
petits  cartonsqu’il  yfaut  faire.  Voyez-vous,  je  cher- 
che, par  un  travail  assidu,  à mériter  vos  bontés.  Le 
Ximenès  a beau  me  trouver  décrépit,  je  veux  que 
mes  anges  me  trouvent  jeune;  je  veux  que  la  cons- 
piration, à la  tête  de  laquelle  ils  sont,  réussisse.  Ja- 
mais-rien ne  m’a  tant  réjoui  que  cette  conspiration. 
Mettez  tout  votre  esprit,  mes  anges,  toute  votre 
adresse, toute  votre  politique,  pour  conduire  à bien 
cette  plaisante  aventure  le  plus  promptement  que 
vous  pourrez.  Je  vous  renverrai  votre  copié,  la  pre- 
mière poste  après  celle  où  je  l’aurai  reçue. 

Les  frères  Cramer  ont  -envoyé  à Paris  les  Contes 
de  Guillaume  Vadé,  avec  quelques  autres  pièces 
qu’-on  pourrait  très  bien  brûler  comme  un  mande- 
ment d’évêque.  Vous  pensez  bien  que  ces  pièces 
ne  sont  pas  de  moi.  Lesdits  frères  Cramer  se  sont 
imaginé  très  mal  à propos  qu’ils  vendraient  mieux 
leurs  denrées,  s’ils  y menaient  mon  nom.  Ils  ont 
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fait  imprimer  un  titre  qui  est  très  ridicule.  Ils 
intitulent  ce  volume  des  Contes  de  Guillaume 
JVad è:  Suite  de  la  Collection  des  OEuvres  de  F.,  etc. 
J'en  ai  été  indigné; ils  m’ont  promis  de  supprimer 
cette  impertinence;  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’ils  ue 
l’ont  pas  fait:  en  ce  cas,  je  vous  demande  en  grâce 
de  vous  servir  de  tout  votre  crédit  pour  faire  saisir 
l’ouvrage.  J’en  écrirai  moi-même  à M.  de  Sartine 
avec  une  violente  véhémence,  et  je  me  vengerai  de 
cet  horrible  attentat  d’une  façon  exemplaire.  Je 
voudrais  que  mon  nom  fût  anéanti,  et  que  mes  œu- 
vres subsistassent.  J’aime  les  Contes  de  Guillaume 
Vadé;  mais  je  voudrais  qu’on  ne  parlât  jamais  de 
moi.  Je  voudrais  n’être  connu  que  de  mésanges, 
et  je  prétends  bien  que  je  serai  entièrement  ignoré 
dans  notre  belle  conspiration  ; mais  je  vous  avertis 
qu’il  faudra  absolument  un  nom  ; car , si  on  ne  nom- 
me personne,  on  me  nommera.  Il  faudra  au  moins 
dire  que  c’est  un  jeune  jésuite;  par  exemple,  celui 
au  derrière  duquel  Pompignan  marchait  à la  pro- 
cession, ou  bien  quelque  abbé  qui  veut  être  prédi- 
cateur du  roi. 

Qud\oulez-vous  que  je  dise  à M.  de  Richelieu, 
quand  il  me  mande  qu’il  a arrangé  tout  avec  ses  ca- 
marades les  premiers  gentilshommes  ? Je  ne  crois 
pas  que,  de  ma  petite  métairie  des  Délices,  en  pays 
genevois,  je  puisse  lutter  honnêtement  contre  qua- 
tre grands  officiers  de  la  couronne.  Ma  destinée  est 
d’être  écrasé,  persécuté,  vilipendé,  bafoué,  et  d’en 
rire.  Pour  me  dépiquer,  je  mets  sous  les  ailes  de 
mes  anges  le  petit  Mémoire  ci- joint  pour  la  Gazette 
littéraire.  Je  n’ai  encore  jrien  reçu  d’Italie  et  d’Es- 

*7 


Digitized  by  Google 


l,)4  CORRESPONDANCE 

pagne.  Je  tire  deinon  cerveau  ce  que  je  peux,  maïs 
ce  cerveau  est  bientôt  desséché}  il  u’y  a que  1« 
cœur  d iuépuisabie. 

.j37.  _ A M»>*  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

22  avril. 

Il  faut  donc  que  vous  sachiez,  madame,  qu’il  y 
•avait  un  prêtre  dans  mon  voisinage;  son  nom  étai  t 
d’Estrées.  Ce  n’était  point  la  belle  Gabrielle,  et  ce 
n’était  point  le  cardinal  d’Estrées;  car  c’était  un  pe- 
tit laquais  natif  du  village  d’Estrées,  lequel  vint  à 
Paris  faire  des  brochures,  se  mettre  dans  ce  qu’on 
appelle  les  ordres  sacres,  dire  la  messe,  faire  des 
généalogies,  dénoncer  son  prochain,  et  qui  enfin  a 
obtenu  un  prieuré  à ma  porte,  et  non  pas  à ma 
prière. 

Il  ëtaitlà  le  coquin,  et  il  écrivait  en  cour,  corame 
nous  disons,  nous  autres  provinciaux;  il  écrivait 
même  en  parlement,  et  il  y avait  du  bruit,  et  j’étais 
très  peu  lié  avec  madame  de  Jaucourt,  et  je  ne  sa- 
vais pas  si  elle  était  plus  philosophe  qu’huguenotte; 
et  il  y a des  occasions  où  il  faut  ne  se  mêler  absolu- 
ment de  rien;  m’entendez-vous  à présent  ? 

M’entendez-vous  , madame  ? et  ignorez-vous 
combien  l’inquisition  est  respectable  ? Vous  êtes  au. 
physique  malheureusement  comme  les  trois  rois 
sont  aumoral;  vous  nevoyezque  par  les  yeux  d’au- 
trui. Mandez-moi  s'il  y a sûreté;  et  soyez  très  sûre 
que  toutes  les  fois  qu’on  pourra  vous  amuser,  sans 
rien  risquer,  sans  vous  compromettre, on  n’y  man- 
quera pas. 
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Ma  situation  est  un  peu  épineuse;  il  y a des  cu- 
rieux qui  ouvrent  quelquefois  les  lettres  arrivantes, 
de  Genève.  Vous  m’entendez  parfaitement,  et  vous 
devez  savoir  que  je  vous  suis  tendrement  attaché. 
Je  donnerai  quand  on  voudra,  un  de  mes  yeux  pour 
vous  faire  rattraper  les  deux  vôtres. 

M.  le  chevalier  de  Boufflers,  avec  son  esprit,  sa 
candeur,  sa  gaucherie  pleine  de  grâces,  et  la  bonté 
de  son  caractère, ne  sait  ce  qu’il  dit.  Le  fait  est  que 
je  suis  dans  un  climat  singulier  qui  ne  ressemble  à 
rien  de  ce  que  vous  avez  vu.  Il  y a . dans  une  vaste 
enceinte  de  quatre-vingts  lieues,  un  horizon  bordé 
de  montagnes  couvertes  d’une  neige  éternelle.  Il 
part  quelquefois  de  cet  olympe  de  neige  un  vent 
terrible  qui  aveugle  les  hommes  et  les  animaux; 
c’est  ce  qui  est  arrivé  à mes  chevaux  et  à moi , par 
notre  imprudence.  Mes  yeux  ont  été  deux  ulcères, 
pendant  près  de  deux  ans.  Une  bonne  femme  m’a 
guéri.à  peu  près  ; maisquand  je  m’exposeà  ce  mau- 
dit vent,  adieu  lavue.  C’étaitàM.  Tronchin  à m’en- 
seigner ee  qu’il  fallait  faire,  et  c’est  une  vieille  igno- 
rante qui  m’a  rendu  le  jour. 

Ilfautjàla  gloire  des  bonnes  femmes,  que  je  vous- 
diseque,  dans  notre  pays,  nous  sommes  fort  su- 
jets au  ver  solitaire,  à-  ce  ver  de  quinze  ou  vingt 
aunes  de  long,  qui  se  nourrit  de  notre  substance, 
comme  cela  doit  être  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles.  C’est  encore  une  bonne  femme  qui  en 
guérit,  et  le  grand  Tronchin  en  raisonne  fort  bien. 

Sachez  encore,  madame,  que  les  femmes  com-* 
mencent  à inoculer  la  petite-vérole;  qu’elles  en.  font 
un  jeu,  tandis  que  votre  parlement  donne  des  ar- 
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rets  contre  l'inoculation, et  que  vos  facultés  velches 
disent  des  sottises.  Voyez  donc  combien  jerespecte 
le  beau  sexe. 

La  Destruction  des  Jésuites  est  la. destruction  du 
fanatisme.  C’est  un  excellent  ouvrage;  aussi  votre 
inquisition  ' velche  l’a-t-elle  défendu.  Il  est  d’un 
homme  supérieur  qui  vient  quelquefois  chez  vous: 
c’est  un  esprit  juste,  éclairé,  qui  fait  des  Velches 
le  cas  qu’il  en  doit  faire;  il  contribue  beaucoup  à 
détruire,  chez  les  honnêtes  gens,  le  plus  absurde 
et  le  plus  abominable  système  qui  ait  jamais  affligé 
l’espece  humaine.  Il  rend  en  cela  un  très  grand  ser- 
vice; avec  le  temps  les  Velches  deviendront  An- 
glais : Dieu  leur  en  fasse  la  grâce  î 

M.  le  président  Ilénault  m’a  mandé  qu’il  avait 
quatre-vingt-un  ans  : je  ne  le  croyais  pas.  La  bonne 
compagnie  devrait  être  de  la  famille  de  Mathusa- 
lem.  J’espère  du  moins  que  vous  et  votre  ami  serez 
de  la  famille  de  Fontenelie.  Mais  voici  le  temps  de 
dire  avec  l’abbé  de  Chaulieu: 

Ma  raison  m'a  montré,  tant  qu'elle  a pu  paraître, 

Que  rien  n'csl  eu  effet  <le  ce  qui  ne  peut  être  ; 

Que  ces  fantômes  vaius  sont  enfauts  de  la  peur , etc. 

Voici  surtout  le  temps  de  vivre  pour  soi  et  ses 
amis,  et  de  sentir  le  néant  de  toutes  les  brillantes 
illusions. 

1 Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  n’a  point 
répondu  au  petit  mémoire  dont  vous  me  parlez.  IJ 
est  clair  que  son  protégéa  tort  avec  moi;  mais  il  est 
sûr  aussi  que  je  ne  m’en  soucie  guère,  et  que  je 
plains  beaucoup  ses  malheurs  et  sa  mauvaise 
lcte. 


Digitlzed  by  Googl 


GÉNÉRALE. — 176  j.  I{)7 

Vous  ne  me  pariez  point  de  Calas.  IN’avez-vous 
pas  été  un  peu  surprise  qu’une  famille  obscure  et 
buguenotte  ait  prévalu  contre  un  parlement, quele 
roi  lui  ait  donné  trente  six  mille  livres,  et  qu’elle  ait 
}a  permission  de  prendre  un  parlementa  partie? 
On  a imprimé  à Paris  une  lettre  que  j’avais  écrite  à 
un  de  mes  amis,  nommé  Damilayille:  ou  y trouye 
un  fait  singulier  qui  vous  attendrirait,  si  vous  pou- 
viez avoir  cette  lettre. 

Eu  voilà,  madame,  une  un  peu  longue,  écrite 
toute  de  ma  main:  il  y a longtemps  que  je  n’en  ai 
tant  fait;  je  crois  que  vous  me  rajeunisse^. 

Je  tâcherai  de  vous  faire  parvenir  tout  ce  qu  e je 
pourrai  par  des  voies  indirectes.  Quand  vous  aurez 
quelques  ordres  à me  donner,  ayez  la  bonté  de  faire 
adresser  la  lettre  à M.  Waguière.chez  M.Souchay, 
négociant  à Genève;-  et*  ne  faites  poinl  cacheter 
avec  vos  armes.  Avec  ces  précautions,  l’on  dit  ce 
que  l’on  veut;  et  c’est  un  grand  plaisir,  à mon  gré, 
de  dire  cc  qu’on  pense. 

Adieu,  madame;  je  suis  bon  leux  d’avoirrecouvré 
un  peu  la  vue  pour  quelques  mois,  pendaut  que 
vous  dn  êtes  privée  pourtonjours.  Vous  avez  besoin 
d’un  grand  courage  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles.  Que  ne  puis-je  servir  à vous  consoler  ! 

i38.  — A M.  D AMILA  VILLE. 

a 3 avril. 

Comptez,  mon  cher  frère,  que  les  vrais  gens  de 
lettres,  les  vrais  philosophes  doivent  rêgrcfcter  ma- 
dame de  Pompadoiir.  Elle  pensait  com'rhpil.  fàgatj. 

4 
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personne  ne  le  sait  mieux  que  moi.  On  a fait,  en 

vérité,  une  grande  perle. 

J’ai  lu  la  Vie  du  chancelier  de  l’Hospital;  c’est 
l’ouvrage  d’un  jeune  homme,  mais  d’un  jeune  honi- 
me  philosophe.  Ce  chancelier  l’était,  et  je  ne  crois 
pas  que  notre  d’Aguesseau  doive  lui  être  comparé. 
Il  y a des  discours  de  l’Hospital  aux  parlements,' 
dont  ils  ne  seront  pas  trop  contents.  On  ne  parlerait 
pas  aujourd’hui  sur  un  pareil  ton. 

Il  y a des  fanatiques  partout.  Ceux  qui  ne  savent 
pas  distinguer  les  beautés  de  Corneille  d’avec  ses 
défauts,  ne  méritent  pas  qu’on  les  éclaire;  et  ceux 
qui  sont  de  mauva;se  foi  ne  méritent  pas  qu’on 
leur  réponde.  Si  je  suis  obligé  de  dire  un  mot,  ce 
ne  sera  qu’en  faveur  de  la  liberté  de  penser,  et  ce 
qui  me  parait  la  vérité. 

Je  suis  trop  heureux,  je  vous  le  répète,  que  la 
philosophie  et  les  lettres  m’aient  procuré  un  ami 
tel  que  vous. 

* i39.  — AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Delices , a 3 avril. 

4 

Je  crois,  monseigneur,  que  vous  avez  fait  une 
véritable  perle.  Madame  dePompadour  était  sincè- 
rement votre  amie;  et  s’il  m’est  permis  d’aller  plus 
loin,  je  crois, du  fond  de  ma  retraite  allobroge,que 
le  roi  éprouve  une  grande  privation;  il  était  aimé  pour 
lui-même  par  une  âme  née  sincère,  qui  avait  de  la 
justesse  dans  l’esprit, et  de  la  justice  dans  le  cœur: 
delà  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours.  Peut-être 
cet  évènement  vous  rendra  encore  plus  philo so- 
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plies;  peut-être  en  aimerez-vous  encore  mieux  les 
lettres;  ce  sont  là  des  amies  qu’on  ne  peut  perdre, 
et  qui  vous  accompagnent  jusqu’au  tombeau.  Son- 
gez que  dans  le  seizième  siècle,  ceux  qui  culti- 
vaient les  lettres  avec  le  plus  de  succès  étaient  gens 
de  votre  étoffe.  C’étaient  les  Médicis,  les  La  Miran- 
dole,  les  cardinaux  Sadolet,  Bembo,  Bibiena,  de 
La  Pôle,  et  plusieurs  prélats  dont  les  noms  com- 
poseraient une  longue  liste.  Nous  n'avons  eu,  dans 
ces  derniers  temps,  que  le  cardinal  de  Polignac  qui 
ait  su  mêler  cette  gloire  aux  affaires  et  aux  plaisirs; 
car  les  Fénelon  et  les  Bossuet  n’ont  point  réuni  ces 
trois  mérites.  Quoi  qu’il  en  soit,  tout  ce  que  je  pré- 
tends dire  à votre  éminence,  c’est  que  nous  n’avons 
aujourd’hui  que  vous, ‘c’est  qu’il  faut  que  vous  soyez 
aujourd’hui  à notre  tête,  que  vous  nous  protégiez, 
et  surtout  que  vous  nous  fassiez  prendre  un  meil- 
leur chemin  que  celui  dans  lequel  uousnous  éga- 
rons tous  aujourd’hui. 

Je  11e  sais  si  vous  avez  lu  quelque  chose  des  Com- 
mentaires sur  Corneille;  j’eu  avais  déjà  soumis 
quelques-uns  à votre  jugement,  et  vous  m’aviez 
encouragé  à dire  la  vérité.  Je  me  doute  bien  queceux 
qui  ont  plus  de  préjuges  que  de  goût,  et  qui  ne  ju’ 
gent  d’un  ouvrage  que  par  le  nom  de  l’auteur,  se- 
ront un  peu  effarouchés  des  libertés  que  j'ai  prises; 
mais  enfin,  je  n’ai  pu  dire  que  ce  que  je  pensais, et 
nonce  que  je  ne  pensais  pas.  J’ai  voulu  être  utile,  et 
je  ne  l’aurais  pas  été  si  j'avais  été  un  commentateur 
à la  façon  desDacicr.Çe  commentaire  n’a  pas  seule- 
ment servi  au  mariage  de  mademoiselle  Corneille, 
mariage  qui  ae  se  serait  jamais  fait  sa»s  vos  géné- 
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rosiics,et  sans  celles  des  personnes  qui  vous  ont 
secondé;  il  fallait  encore  empêcher  les  jeunes  gens 
de  tomber  dans  le  faux;  dans  l’outre',  dans  l’am- 
poulé; défauts  qu’on  rencontre  trop  souvent  dans 
Corneille,  au  milieu  de  ses  sublimes  beautés. 

Si  vous  avez  du  loisir,  je  vous  exhorte  à lire  la  vie 
du  chancelier  de  i’Ilospital  ; vous  y trouverez  des 
faits  et  des  discours  qui  méritent,  je  crois,  votre 
attention.  Je  voudrais  que  le  petit  livre  de  la  Tolé- 
rance pût  parvenir  jusqu’à  vous;  il  est  très  rare,, 
maison  peut  le  trouver.  Je  crois  d’ailleurs  qu’il  es* 
hou  qu’il  soit  rare.  Il  y a dés  vérités  qui  ne  sont  pas 
pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps.  Que 
votre  éminence  conserve  ses  bontés  à son  vieux  de 
la  Montagne,  qui  lui  est  attaché  avec  leplustendre 
et  le  plus  profond  respect. 

i4o.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices  , a 3 avril. 

Quoique  madame  de  Pompadour  eût  protégé  la 
détestable  pièce  de  Catilina , je  l’aimais  cependant, 
tant  j’ai  l’âme  bonne;  elle  m’avait  même  rendu  quel- 
ques petits  services;  j’avais  pour  elle  de  l’attache- 
ment et  de  la  reconnaissance;  je  la  regrette,  et  mes 
divins  anges  approuveront  mes  sentiments.  Je  m’i- 
magine que  sa  mort  produira  quelque  nouvelle 
scène  sur  le  théâtre  de  la  cour;  mes  anges  ne  m’en 
diront  rien,  ou  peu  de  chose.  Olympie  est  morte 
pour  Versailles,  et  je  pense  que  mademoiselle  Clai- 
ron veut  l’enterrer  aussi  à Paris.  Elle  est  comme 
César;  elle  ne  veut  point  du  second  rang,  et  préfère 
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sa  gloire  aux  intérêts  de  sa  patrie.  Tout  le  monde 
doit  se  rendre  à des  sentiments  si  nobles. 

J envoie  a mes  auges,  pour  leur  divertissement, 
un  petit  extrait  qui  peut  être  inséré  dans  la  Gazette 
littéraire,  pour  laquelle  ils  m’ont  inspiré  un  grand 
intérêt.  J’espère  que  leur  protection  y fera  insérer 
ce  mémoire,  quand  mêmelesauteurs  auraient  déjà 
parlé  du  sujet.  J e me  résigne  à la  volonté  de  Dieu 
sur  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  particulière- 
ment sur  les  droits  des  pauvres  terres  du  pays  de 
Ger.  Je  tremble  d’être  obligé  de  plaider  à Dijon  ; je 
demande  en  grâce  à mes  anges  de  me  dire  bien  net- 
tement à quoi  je  dois  m’attendre.  Les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Praslin  me  sont  encore  plus  chères 
que  mes  dunes;  et  cependant  mes  dîmes  me  tienr 
n6nt  terriblement  a cœur.  Mes  divins  anges,  priez 
pour  nous  en  ce  saint  temps  de  Pâques. 

Je  reconnais  la  bonté  de  mes  anges  à ce  qu’ils 
font  pour  Pierre  Corneille.  Je  crois  qu’on  peut  don' 
ner  quelques  exemplaires  à Le  Kain,  et  qu’on  ne 
peut  mieux  les  placer,  quoique,  dans  mes  remar- 
ques, je  condamne  quelquefois  les  comédiens  qui 
mutilent  les  pauvres  auteurs. 

,i4i. — AU  MÊME. 

a S avril. 

Je  reçois,  mes  divins  anges , la  lettre  du , 19  d’a- 
vril, qui  n’est  point  du  tout  griffonnée,  et  que  mes 
beaux  yeux  d’écarlate  ont  très  bien  lue.  Nous  som- 
mes pénétres,  maman  et  moi,  de  vos  bontés  angéli- 
ques, et  de  celles  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  est' 
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vrai  que  nous  sommes  un  peu  embarrassés  avec  te 
parlement  de  Dijon,  parce  que  si  nous  lui  disons: 
Notre  affaire  est  au  conseil,  nous  l’indisposons;  si 
nous  demandons  des  délais,  nous  semblons  nous 
soumettre  à sa  juridiction.  Monsieur  le  premier  pré- 
sident ne  peut  refuser  plus  long-temps  de  mettre 
la  cause  sur  le  rôle.  Je  m’abandonne  à la  miséricorde 
de  Dieu. 

Pour  l’affaire  des  roués , elle  est  toute  prête  et 
j’ose  croire  qu’ils  vaudront  mieux  qu’ils  ne  valaient. 
J’attends  voire  copie  pour  la  charger  d’éuormes. 
carions,  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin. 

Honneur  et  gloire  aux  auteurs  de  la  Gazette  litté- 
raire ! qu’ils  retranchent,  qu'ils  ajoutent,  qu’il# 
adoucissent,  qu’ils  observent  les  convenances  que 
je  ne  peux  connaître  de  si  loin;  tout  ce  que  j’envoie 
leur  appartient , et  non  à moi.  Je  me  suis  adressé  à 
Cramer  pour  l’Espagne  dt  l’Italie,  mais  je  n’ai  rien 
du  tout.  * 

Ce  Ducbesne  est  comice  là  plupart  de  ses  con- 
frères; il  préfère  son  intérêt  à tout,  et  même  il  en- 
tend très  mal  son  intérêt  en  baissant  un  prix  qu’il 
devrait  augmenter.  J’ai  passé  ma  vie  dansses  vexa- 
tions-là ; je  n’ai  connu  que  vexations  ,et  j’espère  bien 
en  essuyer  jusqu’à  mon  dernier  jour^.  Je  m’attends 
bien  aussi  aux  clameurs  des  fanatiques  de  Pierre 
Corneille;  mais  je  n’ai  pu  dire  queceque  je  pense, 
et  non  ce  que  je  ne  pense  pas.  Il  me  suffit  du  témoi- 
gnage de  ma  bonne  conscience.  Puissent  mes,  deux 
anges  jouir  d’une  santé  parfaite  ! que  les  eaux  fas- 
sent tout,  le  bien  qu’elles  peuvent  faire!  Je  vous, 
souhaite  beaucoup  de  bonnes  tragédies  et  de  boij.- 
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»es  comédies  pour  cet  été;  mais  ni  les  étés  ni  les 
liivers  ne  donnent  pas  beaucoup  de  ces  sortes  de 
'fruits;  ils  sont  très  rares  en  tout  pays.  Aimez  moi, 
je  vous  en  conjure,  indépendamment  de  votre  pas- 
sion pour  le  théâtre.  Je  vous  aime  uniquement  pour 
Trous,  et  je  vous  serai  attaché  à tous  deux  jusqu’au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

* i fc.  — A M.  L’ABBÉ  B’OLIVEt. 

Au  diaLcuu  de  P erney  , avril . 

' Mon  cher  maître,  votre  grave  magistrat  a l'air 
d’avoir  la  eravi lé  des  chats-huants.  Ils  ont  la  mine 

O . 

sérieuse,  et  ils  craignent  que  les  oiseaux  ne  leur 
donnent  des  cou^s  de  bec.  Il  ne  veut  donc  pas 

•Qu’on  tleeouvreiou. riant  la  tête  de  Midas  î 

Il  Faut  qu'il  ait  ses  raisons.  Non,  l’agriculture  n’est 
point  un  sujet  riant  pour  des  Parisiens.  Ils  nesaveut 
pas  la  différence  d’un  sillon  à un  guéret;  mais  ils  se 
connaissent  en  ridicule:  malheur  à qui  chanterait 
iHérès,  au  lieu  de  rire  des  sots! 

Je  voudrais  que  vouslussiez  l’Appel  aux  Na  lions, 
au  sujet  de  notre  procès  du  théâtre  de  Paris  contre 
le  théâtre  de  Londres.  J’ai  été  malheureusement  le 

l 

premier  qui  ait  fait  connaître  en  France  la  poésie 
anglaise.  J’en  ai  dit  du  bien  comme  on  loue  un  en- 
fant maussade  devant  un  enfant  qu’on  aime,  et  à 
qui  on  veut  donner  de  l’émulation;  on  m’a  trop  pris 
«mon  mot. 

Bicaux  cliiers  loups  ; n’êcoulcx  mie 
Mère  tench;vnl  sien  fieux  <jui  crin. 

I.A  F ON  TA  me. 
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L'archidiacre  est  l'agresseur;  lia  donc  tort.  Ne  pou- 
vait-il pas  louer  La  Motte  et  son  OEdipe  en  prose, 
sans  attaquer  gens  quiontbec  et  ongles?  Ce  monde- 
ci  est  une  guerre;  j’aime  à la  faire,  cela  me  ragaillar- 
dit. 

Melihsnon  tangere  clamo. 

FUcbit  et  insignis  lotâ  cantabitur  urbe . 

Il  n’y  a*rien  de  si  dangereux  qu’un  homme  indé- 
pendant comme  moi,  qui  aime  à rire,  et  qui  hais 
les  sols;  mais  je  ne  mets  pas  l’archidiacre  au  rang 
des  sots;  et,  après  l’avoir  piucé  tout  doucement,  je 
lui  accorde  généreusement  la  paix. 

Mon  cher  maître,  il  y a long-temps  que  nous 
sommes  dans  le  siècle  du  petit  esprit;  celui  du  génie 
est  passé.  Tout  est  devenu  brigandage;  sauve  qui 
peut!  C’est  bien  assez  qu’il  y ait  eu  un  Siècle  depuis 
la  fondation  delà  monarchie  ;Rome  n’en  a eu  qu’un. 
Il  n'y  a pas  de  quoi  crier:  buvons  gaîment  la  lie  de 
notre  vin. 

A propos,  je  suis  fâché  que  nous  mourions  sans 
nous  revoir. 

« 

Urbis  amatorem  Olivetum  sdlvere  jubemus 
Ruris  amatores. 

* ifi.  — AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Avril. 

Je  croyais  avoir  envoyé  Thélèmeà  mes  anges, 
mais  puisque  je  l’ai  oublié,  je  répare  ma  faute.  Il  se 
peut  faire  qu’aucun  de  mes  anges  ne  sache  legrec; 
mais  comme  ils  ont  le  nez  tin,  ils  verront  bientôt 
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qu eThélème  signifie  la  volonté , le  désir,  et  qUe  Ma- 
care  signifie  le  bonheur;  et  puis  ils  ont  Macare  chez 
eux,  ils  feront  avec  lui  le  commentaire. 

Il  me  semble  encore  quemes  anges  m'avaient  or- 
donné de  donner  Olympie  à mademoiselle  Dubois. 
L’ai-je  fait?  je  n’en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais, 
c’est  que  j’adore  toujours  mes  anges  du  cullé 
d’hvperdulie.  Permettez-vous  que  je  fourre  ici 
l’incluse  ? 

i44.— AU  MÊME. 

6 

. Aui  Delices  it  mai. 

Mes  charmants  anges,  voici  vos  roués;  je  les  ai 
rajustes  comme  j ai  pu.  Ne  me  demandez  pas  un 
vers  de  plus;  pas  un  hémistiche;  car  je  deviens  si 
vieux,  si  vieux,  si  dur,  si  sec,  si  stérile,  si  incapa- 
ble, qu’il  faut  avoir  pitié  de  moi.  Il  faut  êtrepossédé 
du  démon  pour  faire  une  tragédie.  Je  n’eu  connais 
pas  une  seule  qui  n’ait  de  grands  défauts,  et  la 
multitude  des  détestables  est  prodigieuse. 

Faites-moi  un  plaisir,  mes  anges;  dites  moi  habi- 
lement si  madame  la  duchesse  de  Grammont  a 
personnellement  du  crédit  auprès  du  roi  ; j’au- 
rais peut-être  besoin  qu’elle  lui  dît  un  mot;  car, 
tout  Suisse  qu’on  est , on  ne  laisse  pas  de  se  souve- 
nir de  sa  patrie:  enfin  j’ai  besoin  desavoir  si  je 
peux  m’adresser  à madame  la  duchesse  de  Gram- 
mont  pour  une  chose  extrêmement  ajsée  à faire. 

J ai  pardonné  aux  mânes  de  madame  de  Pompa- 
dour  les  prédilections  qu’elle  avait  pour  la  Sémira 
mis  de  Crébülpn,  pouf  sou  Catilina  et  pour  sou 

18 
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Triumvirat.  Ce  sont,  sans  contredit,  les  plus  im- 
pertinents et  les  plus  barbares  ouvrages  qu’un  en- 
nemi du  bon  sens  ait  jamais  pu  faire.  Madame  de 
Ponipàdour  me  fesait  l’honneur  de  me  mettre  im- 
médiatement après  ce  grand  homme;  mais,  après 
tout,  elle  m’avait  rendu  quelques  bons  offices  dont 
je  me  souviendrai  toujours. 

On  dit  que  M.  de  Marigny  fait  travailler  à un  su- 
perbe mausolée  pour  Pradon,  l’abbé  Nadal  et  Dan- 
chet:  je  lui  recommande  Guillaume  Vadé  ; car; 
pour  moi , qui  ue  serai  pas  enseveli  eu  terre  sainte, 
jene  prétends  pas  aux  monuments.  Dites-moi,  je 
vous  prie,  ce  qu’on  fait  au  tripot,  quel  nouveau 
chef-d’œuvre  on  représente.  On  dit  que  la  salle  est 
déserte  aux  comédies,  depuis  la  retraite  de  made- 
moiselle Dangeville;  vous  n’avez  qu’un  acteur  tra- 
gique; le  tripot  me  paraît  aller  mal. 

Mes  anges,  conservez  votre  santé  l’un  et  l’autre; 
que  les  eaux  vous  fassent  du  bien!  Ayez  tout  le 
plaisir  que  vous  pourrez-,  cela  n’est  pas  toujours 
aussi  aisé  qu’on  le  pense. 

Respect  et  tendresse. 

i45.  — AU  MÊME. 

Aux  Delices,  3 mai. 

Mes  auges , les  auges  doivent  avoir  reçu  les  roués , 
cartonnés,  en  ceDt  endroits.  Je  ne  sais  pas  quel  ac- 
teur jouer?  le  rôle  d’Octave,  mais  il  est  impossible  à 
l’auteur  de  ne  pas  faire  d’Octave  un  jeunehornme  ; 
il  n’avait  que  vingt  et  un  ans  au  temps  des  proscrip- 
tions : ou  le  donne  dans  toute,  la  pièce  comme  un 
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homme  qui  lulle  contrôles  passions  de  la  jeunesse, 
comme  un  jeune  débauché  qui  s’est  formé  sous 
Antoine  à la  licence,  au  crime  et  à la  politique. 

1 Je  me  donne  mille  mouvements  pour  empêcher 
qu’on  ne  vende  l’édition  de  Corneille  à d’autres 
qu’aux  souscripteurs,  et  pour  empêcher  les  librai- 
res d'imprimer  les  Commentaires  à part;  mais  que 
puis-je  du  fond  de  mes  vallées  au  pied  du  mont 
Jura  ? Je  ressemble  à saint  Jean  comme  deux 
gouttesd’eau;  il  s’appelait  la  voix  qui  crie  dans  le 
désert,  et  vous  savez  que  les  voix  de  ces  braillards 
des  déserts  ne  sont  guère  entendues  dans  les 
villes. 

■ Madame  ange  prend-elle  toujours  des  eaux  ? mon- 
sieur ange  va-t-il  toujours  à la  comédie  ? s’amuse-t- 
il  ? lui  donne-t-on  de  belles  pièces  nouvelles  ? J’i- 
gnore tout.  Je  n’ai  pas  pu  avoir  les  quatre  vers  qui 
sont  au  bas  du  portpait  du  duc  de  Sully,  donné  par 
madame  de  Poinpadour  à M.  le  contrôleur  général^ 
il  est  fort  aisé  de  faire  quatre  jolis  vers  sur  cette 
galanterie. 

Nous  avons  un  billet  de  douze  mille  francs,  paya- 
ble au  mois  de  septembre,  pour  en  faire  un  emploi 
en  faveur  de  M.  et  de  madame  Corneille,  réversi- 
ble à leur  fille.  J’ai  prié  M.  de  Lalcu  de  chercher  un 
emploi  sur;  j’ai,  Dieumerci,  rempli  tous  lesdevofrs 
que  je  me  suis  imposés.  Je  n’ai  plus  qu’à  traîner 
doucement  les  restes  d’nne  vieillesse  très  languis- 
sante, et  je  voue  ce  petit  reste  à mésanges  à qui 
je  souhaite  santé,  prospérité,  amusement  et  gaîté. 
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<46-  — A M.  DAMILAVILLE. 

‘Aux  Délices  5 mai. 

Jb  reçois,  mon  cher  frère,  votre  lettre  du 
d’avril.  Frère  Cramer  m’assure  qu’il  a ôté  mon 
nom  qu’il  avait  mis  malheureusement  à la  tête  des 
Contes  de  Guillaume  Vadé,  et  qu’il  n’eu  paraîtra 
pas  un  seul  exemplaire  avec  ce  malheureux  litre. 

Au  reste,  je  ne  prends  nul  intérêt  à Guillaume 
Vadé,  ni  à son  recueil,  ni  aux  autres  pièces  qu’on  a 
pu  y insérer;  et,  pour  peu  que  l’on  trouve  dans  ce 
recueil  deschoses  trop  liardiesqui me  seraient  sans 
doute  imputées,  je  vous  demande  en  grâce  de  dire 
à M.  de  Sartine  que  non-seulement  je  n’ai  nulle 
part  à ces  pièces,  mais  que  j’en  demande  moi-même 
la  suppression,  Supposé  qu'on  me  les  attribue.  Je 
sais  à quels  excès  pourrait  se  porter  une  cabale  dan- 
gereuse de  fanatiques  qui  n’ont  que  trop  de  crédit. 
J’avais,  dans  madame  de  l’ompadour,  une  protec- 
trice assurée  ; je  ne  l’ai  plus.  Je  suis  dans  ma  soixan  t e- 
onzicme  année,  et  je  veux  linir  mes  jours  en  paix: 
je  suis  une  victime  échappée  au  couteau  des  prê- 
tres; il  faut  que  je  paisse  en  repos  dans  les  pâtura- 
ges où  je  me  suis  retiré.  , 

Mon  cher  frère,  abuserai  je  encore  de  vos  bontés 
jusqu’à  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  donner  à 
Briasson  le  papier  ci-joint  ? S’il  n’est  pas  du  nom- 
bre des  libraires  qui  ont  Je  privilège  de  Corneille, 
il  les  connaît  du  moins,  et  il  peut  leur  faire  parve- 
nir cette  déclaration  de  ma  part  ,en  cas  qu’elle  soit 
approuvée  par  vous  et  par  mes  anges.  Elle  peut 
toujours  servir  à différer  l'exécution  de  l’catrepriso 
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très  hasardée  des  libraires  ; c’est  servir,  autant: 
que  je  le  peux,  la  famille  Corneille.  L’auteur  de 
Cinna  m’est  cher,  maigre  Théodore,  Pertharite, 
Agésilas  et  Suréna,  comme  j’aime  les  belles-lettres, 
malgré  l’horrible  abus  qu’on  en  fait. 

La  permission  qu’on  a donnée  à Fréron  de  les 
déshonorer  deux  fois  par  mois,  la  secrète  envie  de 
gens  en  place  qui  prétendaient  à l’éloquence,  ont 
clé  descoups  mortels;  et  la  littérature  est  devenue 
un  champ  de  bataille,  dans  lequel  1 e pédant  enrobe 
noire  a écrasé  le  philosophe,  et  où  l’araignée  do 
l’Année  littéraire  a sucé  son  sang.  Le  pis  de  tout 
cela , c'est  la  dispersion  des  fidèles  : c’est  là  le  grand 
objet  de  vos  gémissements  et  des  miens. 

S’ils  avaient  pu  se  rassembler,  c’eût  clé  la  plus 
belle  époque  de  l’histoire  de  l’esprit  humain.  Les 
stoïciens,  les  académiciens,  les  épicuriens,  for- 
eraient des  sociétés  considérables.  Le  sénat  de 
Rome,  partagé  entre  ces  trois  sectes,  n’en  était  pas 
moins  le  maître  de  la  terre  connue.  Et  on  ne  peut 
rassembler  six  philosophes  dans  le  misérable  pays 
des  Velches!  En  ce  cas;  renonçons  de  bonne  grâce 
à la  petite  supériorité  que  nous  prétendons  dans  la 
littérature, et  avouons  franchement  que  nous  som- 
mes des  demi- barbares. 

Orale ,jr aires , et  e'er.  l'inf.  tan t q ne  vou s pourrez» 

Que  nos  lettres,  mon  cher  frère,  ne  soient  que 
pour  nous  et  pour  les  adeptes. 

i47.  — M«  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT: 

( * • # 

Aux  Délices  9 mai. 

C’est  moi,  madame,  qui  vous  demande  parcloij 

ï.$* 
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de  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  et  ce 
n’est  pas  à vous , s’il  vous  plaît , à me  dire  que  vous 
n’avez  pas  eu  l’honneur  de  m’écrire.  Voilà  un  plai- 
sant honneur  : vraiment, il  s’agit  entre  nous  de  cho- 
ses plus  se'rieuses,  attendu  notre  état,  notre  âge  et 
notre  façon  de  penser.  Je  ne  connais  que  Judas 
dont  on  ait  dit  qu’il  eût  mieux  valu  pour  lui  de  n’ê- 
trépas  né,  encore  est- ce  l’Évangile  qui  le  dit:  Mé- 
cène et  La  Fontaine  ont  dit  tout  le  contraire: 

Mieux  vaut  souffrir  que  mourir 

Cestla  devise  des  hommes. 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  est  très  courte 
et  assez  malheureuse;  mais  il  faut  que  je  vous  dise 
que  j’ai  chez  moi  un  parent  de  vingt-trois  ans,  beau,' 
bien  fait , vigoureux;  et  voici  ce  qui  lui  est  arrivé  : Il 
tombe  un  jour  de  cheval  à la  chasse,  il  se  meurtrit 
■un  peu  la  cuisse,  on  lui  fait  une  petite  incision,  et 
]e  voilà  paralytique  pour  le  reste  de  scs  jours,  non 
pas  paralytique  d’unepartiede son  corps, mais  para- 
lytique à ne  pouvoir  se  servir  d’aucun  de  ses  mem- 
bres, à ne  pouvoir  soulever  sa  tête,  avecla  certitude 
entière  de  ne  pouvoir  jamais  avoir  le  moindre  sou- 
lagement: il  s’est  accoutumé  à son  état,  et  il  aime 
la  vie  comme  un  fou. 

Ce  n’est  pas  que  le  néant  n’ait  du  bon  ; mais  je 
crois  qu’il  est  impossible  d’armer  véritablement  le 
néant,  malgré  ses  bonnes  qualités. 

Quant  à la  mort,  raisonnons  un  peu,  je  vous  prie: 
il  est  très  certain  qu’on  ne  la  sent  point;  ce  n’est 
point  un  moment  douloureux  ; elle  ressefnble  au 
sommeil  comme  deux  gouttes  d’eau;  ce  n’est  que 
I'îdée  qu’on  ne  se  réveillera  plus,  qui  fait  delà 
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peine;  c’est  l’appareil  de  la  mort  qui  est  horrible, 
c’est  la  barbarie  de  l’extrême-onction,  c'est  la  cruau- 
té qu’on  a de  nous  avertir  que  tout  est  fini  pour 
nous.  • V ; 

A quoi  bon  venir  nous  prononcer  notre  sentence? 
elle  s’exécutera  bien  sans  que  le  notaire  et  les  prê  - 
très  s’en  mêlent.  Il  faut  avoir  fait  ses  dispositions 
de  bonne  heure, et  ensuite  n’ypluspenser  du  tout. 

On  dit  quelquefois  d’un  homme:  Il  est  mort 
comme  uu  chien;  mais  vraiment,  un  chien  est  très 
heureux  de  mourir  sans  tout  cet  attirail  dont  on 
persécute  le  dernier  moment  de  notre  vie.  Si  on 
avait  un  peu  de  charité  pour  nous , on  nous  laisse- 
rait mourir  sans  nous  en  rien  dire. 

• Ce  qu’il  y a de  pis  encore,  c’est  qu’on  est  entouré 
alors  d’hypocritesqui  vous  obsèdent  pour  vous  faire 
penser  comme  ils  ne  pensent  point,  ou  d’imbé- 
cilles  qui  veulent  que  vous  soyez  aussi  sots  qu’eux; 
tout  cela  est  bien  dégoûtant.  Le  seul  plaisir  de  la 
vie  à Genève,  c’est  qu’on  peut  y mourir  comme  on 
veut  ; beaucoup  d’honnêtes  gens  n’appellent  point 
de  prêtres.  On  se  tue,  si  on  veut,  sans  que  per- 
sonne y trouve  à redire;  où  l’on  attend  le  moment 
sans  que  personne  vous  importune.  * • 

Madame  de  Fompadour  a eu  toutes  les  horreurs 
de  l’appareil,  et  celle  de  la  certitude  de  se  voir  com 
damnée  à quitter  la  plus  agréable  situation  où  une 
femme  puisse  être.  Je  ne  savais  pas,  madame, .que 
vous  fussiez  en  liaison  avec  elle;  mais  je  devine  que 
madame  de  M....  avait  contribué  à vous  en  faire  une 
amie.  Ainsi  vous  avez  fait  une  très  grande  perle; 
car  elle  aimait  à rendre  sort?keA  Je  »rei&  qu’elle 
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sera  regrettée,  excepté  de  ceuxà  qui  elle  a été  obli- 
gée de  faire  du  mal,  parce  qu’ils  voulaient  lui  en 
faire;  elle  était  philosophe. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  (i),  qui  a été  malade, 
est  philosophe  aussi;  il  a trop  d’esprit,  trop  de  rai- 
son pour  ne  pas  mépriser  ce  qui  est  très  méprisa- 
ble. S’il  m’en  croit,  il  vivra  pour  vous  et  pour  lui, 
.sans  se  donner  tant  de  peines  pour  d’autres.  Je 
veux  qu'il  pousse  sa  carrière  aussi  loin  que  Fonte- 
nelle,  et  que,  dans  son  agréable  vie,  il  soit  toujours 
occupé  des  consolations  de  la  vôtre. 

Vous  vous  amusez  donc, madame,  des  Commen- 
taires sur  Corneille.  Vous  vousfaites  lire  sans  doute 
letexte,  sans  quoi  lcsnotes  vous  ennuieraient  beau- 
coup. On  me  reproche  d’avoir  été  trop  sévère;  mais 
j’ai  voulu  être  utile,  et  j’ai  été  souvent  très  discret. 
Le  nombre  prodigieux  de  fautes  contre  la  langue, 
contre  la  netteté  des  idées  et  des  expressions,  con- 
tre les  convenances,  enfin  contre  l’intérêt,  m’a  si 
fort  épouvanté,  que  je  n’ai  pas  dit  la  moitié  de  ce 
que  j'aurais  pu  dire.  Ce  travail  est  fort  ingrat  et  fort 
désagréable,  mais  il  a servi  à marier  deux  filles:  ce 
qui  n’était  arrivé  à aucun  commentateur,  et  ce  qui 
n’arrivera  plus. 

Adieu, madame; supportons lavie, qui  n’est  pas 
grand’chose:  ne  craignons  pas  la  mort,  qui  n'est 
rien  du  tout;  et  soyez  bien  persuadée  que  mon 
seul  chagrin  est  de  ne  pouvoir  m’entretenir  avec 
vous,  et  vous  assurer,  dans  votre  couvent, de  mon 
très  tendre  et  très  sincère  respect,  et  de  mon  in- 
violable attachement. 

(j)  Le  président  HenaulU 
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148.  — A M.  DECIDEVILLE. 

Aux  Délices,  10  mai. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  ancien  ami,  d’avoia 
conservé  vos  yeux,  et  d’écrire  toujours  de  cette 
jolie  écriture  que  vous  aviez  il  y a plus  de  cinquante 
ans!  Votre  plume  est  comme  votre  style,  et  pour 
moi  je  n’ai  plus  ni  plume  ni  style. 

Madame  Denis  vous  a écrit  de  sa  main;  je  ne  puis 
en  faire  autant.  Il  est  vrai  que  l’hiver  passé  je  fesais 
des  contes,  mais  je  les  dictais;  et  actuellement  je 
peux  à peine  écrire  une  lettre.  Je  suis  d’une  fai- 
blesse extrême,  quoi  qu’en  dise  M.  Tronchin;et 
mon  âme,  que  j’appelle  Lisette , est  très  mal  à son 
aise  dans  mon  corps  cacochyme.  Je  dis  quelque- 
fois à Lisette:  Allons  donc,  soyez  donc  gaie  comme 
la  Lisette  de  mon  ami.  Elle  répond  qu’elle  n’en  peut 
rien  faire,  et  qu’il  faut  que  le  corps  soit  à son  aise 
pour  qu’elle  y soit  aussi.  Fi  donc,  Lisette,  lui  dis- 
je;  si  vous  me  tenez  de  ces  discours-là,  on  vous 
croira  matérielle  ! Ce  n’est  pas  ma  faute,  a répondu 
Lisette  ; j’avoue  ma  misère,  et  je  ne  me  vante  point 
d’être  ce  que  je  ne  suis  pas. 

J’ai  souvent  de  ces  conversations-là  avec  Lisette, 
et  je  voudrais  bien  que  mon  ancien  ami  fût  en  tiers; 
mais  il  est  à’cent  lieues  de  moi,  ou  à Paris,  ou  à 
Launai,avec  sa  sage  Lisette;  ^il  partage  son  temps 
entre  les  plaisirs  de  la  villeet  ceux  de  la  campagne. 
Je  ne  peux  en  faire  autant;  il  faut  que  j’achève  mes 
jours  auprès  de  mon  lac,  dans  la  iamille  que  je  me 
suis  faite.  Madame  Denis,  maîtresse  delà  maison, 
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me  lient  lieu  de  femme;  mademoiselle  Corneille, 
devenue  madame  Dupuits,  est  ma  fille;  ce  Dupuits 
a une  sœurquej’ai  mariée  aussi;  et,  quoique  je  sois 
à la  tête  d’une  grosse  maison,  je  n’ai  point  du  tout 
Pair  respectable* 

J’ai  été  fort  affligé  de  la  mort  de  madame  de 
Pompadour;  je  lui  avais  de  l’obligation;  je  la  pleure 
par  reconnaissance.  Il  est  bien  ridicule  qu’un  vieux 
barbouilleur  de  papier,  qui  peut  à peine  marcher, 
vive  encore,  et  qu'une  belle  femme  meure  à qua- 
rante ans,  au  milieu  de  la  plus  belle  carrière  dû- 
monde.  Peut-être  si  elle  avait  goûté  le  repos  dont 
je  jouis,  elle  vivrait  encore. 

Vous  vivrez  cent  ans,  mon  ami,  parce  que  vous 
allez  de  Paris  à Launai  et  de  Launai  à Paris,  sans 
soins  et  sans  inquiétudes.  Ce  qui  pourra  me  con- 
server, c’est  le  petit  plaisir  que  j’ai  de  désespérer 
le  marquis  de  Lézeau.  Il  est  tout  étonné  de  ne  m’a- 
voir pas  enterré  au  bout  de  six  mois.  Je  lui  joue, 
depuis  plus  de  trente  ans,  un  tour  abominable.  On 
dit  que  nous  avons  un  contrûleur-gcnéral  qui  ne 
pense  pas  coinmelui,  et  qui  veut  que  tout  le  monde 
soit  payé.  * 

Bonsoir,  mon  ancien  ami;  soyez  heureux  aux 
champs  et  à la  ville,  et  aimez-moi. 

i4g. — -A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices  n mai. 

. Mon  cher  frère,  ce  que  vous  me  dites  de  l’Intolé- 
rance m’afflige  et  ne  m’étonne  point.  Je  m'y  atten- 
dais, et  c’est  par  celte  raison  queje  vous  ai  supplié 
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de  dire  à M.  de  Sartine  que  je  ne  répondais  ni  ne 
pouvais  répondre  de  tout  ce  qu’on  s’avise  d’impri- 
mer sous  mon  nom  ; bien  entendu  que  vous  n’au- 
riez la  bonté  de  faire  cette  démarche  que  quand 
vous  la  jugeriez  nécessaire. 

J’écrirai  incessamment  à M,  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu au  sujet  de  ce  comte  d’Olban,  Je  ne  con- 
çois pas  cette  rage  de  vouloir  paraître  en  public, 
quand  on  déplaît  au  public.  Ce  n’est  pasl’amour 
qu’il  fallait  peindre  aveugle,  c’est  l’amour-propre. 

Je  ne  sais  aucunes  nouvelles  du  théâtre  de  Paris. 
On  dit  que  Le  Kain  est  le  seul  qu’on  puisse  enten- 
dre. Nous  manquons  d’hommes  presque  en  tous 
les  genres.  Si  nous  n’avons  point  de  talents,  tâchons 
au  moins  d’avoir  de  la  raison. 

J’ai  toujours  sur  le  cœur  la  tracasserie  qu’on  m’h 
voulu  faire  avec  Cramer.  N’est  il  pas  bien  singulier 
qu’un  homme  s’avise  d’écrire  de  Paris  h Genève, 
que  je  jette  feu  et  flamme  contre  les  Cramer,  que 
je  parle  d’eux  dans  toutes  mes  lettres  avec  dureté 
et  mépris,  que  je  veux  faire  saisir  leur  livré,  etc.  ? 
Et  pourquoi, s’il  vous  plaît,  tout  ce  fracas?  parce 
que  je  n'ai  pas  voulu  que  mon  110m  figurât  avec  la 
famille  Vadé,  et  que  je  ine  suis  cru  indigne  de  cet 
honneur.  Quand  on  l’a  ôté,  j’ai  été  content,  et  voilà 
tout.  1 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  d’écrire  à Gabriel 
qu’on  l’a  très  mal  informé;  que  celui  qui  lui  a man- 
dé ces  sottises  n’est  qu’un  semeur  de  zizanie.  Moh- 
• sieur  Cromelin,qui  est  un  ministre  de  paix,  ne  la 
sèmera  pas  sans  doute,  et  je  crois  avoir  fait  assez 
de  bien  aux  Cramer  pour  être  eu  droit  de  compter 
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sur  leur  reconnaissance.  Je  ne  veux  avoir  pour  en- 
nemis que  les  fanatiques  et  les  Frtiron.  Les  Cramer 
sont  mes  frères;  ils  sont  philosophes,  et  les  philo- 
sophes doivent  être  reconnaissants;  je  leur  ai  fait 
présent  de  tous  mes  ouvrages,  et  jenem’en  repens 
point. 

Quant  à l’édition  qu’on  veut  faire  des  Commen- 
taires du  Corneille,  détachés  du  texte,  je  crois  que 
les  libraires  de  Paris  doivent  me  savoir  quelque  gré 
des  mesures  queje  leur  propose,  uniquement  pour 
leur  faire  plaisir.  Je  ne  veux  quele  bien  delà  chose. 
Je  donne  tout  gratis  aux  comédiens  et  auxlibraires. 
Je  fais  quelquefois  des  ingrats;  Ce  n’est  pas  la  seule 
tribulation  attachée  à la  littérature. 

Cramer  s’était  chargé  de  donner  des  exemplaires 
du  Corneille  à Le  Kain,  à mademoiselle  Clairon,  à 
mademoiselle  Duménil;pour  moi,  je  n’en  ai  qu'un 
seul  exemplaire,  encore  est- il  sans  figures.  Jene  me 
suis  mêlé  de  rien,  sinon  de  perdre  les  yeux  avec 
une  malheureuse  petite  édition  de  Corneille,  en 
caractère  presque  inlisible;  édition  curieuse  et  rare, 
sur  laquelle  j’ai  fait  la  mienne.  J’ai  été  le  seul  cor- 
recteur d'épreuves;  je  me  suis  donné  des  peines 
assez  grandes  pendant  deux  aunées  entières;  elles 
ont  servi  du  moins  à marier  deux  filles;  mais  je  ne 
me  suis  mêlé  en  aucunemanièredes  autres  détails. 

Adieu,  mon  cher  frère.  Vous  m’avez  envoyé  un 
livre  sur  l'inocnlation;  cela  me  fait  croire  qu’elle 
sera  bientôt  défendue.  O pauvre  raison,  que  vous 
êtes  étrangère  chez  lesVelchesl 
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t5o.  — A M»  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  14  mai. 

Voici,  nies  divins  anges,  un  petit  chifFin  pour 
vous  amuser,  et  pour  entrer  dans  la  Gazet:e  litté- 
raire. Je  D’ai  rien  d Italie  ni  d’Espagne.  Si  JVJ.  le  duc 
de  Prasliu  veut  m’autoriser  à écrire  au  secrétaire 
de  votre  ambassadeur  à Madrid  > et  au  ministre  dfc 
Florence,  j’aurai  bien  plus  aisément,  et  plus  vite,' 
et  à moins  de  frais,  tous  les  livres  de  ce  pays-là  qufi 
pourront  m ètre  envoyés  en  droiture.  Je  ue  crois 
pas  qu’après  la  belle  lettre  de  Gabriel  Cramer,  que 
je  vous  ai  envoyée,  il  s’empresse  beaucoup  de  me 
servir.  Il  est  évident  que  c'est  Cromelin  qui  a fait 
cette  tracasserie,  uniquement  pour  le  plaisir  de  là 
faire.  Il  aura  trouvé  surtout  que  j’ai  manque  de  res- 
pect «à  la  majesté  des  citoyens  de  Genève.  Vous  me 
feriez  un’très  grand  plaisir  de  me  renvoyer  la  lettre 
dans  laquelle  je  me  plaignais, assez  justement, d'a- 
voir vu  mon  pauvre  nom  joint  au  nom  illustre  de 
Guillaume  Vadé.  Je  voudrais  voir  si  je  suis  en  effet 
aussi  coupable  qu’on  le  prétend. 

Tout  le  monde  s’adresse  à moi  pour  avoir  des 
Corneille.  Les  souscripteurs  qui  n’avaient  point 
payé  la  moitié  de  la  souscription, n’ont  point  eu  lé 
livre.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  ni  madame  Den- 
nis, ni  madame Dupuits, ni  moi, n’en  avons  encore. 
Lorsque  je  commençai  cette  entreprise,  les  deux 
frères  Cramer,  qui  étaient  alors  tous  deux  libraires, 
offrirent  de  se  charger  de  tout  l’ouvrage  en  donnant 
quarante  mille  francs  à mademoiselle  Corneille.  Oa 
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en  a tiré  enfin  environ  cinquante-deux  mille  livres, 
dont  douze  pour  le  père  Ct  quâratate  mille  livres  de 
net  pour  la  fille.  De  res  quarante  mille  livres,  il  y 
en  a eu  environ  trente  mille  de  payées,  lesquelles 
trente  ont  composé  la  dot  de  la  sœur  de  M.  t)u- 
puils.  Le  reste  n'est  payable  qu’au  mois  d’august’e 
«ou  de  septembre. 

J’imagine  que  vous  avez  reçu  tout  ce  qui  con- 
cerne la  conspiration;  ainsi  il  ne  tiendra  qu’à  vous 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  quand  il  vous  plaira, 
comme  disait  le  cardinal  Alberoni.  Pour  moi,  mes 
anges,  je  me  sens  dans  l’impossibilité  totale  de  tra- 
vailler davantage  à ce  drame.  Mes  roués  ne  feront 
jamais  verser  de  larmes,  et  c'est  ce  qui  me  dégoûte; 
j’aime  d’aire  pleurer  mon  monde:  mais  du  moinsles 
rdtiés  attacheront,  s ils  n’attendrissent  pas.  Je  vous 
demande  en  grâce  qu’on  n’y  change  rien,  qu’on 
donue  la  pièce  telle  qu’elle  est.  Jouissez  du  plaisir 
de  cette  mascarade,  sans  que  les  comédiens  me 
donnent  l’insupportable  dégoût  de  mutiler  ma  be- 
sogne. Les  malheureux  jouent  Régulus  sans  y rien 
changer  , et  ils  défigurent  toulcequq  je  leur  donne. 
Je  ne  conçois  pas  cette  fureur;  elle  m’humilie ^ nie 
désespère,  et  me  fait  faire  trop  de  mauvais  sang. 

J’avais  une  grâce  à demander  à madame  la  du- 
chesse de  Grammont,  mais  je  né  sais  si  je  dois 
prendre  celte  liberté.  Je  ne  sais  rien,  je  ne  vois  le 
monde  que  par  un  trou,  de  fort  loin,  et  avec  de  très 
mauvaises  lunettes.  Je  cultive  mon  jardin  comme 
Candide;  mais  je  ne  suis  point  de  son  avis  sur  le 
meilleur  des  mondes  possibles:  je  crois  seulement 
fcvec  fermeté  que.  vous  êtes,  de  tous  les  anges,  les 
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pins  aimables  et  les  plus  remplis  de  bonfe'  pour 
moi;  aussi  ma  dévotion  pour  vous  est  sans  bornes* 
* i5i.  — A M.  BERTRAND, 

premier  pasteur  a berne. 

Anx  pdliccs  i5  mai. 

1/iacos  intrn  muros  peocaUn\  et  extr.à . 

\ 

Mais,  mon  cher  philosophe,  Berne  aura  la  gloire- 
de  tout  pacifier:  il  lui  suffira  de  dire  quos  ego  ? On. 
ne  connaît  pas  trop  ici  les  fadaises  de  Guillaume 
Vadéjce  sont. des  jotijous  faits  pour  amuser  des' 
Français,  et  dont  les  têtes  solides  de  h Suisse  ne 
s'accommoderaient  guère.  Cependant  , s’il'  y a ici 
quelques  exemplaires,  jene  manquerai  pas  do  vous, 
en  faire  avoir  un.  J’aimerais  bien  mieux  être  char- 
ge, par  l’clecteur  palatin,  de  vous  présenter  quel-, 
que  chose  de  plus  essentiel: 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  bonté  que. 
vous  avez  eue  de  m’envoyer  ces  Irrigations.  J evons.- 
supplie  de  présenter  mes  très  humbles  remercî*’ 
menls  à l’auteur,  respectable;  nous  lui  devrons, 
mes  vaches  et  moi,  de  grandes  actions  de  grâce- 
Nous  ne  sommes  pas,  dans  notre  pays  deGex,  do. 
si  bons  cultivateurs  que  les  Bernois;  mais  je  fais  ce. 
que  je  peux  pour  les  imiter,  et  je  crois  rendre  ser- 
vice à mon  prochain,  quand,  je  fais  croître  quatre, 
brins  d'herbe  sur  uu.terraiu  qui  n’en  portaitque. 
deux.  J’ai  bâti  des  maisons,  planté  des  arbres,  ma- 
rié des  filles;  l'ange  exterminateur  n’a  rien  à ma, 
dire,  et  je  passerai  hardiment  suy  le  pont  aigu, 
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attendant  , je  vous  aimerai  bien  véritablement, 

mon  cher  philosophe,  tant  que  je  végéterai  dans  ce 

monde. 

i5a.  — A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

/ 

Aux  Délices , 16  mai. 

Il  y a des  traits  charmants,  monsieur,  dans  tous 
les  ouvrages  que  vous  faites,  des  vers  heureux  et 
pleins  de  génie.  Souffrez  seulement  que  je  vous  • 
dise  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer  l’or  et  lesdiatnants. 
Quand  vous  voudrez  vous  amuser  à lâire  des  vers, 
gardez-vous  de  trop  d'abondance.  Vous  savez 
mieux  que  moi  que  quatre  bons  vers  valent  mieux 
que  quatre  cents  médiocres.  Quand  vous  en  ferez 
ppu.  vous  les  ferez  tous  excellents.  Vous  sentez 
qu’il  faut  que  je  vous  estime  beaucoup  pour  oser 
vous  parler  ainsi. 

Si  vous  n’avez  rien  à faire,  et  que  vous  vouliez 
quelquefois  m’écrire  des  nouvelles  de  littérature, 
ou  même  des  nouvelles  publiques,  à vos  heures  de' 
loisir,  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir;  mais  sur- 
tout ne  vous  gênez  pas.  On  ne  doit  faire  ni  vers  ni 
prose,  ni  même  écrire  un  billet,  que  quand  on  se 
sent  en  verve.  C’est  l’a t trait  du  plaisir  qui  doit  nous 
conduire  en  tout;  malheur  à celui  qui  écrit,  parce 
qu’il  croit  devoir  écrire  ! Vous  êtes  philosophe,  et 
par  conséquent  un  être  très  libre.  Ma  philosophie 
est  la  très  humble  servante  de  la  vôtre,  et  l'amitié 
que  vous  m’avez  inspirée  me  fait  espérer  que  vous 
en  aurez  un  peu  pour  moi.  Que  cette  amitié  com*. 
meuce  par  bannir  les  cérémonies. 
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ï53.  — A M.  DAM  T LA  VIL  LIS. 

• A^x  Delices,  19  mai. 

Je vous  remercie  bien,  mon  cher  frère,  de  votre, 
lettre  du  n de  mai.  Je  me  souviens  que  Catherine 
Vadé  pensait  cpmme  vous  , et  disait  à Antoine 
Vadd,  frère  de  Guillaume:  Mon  cousin,  pour  que; 
fgites- vous  tant  de  reproches  à ces-  pauvres  Vel- 
c]ies  ? Eh  î ne  voyez-vous  pas,  ma  cousine,  répon- 
dit-il, que  ces  reproches  ne  s’adressent  qu’aux  pé- 
dants qui  ont  voulu  mettre  sur  la  tête  des  Velches 
un  joug  ridicule  ? Les  uns  ont  envoyé  l’argent  des 
Velches  à Rome;  les  autres  ont  donné  des  arrêta 
eontrerénué  tique  et  le  quinquina;  d'autres  ont  fait 
brûler  des  sorciers;  d’autres  ont  fait  brûler  des  hc->* 
rétiques,  et  quelquefois  des  philosophes.  J’aime, 
fort  les  Velches,  ma  cousine;  mais  voqs  savez  que, 
quelquefois  ils  ont  été  assez  mai  conduits.  J’aime, 
d'ailleurs,  à lqs  piquer  d’Hoppeyr  et  à gronder  ma 
maîtresse. 

Voilà  ce  que  disait  ce  pauvre  Antoine  dont  Dicte 
veuille  avoir  l’âme  ! et  il  ajoutait  que,  tant  que  tes 
Velches  appelleraient  un  angi-popüisycul de  sac,  il 
11e  leur  pardonnerait  jamais. 

A l'égard  du  dessein  où  sont  les  libraires  de 
Paris  d'imprimer  les  remarques  à part  , ce  dessein 
ne  pourrait  être  exécuté  que  long  temps  après  qu& 
M.  Pierre  Corneille,  le  petit- neveu,  seserait  défait  do 
sa  pacotille;  et,  si  je  ne  puis  empêcher  cette  éd;, 
Mon,  il  vaut  mieux  qu’elle  soit  bien  faite  et  correct  ex 
qu’a  ut  rem  eut.  Aîusi , quand  vous  verrez  mes  anges  f 
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je  vous  prie  d’examiner  avec  eux  s’il  n’est  pas  con- 
venable de  faire  dire  aux  libraires,  de  ma  part,  que 
je  les  aiderai  de  tout  mon  cœur  dasi  s leur  projet; 
cette  espérance  qu'ils  auront  les  empêchera  de  se 
hâter,  et  ils  pourront  faire  un  petit  présent  à M. 
Pierre-  voilà  quelle  est  mon  idée. 

Dans  ma  dernière  lettre,  il  y en  avait  une  pour 
Briasson,  qui  ne  regarde  en  aucune  manière  l’édi- 
tion de  Corneille.  Je  lui  demande  seulement  la  Dé- 
monstration! évangélique  de  Huet,  dont  j’ai  besoin. 
Je  sais  que  cette  démonstration  n’est  pas  géométrie 
que,mais  on  se  sert  quelquefois  en  français  du 
*not  de  démonstrations  pour  signifier  fausses  appa- 

# ' r 

rences. 

Il  est  fort  plaisant  qu’on  dise  que  Jérôme  Carré 
•a  proposé  la  paix  à maître  Aliboron.  En  vérité , c’est 
comme  si  ou  prétendait  que  Morand,  en  dissé- 
quant Cartouche,  lui  fit  proposer  un  accommode- 
ment. 

J’ai  reçu  le  factum  pour  Potin  et  pour  l'huma- 
nité; j’en  remercierai  frère  Beaumont.  Intérim,  écr . 
Tinf. 

rô4.— A M**  GEOFFRIN. 

Aux  Délices  umaL 

M.  le  comte  deCreutz,  madame,  était  bien  digne 
de  vous  connaître;  il  mérite  tout  ce  que  vous  m’a- 
vez fait  l’honneur  de  me  dire  de  lui.  S’jl  y avait  un 
empereur  Julien  au  monde,  c’était  chez  lui  qu  il 
devrait  aller  en  ambassade,  et  non  chez  des  gens 
qui  font  desautoda-fé,et  qui  baisentla  manche  des 
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moines.  I!  faut  que  la  tête  ait  tourné  au  sénat  de 
Suède  pour  ne  pas  laisser  un  tel  homme  en  France: 
il  y aurait  fait  du  bien,  et  il  est  impossible  d’en  faire 
en  Espagne. 

Je  vous  souhaite,  madame,  les  jours  et  I’eslo- 
mac  de  Fontenelle;  vous  avez  tout  le  reste.  Agréez 
le  respect  du  vieux  de  la  Montagne. 

i55.  — A M.  MARMONTEL. 

Aux  Delioes  , 2 1 mai. 

Mon  cher  confrère,  je  n’ai  eu  chez  moi  M.le 
comte  de  Creutz  qu’un  jour.  J’aurais  voulu  passer 
ma  vie  avec  lui.  Nous  envoyons  rarement  de  pareils 
ministres  dans  les  cours  étrangères.  Que  deVel- 
ches,  grand  Dieu,  dans  le  monde  ! Je  vous  avoue 
que  je  suis  de  l’avis  d’Antoine  Vadé,  qui  prétend 
que  nous  ne  devons  notre  réputation,  dansl’Europe, 
qu’aux  gens  de  lettres.  Ils  ont  fait  sans  doute  une 
grande  perte  dans  madame  de  Pampadour.  Nous 
ne  pouvions  lui  reprocher  que  d’avoir  protégé  Cati- 
lina et  le  Triumvirat;  elle  était  philosophe.  Si  elle 
avait  vécu,  elle  aurait  fait  autant  de  bien  que  ma- 
dame de  Maintenon  a fait  de  mal.  M.le  comte  de 
Creutz  me  disait  qu’en  Suède  les  philosophes  n’a- 
vaient besoin  d’aucune  protection  ; il  en  est  de 
même  en  Angleterre;  cela  n’est  pas  tout-à-fait  ainsi 
en  France.  Dieu  ait  pitié  de  nous,  mon  cher  con- 
frère! M.  de  Creutz  m’apporta  aussi  une  lettre  du 
très  philosophe  frère  d’Alembert.  Dites,  je  vous 
prie,  à ce  très  digne  et  très  illustre  frère  que  je  ne 
lui  écris  point , parce  que  je  lui  avais  écris  quelque? 
jours  auparavant. 


Digitized  by  Google 


»2-i 


corhes^owuaisck 


Vous  devez  avoir  reçu  un  Corneille;  vous  enrece-* 
vrez  bientôt  un  autre.  Cramer  a un  chaos  à dé-  ' 
brouiller;  je  ne  me  sui&mêléen  aucune  manière 
des  détails  de  l’édition;  et  je  u’ai  encore,  en  ma  pos-> 
session  qu’un  exemplaire  imparfait  que  je  n’ai  pas 
môme  relu.  < 

J’ai  été  très  affligé  delà.  Dunciade,  ainsi  que  da 
la  comédie  des  Philosophes;  mais  j’ai  toujours  par- 
donné à Jérôme  Carré  les  petits  compliments  qu’il 
a faits  de  temps  en  temps  à maître  Aliboron  dit 
Fréron.  Ce  Fréron  n’est  que  le  cadavre  d’un  mal- 
faiteur qu'il  est  permis  de  disséquer. 

On  dit  quetrère  Helvétius  est  allé  en  Angleterre,' 
en  échange  de  frère  Hume.  Je  ne  sais  si  notre  se- 
crétaire perpétuel  me  conserve  toujours  un  peu 
d’amitié.  Les  frères  doivent  se  réunir  pour  résister 
aux  méchants,  dont  on  m’a  dit  que  la  race  pullule. 
Frère  Sauriu  doit  aussi  se  souvenir  de  moi  dans 
ses  prières.  J’exhorte  tous  les  frères  à combat- 
tre avec  force  et  prudence  pour  la  bonne  cause. 
Adressons  nos  communes  prières  à saint  Zenon, 
saint  Épicure,  saint  Marc- Antonin,  saint  Épictète, 
saint  Bayle,  et  à tous  les  saints  de  notre  paradis.  Je 
vous  embrasse  bien-tendrement.  Frère.  V. 

ï56.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices,  ai  mai. 

Que  le  nom  d’anges  vous  convient  bien,  et  que. 
vous  êtes  un  couple  adorable  ! que  les  libraires  sont 
velches,  et  qu’il  y a encore  de  Velches  dans  la 
meu,de  ! Tout  ha  bien , mes  divins  auges,  geaeç  à vos. 
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bontés.  Vous  avez  raison,  dans  votre  lettre  du  14 
de  mai,  d’un  bout  à l’autre.  Je  conçois  bien  qu’il  v 
a quelques  Velches  affligés;  mais  il  faut  aussi  vous 
dire  qu’il  y avait  une  page  qui  raccommodait  tout  ; 
que  cette  page  ayant  été  envoyée  à l’imprimerie  un 
jour  trop  tard,  n’a  point  été  imprimée;  que  cet 
inconvénient  m’est  arrivé  très  souvent,  et  que  c’est 
ce  qui  redoublait  raa  colère  de  Ragotin,  contre  les 
libraires* 

J’ai  eu  une  longue  conversation  avec  mademoi- 
selle Catherine  Vadé  qui  s’est  avisée  de  faire  impri- 
mer les  fadaises  de  sa  famille.  Elle  a retrouvé  dans 
ses  papiers  ce  petit  chiffon  que  je  vous  présente 
pour  consoler  les  Velches. 

J'ai  eu  l’honneur  aussi  de  parler  aux  roués.  Il  est 
très  vrai  qu’il  ne  faut  pas  dire  si  souvent  à Auguste 
qu’il  est  uu  poltron;  mais  quand  on  veut  corriger  un 
vers,  vous  savez  que  souvent  il  en  faut  réformer 
une  douzaine.  Voyez  si  Vous  êtes  contents,  du  petit 
changement.  En  voilà  quelques-uns  depuis  la  der- 
nière édifion;vous  pourriez,  pour  vous  épargner  la 
peine  de  coudre  tous  ces  lambeaux,  me  renvoyer 
la  pièce,  et  je  mettrais  tout  en  ordre» 

Je  corrige  tant  que  je  peux  avant  la  représenta- 
tion , afin  de  n’avoir  plus  rien  à corriger  après. 

A l’égard  des  coupures,  et  de  ces  extraits  de  tra- 
gédie, et  de  ces.  sentiments  étranglés,  tronqués, 
mutiles,  quele  public,  lassé  de  tout,  semble  exiger 
aujourd'hui, ce  goût  me  paraît  velche.  C’est  ainsi 
que  dans  Mérope  on  a mutilé,  au  cinquième  acte, 
la  scène  du  récit,  en  le  fesanl  faire  par  un  homme, 
ce  qui  est  doublement  velche.  Il  fallait  laisser  la 
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chose  comme  elle  était  ; il  fallait  que  mademoiselle 
Dubois  fît  le  récit  qui  ne  convient  qu’à  une  femme, 
et  qui  est  ridicule  dans  la  bouche  d’un  homme. 
Ces  irrégularités  seraient  le  cœur  du  pauvre  An-  * 
toine  Vadé. 

Serez-vous  assez  adorables  pourdire  à M.  le  pre- 
mier président  de  Dijon  combien  nous  lui  sommes 
redevables , maman  et  moi  ; combien  nous  lui  som- 
mes attachés?  Le  ciel  se  déclare  en  notre  faveur; 
car  ce  M.  Le  Beault,  qui  préside  actuellement  le 
parlement  de  Bourgogne,  est  celui  qui  nous  fournit 
de  bon  vin  , et  il  n’en  fournit  point  aux  curés. 

Nota.  Ce  n’est  point  un  ex-jésuite  qui  a fait  les 
roués,  c’est  un  jeunenovice  qui  demanda  son  congé 
dès  qu’il  sut  la  banqueroute  du  père  La  Valette,  et 
qu’il  apprit  que  nosseigneurs  du  parlement  avaient 
un  malin  vouioircoutre  saint  Ignace  de  Loyola.  Le 
public,  sans  doute,  protégera  ce  pauvre  diable; 
mais  le  bon  de  l’affaire,  c’est  qu’elle  amusera  mes 
anges.  Je  crois  déjà  les  voir  rire  sous  cape  à la  pre- 
mière représentation. 

Je  ne  pourrai  me  dispenser  de  mettre  incessam- 
ment M.  de  Cbauvelin  de  la  confidence.  Comme 
c’est  une  affaire  d’état,  il  sera  fidèle.  S’il  était  à 
Paris,  il  serait  un  de  vos  meilleurs*,  conjurés;  mais 
Vous  n’avez  besoin  de  personne.  Je  viens  de  relire 
la  pièce,  elle  n’est  pas  fort  attendrissante.  Les  Vel- 
ches  ne  sont  pas  Romains;  cependant  il  y a je  ne. 
sais  quel  intérêt  d’horreur  et  de  tragique  qui  peut, 
occuper  pendant  cinq  actes. 

Je  mets  le  tout  sous  votre  protection.  Respect 

çt  tendresse. 
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Aux  Délices.  a3  mai. 

Vos  dernières  lettres,  mon  cher  frère,  m’ont  fait 
bu  plaisir  bien  sensible.  Tout  ce  que  vous  me  dites 
m’a  louché. J’ai  écrit  sur  le-champà  mademoiselle 
Catherine  Vadé;  elle  m’a  envoyé  le  papier  ci-joint, 
et  elle  m’a  dit  que  c’est  tout  ce  qu’elle  peut  faire 
pour  les  Velches.  Les  véritables  Velches,  mon  cher 
frère  sont  les  Orner,  les  Chaumeix,  les  Fréron,  les 
persécuteurs  elles  caloir:niateurs;le3 philosophes, 
la  bonne  compagnie,  les  artistes, les  gens  aimables, 
sont  les  Français,  et  c’est  à eux  à se  moquer  des 
Velches. 

On  dit  que,  pour  consoler  ces  Velches  de  tous 
leurs  malheurs,  on  leur  a donné  une  comédie  fort 
bonne  qui  a un  très  grand  succès  5 mais  j’aimerais 
encore  mieux  quelque  bon  livre  de  philosophie  qui 
écrasât  pour  jamais  le  fanatisme,  et  qui  rendît  les 
lettres  respectables.  Je  mets  toutes  mes  espérances 
dans  l’Encyclopédie. 

Je  me  doutais  bien  que  quelque  libraire  de  Paris 
ferait  bientôt  une  édition  des  Commentaires 
sur  Corneille,  séparément  du  texte:  et  c’était  pour 
prévenir  cet  abus  velche  que  j’avais  imaginé  de 
faire  les  propositions  les  plus  honnêtes  aux  librai- 
res qui  ont  le  privilège,  cela  conciliait  tout  ; et 
Pierre,  neveu  de  Pierre,  aurait  eu -le  temps  de  se 
défaire  de  sa  cargaison,  par  les  mesures  que  je  vou- 
lais prendre;  mais  tout  se  vend  avec  le  temps,  ex- 
cepté la  belle  édition  du  galimatias  de  Crébillon*, 
faite  au  Louvre. 
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Je  ne  suis  pas  fâché  que  mademoiselle  Clairon 
n’ait  pas  repris  Olympie  ; il  faut  la  laisser  désirer  un 
peu  au  public.  Cette  pièce  forme  un  spectacle  si 
singulier  qu’on  la  reverra'  toujours  avec  plaisir,  à 
peu  près  comme  ou  va  voir  la  rareté:  la  curiosité  j 
elle  ne  doit  pas  être  prodiguée. 

Est- il  vrai  que  frère  Helvétius  est  en  Angleterre  ? 
On  dit  que  la  France  a fait  l’échange  d’Helvétius 
contre  Ilume.  Je  viens  de  passer  une  journée  en- 
tière avec  le  comte  de  Creulz,  ambassadeur  de 
Suède  à Madrid.  Plût  à Dieu  qu’il  le  fût  en  France! 
c’est  un  des  plus  dignes  frères  que  nous  a yons.  Il 
m’a  dit  que  le  nouveau  catéchisme,  imprimé  à Sto- 
ckholm , commençait  ainsi  : 

D.  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  créé  et  mis  au 
monde?  - 

R.  Pour  le  servir  et  pour  être  libre. 

D.  Qu’est-  ce  que  la  liberté  ? 

R.  C’est  de  n’obéir  qu’aux  lois,  etc. 

Ce  n’est  pas  là  le  catéchisme  des  Velches. 

Mon  cher  frère,  si  jamais  M.  Le  Clerc  de  Mont- 
merci  fait  des  vers,  dites-lui  qu’il  en  fasse  moins, 
par  la  raison  même  qu’il  en  fait  quelquefois  de  fort 
beaux;  mais  niultiplicasti  gentem,  non  mitltiplicasti  lœ » 
iitiam.  Le  rtioins  devers  qu’on  peut  faire,  c’est  tou- 
jours le  mieux. 

Je  viens  de  recevoir  le  mot  de  l’énigme  de  la  belle 
paix  entre  l’illustre  Fréron  et  moi.  Panckoucke  m’é- 
crit une  longue  lettre,  par  laquelle  il  demande  un 
armistice,  et  propose  des  conditions.  Je  vous  em. 
verrai  la  lettre  et  la  réponse,  dès  que  j’aurai  de* 
yeux  ou  1a  parole. 
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îonsoir;  j’ai  trente  lettres  à dicter;  mon  imagina- 
tion se  refroidit , mais  mon  cœur  est  toujours  bied 
chaud  pour  vous.  Ecr.l'inf. 

i58.  — > A MM*  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

34  mai. 

I 

Vous  me  faites  une  peine  extrême,  madame;  car 
vos  tristes  idées  ne  sont  pas  seulement  du  raison- 
ner; c’est  de  la  sensation.  Je  conviens  avec  vous 
que  le  ne'ant  est,  généralement  parlant,  préférable 
à la  vie.  Le  néant  a du  bon;  consolons-nous;  d’habi- 
les gens  prétendent  que  nous  en  tâterons.  Il  est 
bien  clair,  disent-ils,  d’âpvès  Sénèque  et  Lucrèce; 
que  nous  serons,  après  notre  mort,  ce  que  nous 
étions  avant  de  naître;  mais,  pour  les  deux  ou  trois 
minutes  de  notre  existence,  qu’en  ferons  nous  ? 
Nous  sommes,  à ce  qu’on  prétend,  les  petites  roues 
de  la  grande  machine,  de  petits  animaux  à deux 
pieds  et  à deux  mains  comme  les  singes,  moins 
agiles  qu’eux,  aussi  comiques,  et  ayant  une  mesu- 
re d’idées  plus  grande.  Nous  sommes  emportés 
dans  le  mouvement  général  imprimé  par  le  maître 
de  la  nature.  Nous  ne  nous  donnons  rien,  nous  re- 
cevons tout;  nous  ne  sommes  pas  plus  les  maîtres 
de  nos  idées  que  de  la  circulation  du  sang  dans 
nos  veines.  Chaque  être,  chaque  manière  d’être; 
tient  nécessairement  à la  loi  universelle.  Il  est  ridi- 
cule, dit-on,  et  impossible  que  l’homme  se  puisse 
donner  quelque  chose, quand  lafoule  des  astres  11e 
se  donne  rien.  C’est  bien  à nous  d’être  maitresabso- 

20 
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us  de  nos  actions  et  de  nos  volontés,  quand  l’uni- 
vers  est  esclave! 

Voilà  une  bonne  chienne  de  condition,  direz- 
vous.  Je  souffre,  je  me  débats  contre  mon  existence 
que  je  maudis  et  que  j’aime;  je  hais  la  vie  et  la 
mort.  Qui  me  consolera,  qui  me  soutiendra  ? La 
nature  entière  est  impuissante  à me  soulager. 

Voici  peut-être,  madame,  ce  que  j’imaginerais 
pour  remède.  Il  n’a  dépendu  ni  de  vous  ni  de  moi 
de  perdre  les  yeux,  d être  privés  de  nos  amis,  d’ê- 
tre dans  la  situation  où  nous  sommes.  Toutes  vos 
privations, 'tous  vos  sentiments,  toutes  vos  idées 
sont  des  choses  absolument  nécessaires.  Vous  ne 
pouviez  vous  empêcher  de  m’écrire  la  très  philoso- 
phique et  très  triste  lettre  que  j’ai  reçue  de  vous;  et 
moi  je  vous  écris  nécessairement  que  le  courage,  la 
résignation  aux  lois  de  la  nature,  le  profond  mépris 
pour  toutes  les  superstition^,  le  plaisir  noble  de  se 
sentir  d'une  autre  nature  que  les  sots, l’exercice 
de  lafaculté  de  penser,  sont  des  consolations  vérita- 
bles. Cette  idée,  que  j’étais  destiné  à vous  représen- 
ter, rappelle,  nécessairement  dans  vous  votre  philo- 
sophie. Je  deviens  un  instrument  qui  en  affermit  un 
autre,  par  lequel  je  serai  raffermi  à mon  tour.  Heu- 
reuses les  machines,  qui  peuvent  s’aider  mutuelle- 
ment ! 

Votre  machine  est  une  des  meilleures  de  ce 
monde.  N’est-il  pas  vrai  que,  s’il  fallait  choisir  en- 
tre la  lumière,  et  la  pensée,  vous  ne  balanceriez 
pas?  et  que  vous  préféreriez  les  yeux  de  l’âme  à 
ceux  du  corps  ? J’ai  toujours  désiré  que  vous  dic- 
tassiez la  manière  dont  vous  voyez  les  ehoses,  et 
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que  vous  m’en  fissiez  part;  carvousvoyez  très  bien, 
et  peignez  de  même. 

J’écris  rarement,  parce  que  je  suis  agriculteur. 
Vousne  vous  doutez  pas  de  ce  métier-la  ; c’est  pour- 
tant celui  de  nos  premiers  pères.  J’ai  toujours  été 
accablé  d’occupations  assez  frivoles  qui  engloutis- 
saient tous  mes  moments;  mais  les  plus  agréables 
sont  ceux  où  je  reçois  de  vos.  nouvelles,  et  où  je 
peux  vous  dire  combien  votre  âme  plaît  à la  mienne, 
et  à quel  point  je  vous  regrette.  Ma  santé  devient 
tous  les  jours  plus  mauvaise.  Tout  le  monde  n'est 
pas  comme  Fontenelie.  Allons,  madame,  courage;, 
traînons  notre  lien  jusqu'au  bout. 

Soyez  bien  persuadée  du  véritable  intérêt  que 
mon  cœur  prend  à vous,  et  de  mon  très  tendre  res- 
pect. 

P.  S.  Je  suis  très  aise  que  rien  ne  soit  changé 
pour  les  personnes  auxquelles  vous  vous  intéres- 
sez. Voilà  un  conseiller  du  parlement,  surintendant 
des  finances;  il  n’y  en  avait  point  d’exemple.  Les 
finances  vont  être  gouvernées  en  forme.  L’état,  quj 
a été  aussi  malade  que  vous  et  moi,  reprendra  sa 
santé. 

ï5q.  • — A M.  PANCKOUCKE  , libraire  a paris. 

Aux  D«Hces  ; 24  mai,  t 

Vous  me  mandez,  monsieur,  que  vous  imprimez 
mes  Homans,  et  je  vous  réponds  que,  si  j’ai  fait 
des  romans,  j’en  demande  pardonà  Dieu;  mais  tout 
au  moins  je  u’y  ai  jamais  mis  mon  nom,  pasplus 
qu’à  mesautres  sottises.  On  n’a  jamais,  Dieu  merci, 
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rien  vu  de  moi  contre-signe  et  parafé  Cortiat,  se- 
crétaire, etc.  Vous  me  dites  que  vousornerez  votre 
édition  de  culs  de  lampes:  remerciez  Dieu,  mon- 
sieur, de  ce  qu’Antoine  Vadé  u’estplus  au  monde; 
iivous  appellerait  velche  sans  difficulté',  et  vous 
prouverait  qu’un  ornement,  un fleuron , une  petite 
cartouche,  une  petite  vignette  ne  ressemble  ni  à un 
cul  ni  à une  lampe. 

Vous  me  proposez  la  paix  (i)  avec  maître  Alibor 
(1)  Lettre  de  M.  Panckoucke  à M.  de  Voltaire. 

A Pans  , 16  mai. 

* / 

Mosshur  , j’ai  trouvé  dans  le  fonds  de  M.  Lambert,  une. 
partie  coédition  d’un  recueil  de  vos  Romans  , etc  Jedésirais 
en  donner  une  nouvelle  au  public  , en  y joignant  les  contes 
de  Guillaume  Vadé,  etc.  J’orneratceltcédilion  d'estampes  , 
de  culs  de  lampe,  etc. 

Quoique  j’aie  acquis  , monsieur,  parlacession  de  M.  Lam  - 
berl.le  droit  de  réimprimer  b- recueil  de  ces  Romans,  je 
crois  devoir  vous  en  demander  la  permission  , et  je  recevrai 
comme  une  grâce  celle  que  vous  voudrez  bien  m'accorder. 

Il  y a bien  de  l'imprudence , sans  doute,  au  libraire  de 
l’Année  littéraire  de  vous  demander  des  grâces,  mais  je 
vous  ai  déjà  prié  de  croire  , monsieur  , que  je  suis  bien  loin 
d’approuver  tout  ce  que  fait  M Préfon.  Il  vous  a sans  doute 
donné  bien  des  raisons  de  le  haïr  ; et  cependant  lui,  il  ne 
vods  hait  point.  Personne  n’a  de  vous  une  si  haute  estime  ; 
pçrsonuc  u’a  plus  lu  vos  ouvrages,  et  n’en  sait  davantage. 
Ces  jours  derniers  encore,  dan*  la  chaleur  de  la  conversa- 
tion , il  trahissait  son  secret,  et  disait  du  fond  de  son  coeur 
que  vous  étiez  le  plus  grand  homme  de  notre  siècle.  Quand 
il  lit  vos  ouvrages  immortels  , il  est  ensuite  obligé.de  se  dé- 
cbircrles  flancs  pour  en  dire  le  mal  qu’il  n’en  pense  pas.  Mais 
vous  l’avez  martyrisé  tout  vivant  par  vos  répliques  •,  et  ce  qui 
doit  lui  être  plus  sensible, c’est  que  vous  l’avez  déshonoré 
dans  la  postérité.  Tous  vos  écrits  resteront.  Pcnscz-vons  „ 
monsieur,  que  dans  le  secret  il  n’ait  pas  à gémit;  des  rôles* 
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ron  dit  Fréron;  et  vous  me  dites  que  c'est  vous, 
qui  voulez  bien  lui  faire  sa  litière.  Vous  ajoutez 
qu’il  m’a  toujours  estimé,  et  qu’il  m’a  toujours  ou- 
tragé. Vraiment  voilà  un  bon  petit  caractère;  c’est- 
à dire  que,  quand  il  dira  du  bien  de  quelqu’un,  on 
peut  compter  qu’il  le  méprise.  Vous  voyez  bien 
qu’il  n’a  pu  faire  de  moi  qu'un  ingrat,  et  qu’il  n’est 
guère  possible  que  j’aie  pour  lui  des  sentiments 
dont  vous  dites  qu’il  m’honore.  Paix  en  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté ; mais  vous  m’apprenez 
que  maître  Aliboron  a toujours  été  de  volonté  très 
maligne.  Je  n'ai  jamais  lu  son  Année  littéraire;  je 
vous  en  crois  seulement  sur  votre  parole. 

Pour  vous,  monsieur,  je  vois  que  vous  êtes  de  la 
meilleure  volonté  du  monde,  et  je  suis  très  per- 
suadé que  vous  n’avez  imprimé  contre  moi  rien 
que  de  fort  plaisant,  pour  réjouir  la  cour;  ainsi  je 
suis  très  pacifiquement,  monsieur,  votre,  etc.  , 

160.  — AM.  DE  CHAMFORT. 

* • 

* Aux  Délices  , ce  3 5 mai. 

Je  vous  fais,  monsieur,  des  remercîments  bien 
sincères  de  votre  lettre  et  de  votre  pièce.  La  jeune  , 

que  vous  lui  faites  jouer?  J’ai  souvent  desire  pour  votre  re- 
pos, pour  ma  satisfaction  particulière,  et  pour  la  tranquillité 
4e  M.  Fre'ron,  de  voir  la  fin  de  ces  querelles.  Mais  comment 
parler  de  paix  dans  une  guerre  continuelle?  H faudrait  au 
moins  une  trêve  de  deux  mois;  et,  si  vous  daignes  prendre 
confiance  en  moi , vous  verrie* , monsieur,  que  celui  que 
vous  regarde!  comme  votre  plus  cruel  ennemi , que  vous 
traitez  ainsi,  deviendrait,  devotre  admirateur  secret,  votre 
admirateur  public. 

Je  suis , etc  . 

Pa  «exouez*. 

26* 
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Indienne  doit  plaire  à tous  les  cœurs  bien  faits.  Il  y 
a d’ailleurs  beaucoup  de  vers  excellents.  J’aime  à 
m’attendrir  à la  comédie, pourvu  qu’il  y ait  du  plai- 
sant. Vous  avez,  ce  me  semble,  très  bien  réussi 
dans  ce  mélange  si  difficile:  je  suis  persuadé  que 
vous  irez  très  loin.  C’est  une  grande  consolation 
pour  moi  qu’il  y ait  dans  Paris  des  jeunes  gens  de 
votre  mérite.  Je  donnerais  ici  plus  d étendue  aux 
sentiments  que  vous  m’inspirez,  si  mes  yeux  pres- 
que aveugles  me  le  permettaient.  Je  n’écris  qu’a- 
vec une  difficulté  extrême;  mais  cette  peine  est 
bien  adoucie  par  le  plaisirde  vous  assurerde  toute 
I’estimeavec  laquelle  j’ai  l'honneur  d’être,  mon- 
sieur, votre,  ^c. 

i6i.^4  AM.  DE  LA  HARPE. 

Aux  Délices  , 3 5 mai. 

Avec  une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m’a  privé  de 
la  vue  pendant  six  mois,  avec  une  extinction  de 
voix  qui  m’empêche  de  dicter,  il  faut  pourtant  que 
je  vous  dise,  mon  cher  confrère,  combien  vos  let- 
tres me  font  plaisir.  Vous  avez  l’esprit  juste  et  vrai, 
* votre  goût  est  sûr  vous  n’êles  dupe  d’aucun  préjugé; 
vous  avez  bien  raison  de  dire  que  je  11'ai  pas  remar- 
qué toutes  les  fautes  de  Corneille,  et  c<  pendant  on 
crie  sur  la  moitié  que  j’ai  observée  avec  des  regards 
très  respectueux;  mais  les  clameurs  ne  sont  pas 
des  raisons.  Voudrait-on  que  j’eusse  fait  aux  beau- 
tés de  Corneille,  l’outrage  d’encenser  les  défauts, 
etqu’àcôiéde  ses  admirables  sccues(  je  ne  dis 
pas  de  scs  admirables  pièces  ) j’eusse  placé  Ihço,- 
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dore,  Pertharite,  Andromède,  la  Toison  d’or,Tite 
et  Bérénice,  Othon,  Pulcliérie,  Agésilas,  Suréna? 
J’ai  jugé  l«s  ouvrages  et  non  l’auteur.  J’ai  dit  ce  que 
tout  homme  de  goût  se  dit  à lui-même  quand  il  lit 
Corneille,  et  ce  que  vous  dites  tout  haut,  parce  que 
vousavezla  noble  sincérité  qui  appartient  augénie. 
N’est-il  pas  vrai  que  le  grand  tragique  11e  se  ren- 
contre que  dans  la  dernière  scène  de  Rodogune  * 
Mais  ce  sublime,  sur  quoi  est-il  fondé  ? sur  quatre 
actes  bien  défectueux.  Pourquoi  Racine  a-t-il  été  si 
parfait,  sans  pourtant -faire  aucun  tableau  qui  ap- 
proche de  la  dernière  scène  de  Rodoguhe  ? c’est 
que  le  goût  joint  au  génie  ne  produit  jamais  rien  de 
mauvais.  C’est  à vous,  mon  cher  confrère,  à reunir 
ce  que  la  nature  partagera  entre  çes  deux  grands 
hommes. 

Il  faut  bien  du  teiqps  pour  fixer  le  jugement  du, 
public.  Vous  savez  avec  quelle  sincérité  on  affec- 
tait de  louer  cette  partie  carrée  del'Électfe  de  Cré- 
billon,  ce  roman  ténébreux,  ces  vers  durs  et  héris- 
sés, ces  dialogues  où  personne  ne  répond  à propos; 
cet  Itys,  cette  Clytemnestre,  cette  Iphianasse.  On 
commence  à peine  à ouvrir  les  yeux.  Travaillez, 
mon 'cher  confrère;  faites  oublier  toutes  cesexlra- 
vagances  boursou filées,  tous  ces  vers  velches.  Il 
y a de  très  belles  choses  dans  Rbadamiste,  mais, 
j’espère  que  votre  Timoléon  vaudra  mieux;  votre 
goût  pour  la  simplicité  est  le  vrai  goût;  et  il‘ n’ap- 
partient qu’au  grand  talent.  Il  est  bien  singulier' 
que  vous  n’ayez  pas  un  Corneille  commenté;  vous, 
étiez  le  premier  sur  la  liste.  Je  suis  très  affligé  de 
çç  ÇQntre-temps  jil  scraiéparé;il  est  trop  jqslç  que 
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vous  ayez  votre  modèle  pour  les  belles  scènes,  et 

les  remarques  bonnes  et  mauvaises  de  votre  ami. 

162.  - A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

, Aux  Delices,  a 8 mai. 

Voila  votre  excellence  associée  à la  conjuration. 
Si  quelque  curieux  ouvre  ce  gros  paquet,  il  croira, 
à ce  grand  mot,  qu’il  s’agit  d’une  affa ire  bien  ter- 
rible. 

Et  quand  il  apprendra  que  M.  le  duc  de  Praslin 
est  un  des  principaux  conjurés,  il  ne  doutera  pas 
que  vous  n’alliez  mettre  lefeu  en  Italie.  Mais  , après 
tout,  il  n’ya  que  moi  de  méchant  homme  dans  tout 
ceci,  en  y comprenant  mes  méchants  vers. 

Pour  vous  mettre  bien  au  fait  du  plan  des  conja- 
rés,  il  faut  que  je  vous  dise  ce’que  vous  savez  peut- 
être  déjà  aussi  bien  que  moi.  M.  de  Praslin,  qui 
veut  s’amuser,  et  qui  en  a besoin , et  M.  et  madame 
d’Argental  ont  fait  serment  qu’on  ne  saurait  point 
le  nom  de  l’auteur}  vous  ferez,  s’il  vous  plaît,  le 
même  serment  avec  madame  l’ambassadrice.  Il  est 
bon  de  l’accoutumer  aux  grandes  affaires. 

On  a lu  une  esquisse  de  la  pièce  à nosseigneurs 
les  comédiens;  on  leur  a fait  croire  que  l’auteur 
était  un  jeune  pauvre  diable  d’ex- jésuite  dont  il 
fallait  encourager  le  talent  naissant.  Les  comédiens 
ont  donné  dans  le  panneau;  et  voilà  la  première  fois 
de  ma  vie  qu’on  m’a  pris  pour  un  jésuite.  Je  me 
confieà  vous;  je  suis  bien  sûr  que  le  secret  des  con- 
jurés est  en  bonnes  mains.  Je  n’ai  qu’un  remords» 
et  il  est  grand;  c'est  que  la  pièce  n’est  pas  tendre. 
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et  que  les  beaux  yeux  de  madame  de  Chauvelin  de- 
meureront  à sec . Je  lui  eu  demande  mille  pardons. 
>lais,  en  qualité  d’ambassadrice,  elle  trouvera  du 
raisonner  et  de  fort  vilaines  actions  qui  peuvent 
amuser  des  ministres.  Enfin  j’envoie  ce  que  j’ai,  et 
ce  que  j’ai  promis.  Si  je  ne  vous  ai  pas  ennuyé  plu- 
tôt, c’est  que  la  pièce  n’était  pas  faite,  et  que  j’ai 
été  obligé  de  donner  tout  mon  temps  à mon  maître 
Pierre  que  j’ai  si  mal  imité. 

Je  crois  que,  du  temps  de  la  Fronde,  les  ma- 
rauds que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  auraient 
fort  réussi. 

Je  suis  étonné  d’écrire  une  lettre  de  ma  main; 
mais  c’est  que  ma  fluxion,  qui  désolait  mes  yeux, 
s’est,  j etée  ailleurs.  Je  n’ai  rien  perdu.  , 

On  dit  que  vous  avez  à Turp  une  belle  épidémie 
qui  fait  mourir  les  Piémontais.  Je  me  flatte  que  les 
ambassadeurs  n’ont  rien  à craindre,  et  que  l’épi- 
démie respecte  le  droit  des  gens. 

J’ai  eu  l’honneur  de  voir  votre  ami  que  vous  avez 
bien  voulu  charger  d’une  lettre  pour  moi.  Il  m’a 
paru  digne  de  votre  amitié. 

Que  vos  excellences  reçoivent  avec  amitié  les 
respeets  du  vieux  de  la  Montagne. 

* i63.  — « A M.  COL  INI. 

Alix  Délices  , 28  mai. 

Mox  cher  confrère  en  bistoriographerie,  je  crois 
que  vous  avez  été  très  content  de  noire  confrère, 
M.  Mallet,  qui  s’en  va  hisloriograplier  le  landgra- 
yial  de  Hesse.  Je  vous  présente  toujours  quelquq 
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é! ranger:  en  voici  un  qui  a une  autre  sorte  de  mé- 
rite; mais  vraiment  il  n’est  point  étranger  à Man- 
Jieim,  c’est  un  palatin:  il  est  vrai  qu’il  est  réformé, 
et  qu’il  demande  une  cure  réformée  (i).  Vous  ne 
vous  mêlez  pas  de  ces  œuvres  pies  ou  impies  , ni 
moi  non  plus.  Il  m’est  fortement  recommandé,  et 
je  vous  le  recommande  autant  que  je  peux.  Ditesr 
lui  du  moins  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  ob~ 
tenir  l’honneur  de  brailler  en  allemand  pour  de 
l’argent;  indiquez- lui  la  route  qu’en  vérité  je  ne 
connais  pas.  Je  vous  écris  de  ma  main;  mais  c’est 
avec  une  difficulté  extrême:  ma  fluxion  s’est  jeté 
sur  la  gorge,  et  m’empêche  de  dicter.  Je  ne  sais 
pas  comment  je  suis  eu  vie  avec  tous  les  maux  qui 
m’assiègent:  ils  n’ont  point  encore  pris  sur  l'âme, 
et  ils  laissent  surtout  des  sentiments  à un  cœur  qui 
est  à vous. 

164.  — A M.  DÀMILAVILLE. 

juin. 

Vraiment,  mon  cher  frère,  vous  avez  bon  nez  de 
ne  point  divulguer  la  petite  correction  fraternelle 
que  le  neveu  de  M.  Eratou  fait  aux  réformateurs  et 
aux  réformables.  Il  11e  faut  pas  que,  dans  la  place 
où  vous  êtes,  vous  vous  mêliez  de  pareilles  affaires. 
Les  chers  frères  ont  la  force  des  lions  quand  ils 
écrivent;  mais  il  faut  qu’ils  aient  la  prudence  des 
serpents  quand  ils  agissent 

J ’ai  lu  enfin  le  Mandement  de  l’archevêque  de 

(1)  Il  s’agit  d’un  M.  Hilspacb  qui  , sur  la  recommandation. 
d«  M.  de  Voltaire,  fnt  fait  ministre  réforme'  i Beaumcnthal. 
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Paris;  je  vous  avoue  qu'il  m'a  paru  modéré  et  rai- 
sonnable. Otez  le  nom  de  jcsuite,  il  n’y  aurait  rien 
à répliques;  mais  il  n’y  a pas  moyen  d’avoir  raison 
quand  on  soutient  une  société  qui  avait  trouvé  le 
secret , malgré  sa  politique , de  déplaire  à la  nation 
depuis  deux  cents  ans. 

Est-il  vrai  qu’une  jeune  actricea débuté  avec  suc- 
cès dans  les  rôles  ingénus  ? Je  m’intéresse  beau- 
coup plus  à une  nouvelle  actrice  qu’à  un  nouveau 
prédicateur.  J’aime  le  tripot,  et  je  veux  que  les 
Velches  aient  du  plaisir. 

Dès  que  j’ai  un  moment  de  relâche  à mes  maux, 
je  songe  à porter  les  derniers  coups  à Vinf....;  mais 
les  frères  sont  dispersés,  désunis,  et  j’ai  peur  d’être 
comme  le  vieux  Priam:  Telum  imbelle , sine  ictu.  La 
lettre  de  monsieur  Daumart  est  à peu  près  de  même 
(1);  l’archevêque d’Auch  en  ritjil  a cinquante  mille 
écus  de  rente. 


(1)  Voici  la  copie  de  celte  lettre  de  M.  Daumart  à M.  l’ar- 
chevèque  d’Auch. 


A F erney  , ig  mai. 


Pirmsttm,  monseigneur,  qu’un  gentilhomme  s’adresse  à 
tous  pour  une  chose  qui  vous  regarde  et  qui  me  touche. 

Afflige'  depuis  quatre  ans  d’une  maladie  incurable,  j’ai  été 
recueilli  dans  un  château  de  M.  de  Voltaire,  sur  les  confins 
delà  Bourgogne;  il  me  tient  lieu  de  père,  ainsi  qu’à  la  nièce 
du  grand  Corneille.  Je  lui  dois  tout:  vous  m’avoure*  que  j’ai 
dû  être  surpris  et  blessé  quand  on  m’a  dit  que  vous  aviex 
traité , dans  un  mandement , mon  bienfaiteur  d’auteur  mer- 
cenaire, et  d’homme  dont  les  sentiments  erronés  avaient 
disposé  la  nation  à chasser  les  jésuites.  Quanta  l’épithète  de 
tnercenairc  , daigne*  vous  informer  de  votre  neveu , M.  do 
Billat,  s’il  lui  a prêté  de  l’argent  eu  mercenaire;  et  quant  aux 
jésuites,  ibforrac*- vous  aussi  s’il  n’a  pas  reçu  et  s’il  n’entre- 
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Adieu,  mon  cher  frère;  je  vous  aime  tous  les 
jours  davantage;  vous  êtes  ma  consolation,  el  vous 
m’engagez  à cire  plus  que  jamais  ecr.  l'inf. 

iG5.  A M**  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

* Aux  Délices  4 juin 

J'écris  avec  grand  plaisir,  madame,  quand  j’ai  un 
sujet.  Écrire  vaguement  et  sans  avoir  rien  à dire, 
c’est  mâcher  à vide;  c’est  parler  pour  parler;  et  les 
deux  correspondants  s’ennuient  mutuellement  et 
cessent  bientôt  de  s’écrire. 

Nous  avons  un  grand  objet  à traiter;  il  s’agit  de 
bonheur,  ou  du  moins  d’être  le  moins  malheureux 
qu’on  peut  dans  ce  monde.  Je  ne  saurais  souffrir 
que  vous  me  disiez  que  plus  on  pense,  plus  on  est 
malheureux.  Cela  est  vrai  pour  les  gens  qui  pensent 
mal;  je  ne  dis  pas  pour  ceux  qui  pensent  mal  de 
leur  prochain:  cela  est  quelquefois  très  amusant; 
je  dis  pour  ceux  qui  pensent  tout  de  travers:  ceux-là 
sont  à plaindre  sans  doute,  parce  qu’ils  ont  une  mala- 
die de  l’âme,  et  que  toute  maladie  est  un  état  triste. 

tient  pas  chez  lui  le  père  Adam  , je'suite,  qui  a professé  vingt- 
ans  la  rhétorique  à Dijon  ; informez-vous  si  dans  ses  terres  , 
il  n’a  pas  mis  tous  les  paysans  à’icur  aise  par  ses  bienfaits* 
"Quand  vous  serez  instruit , je  m'assure  que  vous  saurez  un 
peu  de  mauvais  gré  à celui  qui  vous  a donné  de  si  faux  mé- 
moires , et  qui  a si  indignement  abusé  de  votre  nom.  La  reli- 
g'onetla  probité  vous  engageront  sans  doute  à réparer  sa 
faute  ,et  vous  sentirez  quelque  repentir  d’avoir  outragéainsi , 
sans  aucun  prétexte,  une  famille  qui  sertie  roi  dans  les  ar- 
mées et  dans  les  parlements.  J’attendrai  l’honneur  de  votre 
réponse  un  mois  entier. 

J’ai  l’honneur  d’etredans  cette  espérance  , monseigneur  , 

etc. 

Da  tUAiir. 
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ÎVIais  vous,  dont  l'ame  se  porte  le  mieux  du  moa 
Vie, sentez,  s’il  vous  plaît, ce  que  vous  devez  à là  uâ_ 
ture.  N’est-ce  donc  rien  d’être  guéri  des  Malheu- 
reux préjuge's  qui  mettent  à la  chaîne  la  plupart 
des  hommes,  et  surtout  desfemmés  ? de  né  pas 
mettre  son  âme  entre  les  mains  d’un  charlatan  ? dé 
ne  pas  déshonorée  Son  être  parties  tcrréurs  et  des 
superstitions  indignes  de  tout  être  peftsant  ? d’cti'é 
dans  une  indépendance  qui  vous  délivre  delà  né- 
cessité d’être  hypocrite  ? de  "n’avoir  de  cour  à fairè 
à personne,  et  d’ouvrir  librement  votre  drue  à Vos 
amis  ? 

Voilà  pourtant  volée  état.  Vous  vous  trompez 
Vous-même  quand  vous  dites  que  vous  voudriez1 
vous  borner  à végéter;  c’ost  comme  si  vous  disiez 
que  vous  voudriez  vous  ennuÿer.  L’ennui  est  1è 
pire  dé  tous  les  états.  Vous  n’avez  certain emént 
autre  chose  à faire,  autre  parti  à prendre,  qu’à  con- 
tinuer de  rassembler  autour  de  vous  vos  amis:  vois 
en  avez  qui  sont  dignes  de  vous. 

La  douceur  et  la  sûreté  de  la  cohversatkui  est  u*i 
plaisir  aussi  réel  que  celui  d’un  rendez-vous  dans 
la  jeunesse.  Faites  bonite  chère,  ayez  soin  de  Vbtrc 
santé , amusez-vous  quelquefois  à dicter  vos  idées, 
pour  comparer  ce  que  vous  pensiez  la  veille  à ce 
que  vous  pensez  aujourd’hui;  Vôlis  aurez  deux  tVès 
grands  plaisirs,  celui  de  vivre  avec  la  meilleure  com- 
pagnie de  Paris,  et  celui  de  vivre  avec  vous-irrêrtïé-. 
Je  vous  défie  d^maginer  rien  de  mieUx. 

U fautque  je  vous  console  encbre,  en  Vous  disant 
que  je  crois  votre  situation  fort  supérieure  à là 
inienne.  Je  me  trouve  dans  un  pays  situé  tout  juste 

s* 
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au  milieu  de  l’Europe.  Tous  les  passants  viennent 
chez  moi.  Il  faut  que  je  tienne  tête  à des  Allemands, 
à des  Anglais,  à des  Italiens,  et  même  à des  Fran- 
çais que  je  ne  verrai  plus;  et  vous  ne  vivez  qu’avec 
des  personnes  que  vous  aimez. 

Vous  cherchezdes  consolations; je  suis  persuadé 
que  c’est  vous  qui  eu  fournissez  à madame  la  ma- 
réchale de  Luxembourg.  Je  lui  ai  connu  une  imagi- 
nation bien  brillante,  et  l’esprit  du  monde  le  plus 
aimable; j’ai  cru  même  entrevoir  chez  elledebeaux 
rayons  de  philosophie;  il  faut  qu’elle  devienne  ab- 
solument philosophe:  il  n’y  a que  ce  parti-là  pour 
les  belles  âmes.  Voyez  la  misérable  vie  qu’a  menée 
madame  la  maréchale  de  Villars  dans  ses  dernières 
années;  la  pauvre  femme  allait  au  salut,  et  lisait, en 
bâillant,  les  Méditations  du  père  Croizet. 

Vous  qui  relisez  Corneille,  madame,  mandez- 
moi , je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  pensez  de  mes 
Remarques:  et  je  vous  dirai  ensuite  mon  secret. 
Daignez  toujours  aimer  un  peu  votre  directeur,  qui 
se  ferait  un  grand  honneur  d’être  dirigé  par  vous. 

jG6.  — A M.  LECOMTE  D’ARGENT  AL. 

6 de  juin. 

Attges  célestes,  quoi,  je  ne  vous  ai  pas  mandé  que 
Cornélie- Chiffon, que Chimène-Marmotte nous  avait 
donné  une  fille!  il  faut  donc  qu’il  y ait  eu  uue  lettre 
de  perdue,  avec  un  petit  cahier  pour  la  Gazette 
littéraire.  J’envoie  ce  paquet-ci,  pour  plus  de  sûre- 
té, par  M.  le  duc  de  Praslin  à qui  je  l’adresse.  Il 
^'est. pas  douteux  que  M.  l’abbé  Arnaud  auraui* 
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Corneille,  aussi-bien  que  les  héros  et  les  héroïnes- 
tragiques;  mais  il  fallait  que  le  ballot  arrivât,  et  il 
faut  que  les  exemplaires  soient  reliés.  Je  n’ai  pa&la 
moitié,  à beaucoup  près,  desexemplaires  que  j’a>- 
vais  retenus. 

■Oui,  je  mourrai  dans  l'opinion  que  c’est  une  bar- 
barie velche  d’étrangler,  de  tronquer,  de  mutiler 
les  sentiments;  c’est  l'Opéra-Comique  qui  a mis  » 
la  mode  cette  abominable  coutume.  On  ne  veut 
plus  rien  aujourd’hui  que  par  extrait;  et  voilà  pour- 
quoi on  n’a  pas  fait  un  bon  ouvrage,  depuis  trente 
ans,  en  prose  ou  en  vers.  O Vclches  ! vous  êtes 
dans  la  décadence,  et  j’en  suis  bien  fâché. 

J’ai  mis  enfin  M.  Chauveliu, l’ambassadeur,  dtms- 
la  confidence  de  la  conspiration:.  J’exige  de  lui  et 
de  madame  sa  femme  le  serment  de  ne  rien  révé- 
ler. Mais  mon  paquet  sera  sûrement  ouvert  par  M. 
le  comte  de  Viri.  Voilà  .à  quoi  on  est  exposé  dans 
les  grandes  affaires. 

Je  vous  remercie  bien,  mes  anges,  des  espéran- 
ces que  vous  me  donnez  pour  mes  dîmes.  Si  je 
triomphe  de  l’Eglise,  ce  sera  votre  triomphe.  L’E- 
glise et  le  parterre  sont  des  gens  difficiles. 

J’écrirai  à M.  de  Lorenzi  et  à M.  Béiiard,  s’il  ne 
me  vient  rien  par  la  voie  Cramer.  M.  Algarottï,  qui 
m’aurait  tout  fourni,  vient  de  mourir. 

J’ai  eu  l’honneur  de  voir,  aujourd’hui  madame  dè- 
Puiségur  ; elle  a*  voulu  que  je  la  reçusse  en  bonnet 
de  nuit  et  en  robe  de  chambre. Ma  fluxion  a un  peu 
quitté  mes  yeux  pour  se  jeter  sur  tout  le  reste.  Je- 
suis  l'homme  de  douleur;  mais  je  souffre  le  tout 
assez  gaîment  : c’est  le  seul  parti  qu'il  y ait  à pren- 
dre dans  ce  monde. 


Digitized  by  Google 


244  CORREirPOflDANCB 

Avez-Vous  vu  les  propositions  de  paix  que  m.'a 
faites  maître.Aliboron,  et  nia  petite  réponse  ? 

Portez-vous  bieo  surtout,  mes  divins  auges.  Ayez 
la  bonté  de  présenter  mes  très  sincères  remercî- 
xnents  à M.  Arnaud.  Pardon. 

1G7.  — A M«  LA  PRINCESSE  DE  LIGNE. 

Aux  Délices,  6. juin. 

Bni'iwns,  tte  ce lniste  adorable  moftèle , * 

Le  li O «te  la  vertu  connue  de  la  beauté  -, 

^Amitié  consacre  à la  postérité.. 

Et  s’immortalise  ayec  elle. 

Vous  vous  adressez . madame,  à une  fontaine  ta- 
rie, pour  avoir  un  peu  d’eau  dHippocrène.  Je  ne 
suis  qu’un  vieillard  malade  au  pied  des  Alpes  qui 
ne  sont  pas  le  ment  Parnasse.  Ne  soyez  pas  sur. 
prise  si  j'exécute  si  mal-  vos  ordres.  Il  est  plus  aisé 
de  mettre  madame  de  Brionue  en  buste  qu’en  vers. 
Vous  a'  ez  des  Phidias , mais  vous  n’avez  point 
é’Hrtmère  qui  sache  peindre  Vénus  et  Minerve. 

D'ailleurs,  madame,  vous  écrivez  avec  tant  d’es- 
prit, que  je  suis  tenté  de  vous  dire:  Si  vous  voulez 
de  bons  vers,  failes-les.  Jene  peux  que  vous  repré- 
senter la  difficulté  d'une  inscription  en  rimes.  Qua- 
tre vers  sont  bien  longs  sous  un  marbre;  mais  il  eu 
faudrait  cent  pour  exprimer  tout  ce  qu’on  pense 
de  vous  et  de  madame  la  comtesse  de  Brionne. 

Jetez  mes  quatre  vers  au  feu,  madame,  et  met  - 
tez  en  prose: 

V amitié  consacre  ce  marbre  à la  beauté  et  à la \ 
vertu , 


/ 
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Cela  estplus  dans  le  style  qu’on  appellefopjV/mre  : 
au  bien  jetez  encore  au  feu  cette  inscription,  et 
mettez,  en  deux  mots,  votre  pensée;  c<  la  vaudra- 
beaucoup  mieux. 

Pardonnez  à mon  extrême  stérilité,  et  agréer  lé 
profond  respect,  etc. 

* 168.  — *A  Mm.  la  COMTESSE  DE. 

LUTZELBOURG 

Aux  Délires  , S juin. 

Nocs  ne  comptions  pas,  madame,  que  madame 
dePompadour  partirait  avant  nous.  Elle  a fait  un 
t rêve  bien  beau,  mais  bien  court.  Notre  rêve  n’est 
pas  si  brillant;  mais  il  est  plus  long  et  peut-être 
plus  doux;  car,  quoiqu’elle  eut  tontes  les  apparen- 
ces du  bonheur,  elle  avait  pourtant  bien  dcs-ainer* 
tûmes,  et  la  gêne  continuelle  attachée  à sa  situa- 
tion a pu  abréger  ses  jours.  Au  reste,  la  vie  est  fort 
' peu  de  chose  dans  quelque  état  qu’on  se  trouve,  et 
il  n’y  a pas  grande  différence  entre  la  plus  courte 
et  la  plus  longue;  nous  ne  sommes  que  des  papil- 
lons, dont  les  uns  vivent  deux  heures  , et  les  autres 
deux  jours.  Je  suis  un  papillon- très  attaché  à vous, 
madame;  il  y a long  temps  que  je  n’ai  eu  la  conso- 
lation de  vous  écrire.  Une  fluxion  sur  les  veux  qui 
m’a  presque  ôté  la  vue  a dérangé  notre  commerce, 
mais  elle  n’a  point  été  jusqu’à  mon  cœur.  J’ai  resté 
depuis  dix  ans  dans  ma  retraite,  comme  vous  dans 
la  vôtre.  Nous  sommes  constants;  mais  je  ne  suis 
pas  si  sage  que  vous:  aussi  vivrez-vous  plus  de  cent 
ans,  et  je  compte  n’en  vivre  que  quatre-vingts* 

ai  * 
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Vous  auriez  bien  dû  faire  un  joli  jardin  au  Jaisd; 
cela  est  très  amusant,  et  il  faut  s’amuser  : les  eaux, 
les  fleurs  et  les  bosquets  consolent,  et  les  hommes 
ne  consolent  pas  toujours.  Adieu,  madame,  mon 
cœur  est  à vous  pour  le  reste  de  ma  vie  avec  le  plus 
tendre  respect. 

j 69,  — AM.  LE  COMTE  D’ARGENTÀL. 

, . Aux  Délices , 1 1 juin. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  faire 
payer  à la  mémoire  de  M.  le  comte  Algarottile  petit 
tribut  ci- joint  (1). 

Est -il  vrai  qu’on  va  jouer  Cromwell,  et  que 
c’est  le  Cromwell  de  Crébillon,  achevé  par  M.  du 
Clairon  ? Si  on  fait  parler  ce  héros  du  fanatisme 
connue  il  parlait  , ce  sera  un  beau  galimatias;  mais 
c’est  avec  du  galimatias;  qu’il  parvint  à gouver- 
ner l'Angleterre;  et  c’est  ainsi  qu’on  a quelquefois 
subjugué  le  partprre. 

Voilà  donc  l’arrêt  des  juges  de  Toulouse  cassé, 
mais  les  os  du  pauvre  Cala§  ne  seront  pas  raccom- 
modés. Qu'obtiendra-t  on  en  suivant  ce  procès  ? 
les  juges  de  Toulouse  seront  ils  condamnés  à payer 
les  frais  de  leur  injustice  ? Je  baise  le  bout  des 
ailes  de  mes  anges  en  toute  humilité. 

» i7o.—  A M DE  LA  SAUVAGÈRE. 

. . Aux  Délices  , 1 1 juin. 

JEVousremerçie^ionsieur,  de  la  bonté  que  voqs 
avez  eue  de  me  faire  part  de  vos  découvertes  cl  de 

(1)  Dans  L Gazette  liUeraire. 
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\os  observations  (1).  Je  m’applaudis  de  penser 
comme  vous.  J’ai  toujours  cru  que  la  nature  a de 
grandes  ressources.  Je  suis  dans  un  pays  tout  plein 
de  ces  productions  terrestres  que  les  savants 
s’obstinent  à faire  venir  de  la  mer  des  Indes.  Nous 
avons  des  cornes  d’Ammon,  de  cent  livres  et  de 
deux  grains.  Je  n’ai  jamais  imaginé  que  de  petites 
pierres  plates  et  dentelées  fussent  des  langues  de 
chiens  marins,  nique  tous  ces  chiens  de  mer  soient 
venus  déposer  quatre  ou  cinq  mille  langues  sur  les 
Alpes.  Il  y a long-temps  que  je  suis  obligé  de  re- 
noncer à toutes'  ces  observations  qui  demandent 
de  bons  yeux.  Les  miens  sont  dans  un  triste  état,  et 
ne  me  permettent  pas  même  de  vous  assurer,  de 
ipa  main  , avec  quels  sentiments  d’une  estime 
respectueuse  j’ai  l’honneur  d’être  , monsieur  , 
votre,  etc.  . , 

' 17V  —A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux.  Délices , i3  juin. 

Je  serais  curieux  , mon  cher  frère  d’avoir  un 
exemplaire  du  Supplément  aux  Velches,  et  je  l’at- 
tends de  vos  bontés. 

Cromwell  a-t-il  subjugué  les  esprits  à Paris 
comme  en  Angleterre  ? -a-t-il  été  un  sublime  fanati- 
que, un  respectable  hypocrite,  un  grand  homme 
abominable  ? Campistron  l'aurait  fait  tendrement 
amoureux  de  la  femme  du  major-général  Lam- 
bert. 

(1)  M.  de  La  Sanvagère  avait  envoyé  i l’auteur  un  Mé- 
moire sur  la  végétation  spontanée  des  coquilles  fossiles  dci’êr 
tanÇ  du  château  des  places. 
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Vous  sentez,  mon  cher  frère,  combien  la  cassa- 
tion de  l’arrêt  toulousain  me  ranime.  Voila  des  ju- 
ges fanatiques  confondus,  et  l’innocence  publique- 
ment reconnue.  Mais  que  peut-on  faire  davantage  ? 
pourra-t-on  obtenir  des  dépens,  dommages  et  in- 
térêts? pourra-t  on  prendre  le  sieurDavid  à partie? 
Je  vois  qu’il  est  beaucoup  plus  aisé  de  rouer  un 
innocent  .que  de  lui  faire  réparation. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  la  Gazette  littéraire 
prend  un  peu  de  faveur.  Il  me  semble  que. cette 
entreprise  pourrait  un  peu  nuire  au  commerce  de 
maître  Aliboron,  dit  Fréron.  Je  suis  enfoncé- à pré- 
sent dans  des  recherches  pédantesques  de  l’anti- 
quité. Tout  ce  que  je  découvre  dépose  furieuse- 
ment contre  Tm/i . . Ah  ! si  les  frères  étaient  réu- 
nis! 

Je  ne  sais,  mon  cher  frère,  si  vous  avez  donné 
un  Corneille  commenté  à maître  Cicéron  de  Beau- 
mont; il  doit  en  avoir  un  de  préférence.  N’est-il  pas 
un  des  élus  ? Permettez  que  je  mette  ici  une  lettre 
pour  lui. 

Il  y a un  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a fait  un  joli  ra* 
eueilde  vers;  il  lui  faut  un  Corneille.  Je  voudrais  bien 
que  frère  Thiriot  me  fît  l’amitié  de  le  voir,  et  de  lui 
donner,  de  ma  part,  un  exemplaire.  Frère  Thiriot 
pourrait  l’engager  à donner  un  supplément  des  fau- 
tes que  je  n’ai  pas  remarquées,  et  à faire  en  géné- 
ral quelques  bonnes  réflexions  sur  l’art  dramati- 
que: ce  M.  Blin  de  Sainmore  en  est  très  capable. 

Il  y a. encore  un  M.  du  Bciloi  qui  a fait  des  tragé- 
dies, qui  s’y  connaît,  qui  aime  Racine:  il  demeune- 
dans  1 impasse  , dit-il  , des  Quatre-Vents.  Vous 
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ip’avouerez  qu’un  homme  qui  donne  son  adresse 
dans  un  impasse,  et  non  dans  un  ciiltle-sac,  n’est 
pas  velche,  et  mérite  un  Corneille.  U me  paraît 
essentiel  d'en  donner  à ceux  qui  peuvent  défendre 
le  bon  goût  contre  le  préjugé. 

Je  voussupplie,  mon  cher  frère,  d’envoyer  le  pe- 
tit billet  ci-joint  à M.  Mariette  (r);  vous  pouvez  lui 
dire  ou  lui  faire  dire  que  quatre  personnes  lui  en 
enverront  chacune  autant,  et  que  je  paye  ma  quo- 
te-part le  premier.  Cela  m’épargnera  la  peine  d’é- 
crire; je  n’ai  pas  de  temps  à perdre;  Vinf...  m’oc- 
cupe assez. 

Je  vous  embrasse;  mon  cher  frère;  je  vous  de- 
mande mille  pardons  de  toutes  les  peines  que  je 
vous  donne  pour  le  Corneille.  J’abuse  excessive- 
ment de  votre  amitié. 

17a.  — AM.  LE  K AJN. 

17  juin. 

J’ai  vu,  mon  cher  et  grand  acteur,  ce  jeune  ex- 
jésuite  auteur  de  ce  drame  barbare.  Il  dit  qu’un 
opéra  comique  est  beaucoup  plus  agréable;  il  pré- 
tend que  ces  trois  coquins,  qu'on  donne  immédia- 
tement après  ce  coquin  de  Cromwell,  révolteraient 
le  public,  et  que  Voilà  trop  de  barbaries;  il  dit  qu’on 
mourra  de  chaud  au  moisdejuillet,  et  que  la  pièce 
fera  mourir  de  froid;  il  dit  qu’il  ne  faut  aux  Vel- 
ches  que  de  la  tendresse.  Je  nç  peux,  au  pied  des 
Alpes,  savoir  quel  est  le  goût  de  Paris;  je  m’en  rap- 

(1)  M Mariette  ne  voulut  point  recevoir  le  mandat-,  il  fu£ 
renvojfe  a SI.  de  Voltaire. 
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porte  à vous,  et  je  vous  plains  de  jouer  la  comédie 
pendant  l’été.  Heureusement  votre  salle  est  fraîche 
aux  pièces  nouvelles.  Il  est  à croire  que  votre  ex- 
jésuite en  fera  une  belle  glacière  ; sans  cette  espé- 
rance, je  vous  aurais  conseillé  de  vous  habiller  de 
gaze. 

'J  • 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

' i73.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

17  juin. 

Mes  anges  me  permettent-ils  de  leur  adresser  ma. 
réponse  à Le  Kain  ? Ils  verront  quels  sont  les  sen- 
timents du  jeune  ex-jésuite. 

j’oubliai,  dans  ma  dernière  lettre,  de  dire  que 
j’avais  écrit  à M.  le  duc  de  Choiseul  pour  l’école 
militaire;  mais  j’ai  peur  de  n’avoir  pas  grand  cré- 
dit. J’avais  flatté  le  fondateur  de  la  Guiannc  d’or- 
ner sa  colonie  d’une  trentaine  de  galériens  qui  sont 
sur  les. chantiers  de  Marseille,  pour  avoir  écouté  la 
parole  de  Dieu  en  pleine  campagne.  Ils  avaient  pro- 
mis de  s’embarquer  avec  chacun  mille  écus.  Croi- 
riez-vous que  ces  drôles-là,  quand  il  a fallu  tenir 
leur  parole,  ont  fait  comme  les  compagnons  d’U- 
lysse, qui  aimèrent  mieux  rester  cochons  que  de 
redevenir  hommes  ? mes  gens  ont  préféré  les  ga- 
lères à la  Guianne. 

Gabriel  Cramer  arrive  à Paris;  il  jette  quelquefois 
un  coup  d’œil  curieux  sur  mon  bureau  ; il  avise  des 
fatras  de  vers,  et  de  U il  se  met  dans  la  tête  que  je 
fftis  quelque  maussade  tragédie.  J’ai  beau  nier  et 
lcgrouder,.ila  ceiteidée.  Avouez  lui  que  je  tra- 
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vaille  à Pierre-le-Cruel,  sans  lui  demander  le  se- 
cret. 

Une  chose  bien  plus  intéressante,  c’est  ce  pro- 
cès Calas,  renvoyé  aux  requêtes  de  l’hôtel,  c’est-à- 
dire,  devant  les  mêmes  juges  qui  ont  cassé  l’arrêt 
toulousain.  Cette  horrible  aventure  des  Calas  a fait 
ouvrir  les  yeux  à beaucoup  de  monde.  Les  exem- 
plaires de  la  Tolérance  se  sont  répandus  dans  les 
provinces  où  l’on  était  bien  sot:  les  écailles  tom- 
bent des  yeux,  le  règne  de  la  vérité  est  proche. 
Mes  anges,  bénissons  Dieu. 

-•  * 174.  — AM.  FORMEY. 

Aux  Délices,  17  juin. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  nous  ne  sommes  pas, 
vous  et  moi,  de  la  première  jeunesse.  On  dit  dans 
le  monde  que  la  vie  est  courte,  et  qu'elle  se  passe 
en  malheurs  ou  en  niaiseries.  J’ai  pris  ce  dernier 
parti,  et  il  paraît  que  vous  en  faites  autant  : ce  n’est 
pourtant  pas  uneniaiserie  que  d’avoir  de  joliesfilles 
qui  jouent  la  comédie;  et  je  vous  fais  mon  compli- 
ment de  tout  mon  cœur  sur  les  agréments  que  vous 
goûtez  dans  votre  famille.  Réjouissez- vous  dans  vos 
œuvres,  car  c’est  là  votre  portion;  une  de  vos  voca- 
tions, à cç  que  je  vois,  est  de  faire  des  journaux.  Il 
y a long  temps  que  vous  passez  en  revue  les  sotti- 
ses des  hommes,  et  quelquefois  les  miennes.  Si 
vous  y trouvez  utile  dulci,  continuez. 

C’est  un  Livonien  très  aimable  qui  vous  rendra 
ma  réponse.  Il  m’a  trouvé  constant  dans  mesgoûts;, 
j’habite  depuis  six  ans  les  Délices  sans  m’en  lasser: 
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il  est  vrai  qu’on  ne  joue  point  la  comédie  dans  lé 
sacré  territoire  de  Genève,  et  c’est  ce  qui  fait  que 
j’e  ne  dis  plus: 

Je  ne  décide  point  entre  Geneve  et  Rome. 

Je  décide  pour  Rome  sans  difficulté  ; mais  j’ai  fait 
bâtir  en  France,  à une  lieue  de  Genève,  un  fort 
joli  théâtre:  envoyez-moi  toutes  vos  filles,  je  leur 
donnerai  des  rôles. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir,  quoique  nous  ne 
soyons  pas  de  la  même  religion  ? c’est  de  faire  don- 
ner ce  petit  billet  au  libraire  de  Berlin  qui  a impri- 
mé Tintée  de  Locres  et  Ocellus  Lucamis.  Je  me 
doute  que  ce  sont  des  radoteurs,  et  c’est  pour  cela 
mênïe  que  je  les  veux  lire;  j’en  ai  lu  tant  d’autres  ! 

Je  suis  affligé  de  la  perte  d’Algarotti  ; .c’étail-le 
plus  aimable  Infarinuto  d’Italie.  Vous  aurez  le  plai- 
sir de  le  louer,  en  attendaut  celui  de  me  juger.  Je 
perds  la  vue  comme  Tirésie,sans  avoir  su  comme 
' lui  les  secrets  du  ciel:  c’est  ce  qui  fait  que  jeue 
mets  pas  ici  de  nia  main  la  belle  et  solide  formule 
de  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

* 175.  —AM.  DE FRESNEŸ. 

Aux  Délices , 18  juin. 

J’ai  reçu,  monsieur,  une  lettre  non  datée,  dé 
Marmoutier,  signée  Defresney.  Je  suppose  qu’elle 
me  vient  d’un  homme  très  aimable  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  voir,  il  y a environ  douze  aûs,  à Strasbourg, 
ét  je  ne  suppose  pas  pourquoi  il  Se  trouve  au  milieu 
d’une  troupe  de  bénédictins  allemands.  Je  lui  sou  - 
bciteles  ccnt  mille  livres  de  rente  dont  cesivra- 
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pnes  jouissent.  Je  suis  à peu  près  comme  le  vieux 
Tol>ie.  Je  perds  la  vue,  etje  n’ai  point  de  fils  qui 
mêla  rende  avec  le  secours  de  l’ange  Raphaël,  Je 
dicte  ma  réponse,  et  je  la  dicte  un  peu  au  hasard 
dans  le  doute  où  je  suis,  si  c’est  le  fils  de  madame 
Defresnev  de  Strasbourg  qui  m’a  fait  l’honneur  da 
se  souvenir  de  mpi.  Je  serai  toujours  très  attaché 
au  fils  et  à la  mère.  Il  me  parle  dans  sa  lettre  d’un 
homme  de  lettres.  ( i)qui  a beaucoup  d’esprit  et  de 
talents,  qui  est,  je  crois,  actuellement  à Nancy.  Je 
le  supplie,  s’il  est  lié  avec  cette  personne  dont  il 
me  parle,  de  lui  dire  que  je  suis  pénétré  d’estime 
pour  elle.  Il  est  vrai  que  je  suis  fort  embarrassé  à 
son  sujet.  Vous  savez,  monsieur,  que  toutes  les 
puissances  de  ce  monde  ont  été  en  guerre;  les  gens 
de  lettres,  qui  sont  fort  loin  d'être  des  puissances, 
y sont  aussi;  il  se  trouve  que  l’homme  de  mérite 
en  question,  fait  la  guerre  à des  hommes  de  mérite 
dont  je  suis  l’ami;  je  voudrais  pouvoir  être  leur  con- 
ciliateur. 

Je  suis  moi  même  en  guerre  de  mon  côté  avec 
des  gens  qui  sont  ses  ennemis;  tout  cela  est  diffi- 
cile à arranger,  mais  je  conclus  qu’il  faut  rire,  et 
passer  ses  jours  gaîment. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  tons  les  sentiments 
que  j’ai  voùés  à M.  ét-à  madame  Defresney,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

(l)  M.  Paliisot. 


ConRSSFO.inA.HCE  GÉHSR.  ToME  VI'.  'XX 

K- 

V 


Digitized  by  Google 


CO  R P.  ESPOri  DA  K CE 


1 7G.  — A M.  DA  M I LA  VILLE. 

iS  juin 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  frère,  de  me 
faire  avoir  les  bêtises  de  Fréron,  sur  les  Commen- 
taires de  Corneille.  Figurez-vous  que  Panckoueke 
a communiqué  à M.  d’Aquin  ( i)  sa  lettre  et  ma  ré- 
ponse; ainsi,  puisqu’elles  sont  connues,  le  droit  des 
gens  permet  qu’on  les  imprime.  Je  crois  même  que 
la  chose  est  nécessaire  pour  l’édification  publique, 
et  vous  savez  que  l’édification  des  Français  consiste 
à rire.  Je  crois  ce  temps-ci  fort  stérile  en  nouvelles; 
je  suis  d’ailleurs  toujours  comme  ce  personnage  de 
l’Écossaise,  qui  disait:  Moins  de  nouvelles,  moins 
de  sottises. 

Vous  m’avez  fait  observer  que,  si  le  roi  de  Polo- 
gne prend  tous  ses  exemplaires,  il  n’en  restera 
plus  pour  faire  des  présents.  Ma  foi,  je  crois  que  le 
roi  de  Pologne  doit  faire  comme  le  roi  de  France  et 
comme  moi,  ne  prendre  que  la  moitié  des  exem- 
plaires pour  lesquels  il  a souscrit;  encore  u’en  ai- je 
que  le  tiers,  parce  qu’il  n’en  .restait  plus  : on  n’en 
avait  pas  assez  tiré.  Il  faudrait  une  cinquantaine 
d’yeux  pour  lire  vingt-cinq  Corneille;  le  roi  de  Po- 
logue  n’en  a que  deux,  comme  moi,  et  encore  ne 
sont-ils  pas  meilleurs  que  les  miens.  J’ai  l’honneur 
d’être  affligé  de  la  vue  comme  lui. 

Tout  ceci,  mon  cher  frère,  est  peu  philosophi- 
que: j’aime  mieux  examiner  la  façon  donteerf  aines 
choses  qui  vous  déplaisent  se  sont  établies  dans  le 
monde. 

(i)  Rcdiiclaur  de  l’Avant-Coureur. 
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Songez  àM.  Blin  de  Sainmore;  il  m'a  écrit  une 
belle  lettre  très  bien  raisonnée  sur  les  pièces  admi- 
rables de  Racine,  et  sur  les  scènes  imposantes  de 
Corneille.  Il  y a quelque  soixante  ans  que  l’abbé  de 
Châteauneuf  me  disait  : Mon  enfant,  laissez  crier  le 
monde;  Racine  gagnera  tous  les  jours,  et  Corneille 
perdra. 

Pardonnez  moi , encore  une  fois,  mes  importu- 
nités, et  permettez  que  je  mette  ces  trois  lettres, 
dans  votre  paquet.  Vous  voilà  plus  chargé  des  affai- 
res du  Parnasse  que  de  celles  du  vingt  ième. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde» 
/lcr.  Hnf. 

-t.Tr  — A LA  MARQUISE  DU  DEFFANT.. 

Aux  Délices  20  juin. 

Il  faut,  madame,  que  je  vous  parle  net.  Jene- 
crois  pas  qu’il  y ait  un  homme  an  monde  moins 
capable  que  moi  de  donner  du  plaisir  à une  femme 
■de  vingt-cinq  ans,  en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être.  Jene  sors  jamais;  je  commence  ma  journée 
par  souffrir  trois  ou  quatre  heures,  sans  en  rien^ 
dire  à M.  Troncbin. 

Quand  j’ai  bien  travaillé,  je  n’en  peux  plus.  On 
vient  dîner  chez  moi,  et  la  plupart  du  temps  je  ne 
me  mets  point  à table;  madame  Denis  est  chargée 
de  toutes  les  cérémonies,  et  de  faire  les  honneurs 
de  ma  cabane  à des  personnes  qu’elle  ne  reverra 
plus. 

Elle  est  allée  voir  madame  Jaucourt;  et  c’est  pour 
aile  un  très  grand  effort  ; car  elle  est  malade  et  pa- 


Digitized  by  Google 


256  CORRESPONDANCE 

resseuse.  Pour  moi,  jeu’aipu  eu  taire  autaut  qn’elîe, 
parce  que  j’ai  été  quinze  jours  au  lit,  avec  un  mal 
de  gorge  horrible. 

, Il  faut  vous  dire  encore, madame,  que  je  ne  vais 
jamais  à Genève;' ce  n’est  pas  seulement  parce  que 
c’est  une  ville  d’hérétiques,  mais  parce  qu’on  y 
ferme  les  portes  de  très  bonne  heure,  et  que  mon 
train  de  vie  campagnard  est  l’antipode  des  villes.  Je 
reste  donc  chez  moi,  occupé  de  souffrances,  de 
travaux  et  de  charrues,  avec  madame  Denis,  la 
nièce  à Pierre  Corneille,  son  mari,  et  un  ex-jésuite 
qui  nous  dit  la  messe,  et  qui  joue  aux  échecs. 

Quand  je  peux  tenir  quelque  pédant  comme  moi, 
qui  se  moque  de  toutes  les  fables  qu’on  nousdonn 
pour  des  histoires,  et  de  toutes  les  bêtises  qu’on 
nous  doune  pour  des  raisons,  et  de  toutes  les  cou- 
tumes qu’on  nous  donne  pour  des  lois  admirables, 
je  suis  alors  au  comble  de  ma  joie. 

Jugez  de  tout  cela,  madame,  si  je  suis  un  homme 
fait  pour  madame  de  Jaucourt.  Il  m’est  impossible 
de  parler  à une  jeune  femme  plus  d’un  demi-quart 
d’heure.  Si  elle  était  philosophe,  et  qu’elle  voulût 
mépriser  également  saint  Augustin  et  Calvin,  j’au- 
rais alors  de  belles  conférences  avec  elle. 

Pour  M.  Hume,  c’est  tout  autre  chose  - vous  n’a- 
vez qu’à  me  l’envoyer,  je  lui  parlerai,  et  surtout  je- 
l’écouterai.  Nos  malheureux  Velches  n’écriront  ja- 
mais l’histoire  comme  lui;  ils  sont  continuellement 
gênés  et  garoités  par  trois  sortes  de  chaînes;  celles 
delà  cour,  celles  del’église,  efcelles  des  tribunaux 
appelés  parlements. 

On  écrit  l’histoire  en  France  comme  on  fait  un 
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compliment  à ^Académie  Française,  on  cherche  à 
arranger  ses  mots  de  façon  qu’ils  ne  puissent  cho- 
quer personne.  Et  puis,  je  ne  sais  si  notre  histoire 
mérite  d’être  écrite.. 

J’aime  bien  autant' encore  là  philosophie  de  M. 
Hume,  que  ses  ouvrages  historiques.  Le  bon  de 
l’affaire  c’est  qu’Helvétius  qui,  dans  son  livre  de- 
l’Esprit,  n’apasdit  la  vingtième  partie  des  choses 
sages,  utiles  et  hardies  dont  on  sait  gré  à M.  Hume- 
nt à vingt  autres  Anglais,  a été  persécuté  chez  les; 
Velches,  et  que  son  livre  y a été  brûlé.  Tout  cela* 
prouve  que  les  Anglais  sont  des  hommes,  et  les 
Français  des  enfants.  - 

a 

Je  suis  un  vieil  enfant  plein  d’un  tendre  et  res- 
pectueux attachement  pour  vous,  madame. 

* z.78.  — A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.. 

Aux  Délices  , 30  juin. 

Vous  m’avez  envoyé,  mon  illustre  et  cher  con- 
frère, le  portrait  (1)  d’un  des  premiers  hommes  de 
France,  et  mon  cœur  vous  répète  ce  que  l’exergue 
vous  a dit.  Riez  d'une  caricature  qui  me  ressemble 
assez:  c'est  l’ouvrage  d’un  jeûné  homme  de  quinze 
ans,  qui,  en  me  voyant  par  la  fenêtre,  m’a  croqué 
en  deux  minutes  et  m’a  gravé  en  quatre.  Ce  siècle 
cst’le  siècle  des  graveurs;  sans  vous,  il  ne  serait  pas 
celui  des  grands  hommes. 

(1)  Celui  du  president  Hcnault.  loi-mè-nic  , nu  bas  duquel* 
est  gravé  ce  vers  de  M.  de  Voltaire: 

Qu’il  vive  autant  que  son  ouvra#".' 
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* i-g.  _ A M.  ALBERGATL 

Aux  Délices,  20 juin. 

Par  ma  foi,  monsieur,  je  crois  que  j'irai  bientôt 
retrouver  Francesco  Algarotti.  Sa  conversation  était 
fort  agréable:  je  m’entretiendrai  de  vous  avec  lui; 
ce  sera  ma  consolation;  mais  je  ne  me  ferai  point 
dresser  de  monument  de  marbre,  quoiqu’il  y ait  en 
Suisse  d’assez  beau  marbre  et  un  assez  bon  sculp- 
teur. Je  trouve  que  les  mausoléesne  doivent  être 
érigés  que  par  les  héritiers.  Je  suis  affligé  de  sa 
perte;  il  avait  du  mérite,  et  c’était  un  des  meilleurs 
Infarinati  que  nous  eussions.  Notre  Goldoni  ne  pas- 
sera pas  sitôt  par  notre  petit  ermitage;  il  me  paraît 
qu’il  restera  long  temps  à Paris. 

Je  vois,  monsieur,  par  votre  lettre,  que  vous 
donnez  les  plus  belles  fêtes  d’Italie.  On  peut  faire 
ailleurs  des  courses  de  chevaux;  mais  vous  courez 
sur  le  cheval  Pégase;  vousdonnezdes  plaisirs  à l’es- 
prit , taudis  que  d’autres  en  donnent  aux  yeux.  Mes 
yeux  ne  sont  plus  guère  capables  d’avoir  du  plaisir  : 
mon  âme  a un  plaisir  bien  sensible  à être  aimée  de 
la  votre*.  Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  mon 
respectueux  attachement. 

*180.  — AM.  D’AQUIN  DE  CHATEAU-LYON* 

Aux  Délices  , 22  juin. 

S’il  Vous  était  permis, monsieur, derendrevotre 
Avant  Courenr  aussi  agréable  que  vos  lettres,  il  fe- 
rait une  grande  fortune.  Je  vous  supplie  de  conti- 
nuer. J’aurai  le  plaisir  d’ayoir  de  vous  ce  que  vous  . 
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failesde  mieux.Vousme  comptez  très  plaisamment 
des  anecdotes  fort  plaisantes.  Ne  vous  lassez  pas, 
je  vous  prie:  songez  que  je  suis  malade.  Vous  êtes 
médecin,  autant  qu’il  m’en  souvient.  Vos  lettres 
sont  pour  moi  une  excellente  recette. 

Je  n’ai  point  lu  cette  lettre  de  Jean-Jacques  dont 
vous  me  parlez.  Moi  persécuteur!  moi  violent  per- 
sécuteur ! C’est  Jannot  Lapin  à qui  on  fait  accroire 
qu’il  est  un  foudre  de  guerre.  Il  y a deux  ans  que 
Jean-Jacques,  auteur  de  quelques  comédies,  s’a- 
visa d’écrire  contre  la  comédie.  Je  ne  sais  pas  trop 
bien  quelle  était  sa  raison  ; mais  cela  n’était  guère 
raisonnable.  , 

Jean-Jacques  ajouta  à cette  saillie  celle  de  m’é- 
crire qué  je  corrompais  sa  patrie  en  lésant  jouer  la 
comédie  chez  moi  en  France,  à deux  lieues  de  Ge- 
nève. Je  ne  lui  lis  point  de  réponse.  Il  s’imagina  que 
j’étais  fort  piqué  contre  lui , quoiqu’il  dût  Savoir  que 
les  choses  absurdes  ne  peuvent  fâcher  personne. 
Croyant  donc  m’avoir  offensé,  il  s'est  allé  mettre 
dans  la  tête  que  je  m’étais  vengé,  et  que  j’avais  en- 
gagé les  magistrats  de  Genève  à condamner  sa  per- 
sonne et  sonlivre.  Celte  idée,  comme  vous  le  voyez, 
est  encore  plus  absurde  que  sa  lettre.  Que  voulez- 
vous  ? Il  faut  avoir  pitié  des  infortunés  à qui  la  tête 
tourne;  il  est  trop  à plaindre  pour  qu’on  puisse  se 
fâcher  contre  lui.  - . 

Permettez  moi  de  souscrire  pour  votre  Avant- 
Coureur.  Si  jamais,  d’ailleurs,  j’obtiens  quelque 
crédit  dans  le  sanhédrin  de  la  comédie,  je  vous 
ferai  recevoir  spectateur,  et  vous  pourrez  me  siffler 
à votre  aise.  Sans  cérémonie. 
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Je  crois , mes  divins  anges,  toutesréfl  exions  faites,, 
qu’il  faut  que  le  roi  de  Pologne  se  contente  du  pa- 
quet qui  est  chez  M.  de  Laleu,  depuis  plus  d’uil 
mois,  et  qu’il  fasse  comme  le  roi  son  gendre  et  moi 
chétif;  car,  s’il  prend  les  vingt-cinq  exemplaires,  il 
n’en  restera  plus  pour  ceux  à qui  j'en  destinais. 
C’est  une  négociation  que  vous  pouvez  très  bien- 
faire  avec  M.  de  Hullin  qui  est,  sans  doute,  un  mi- 
nistre conciliant. 

Jevous  conjure,  mes  divins  anges,  de  recom- 
mander le  plus  profond  secret  à messieurs  de  la 
Gazette  littéraire.  Jene  fais  pas  grand  cas  des  vers 
de  Pétrarque  ; c’est  le  génie  le  plus  fécond  du 
monde  dans  l’art  de  dire  toujours  la  mêmechose: 
mais  ce  n’est  pas  à moi  à renverser  de  sa  niche  le 
saint  de  l’abbé  de  Sade. 

S’il  fait  d’aussi  grandes  chaleurs  à Paris quedans 
ma  grande  vallée  entre  les  Alpes,  la  glace  de  nos 
roués  sera  de  saison.  Le  temps  n’est  pas  trop  favo- 
rable pour  une  pièce  nouvelle;  mais  vous  savez 
que  vous  êtes  les  maîtres  de  tout.  Je  conseille  tou- 
jours aux  acteurs  de  s’habillerde  gaze.  L'ex- jésuite 
qui  m’est  venu  voir,  comme  vous  savez,  m’a  prié 
de  vous  engager  à faire  une  correction  importante; 
c’est  de  mettre  je  me  meurs,  au  lieu  de  je  succombe. 
Je  lui  ai  dit  que  l’uu  était  aussi  plat  que  Vautre,  et 
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que  tout  cela  était  très  indifférent.  C’est  au  second 
acte.  C’est  Julie  qui  parle  à Fulvie: 

A peine  devant  vous  je  puis  me  reconnaître  , 

J e me  meurs. 

Ce  je  me  meurs  est  en  effet  plus  supportable  que 
je  succombe , et  sert  mieux  la  déclamation.  De  plus, 
il  y a un  autre  succombe  dans  la  même  scène,  et  il 
Défaut  pas  succomber  deux  fois.  L’auteur  pourra 
bien  succomber  lui-même  ; mais  j’espère  qu’on 
n’en  saura  rien. 

Vraiment,  mes  anges, il  faut  confiera  beaucoup 
de  bavards  que  je  fais  Pierre- le-Cruel,  et  qu’il  sera 
prêt  pour  le  commencement  de  l’hiver;  rien  ne  sera 
plus  propre  à dérouter  les  curieux  qui  parlent  des 
roués , et  qui  les  attribuent  déjà  à Helvétius,  à Sau- 
rin.  Il  faut  les  empêcher  de  venir  jusqu’à  nous. 

Dites  moi  uu  mot,  je  vous  prie,  de  ces  roués , et 
recommandez  bien  au  fidèle  Le  Kain  d’empêcher 
qu’on  n’étrique  l’étoffe,  qu’on  ne  la  coupe,  qu’ou 
ne  la  recouse  avec  des  vers  velches;il  en  résulte 
des  choses  abominables.  Un  Guy  Duchesne  achète 
le  manuscrit  mutilé,  écrit  à la  diable;  et  l’on  est 
déshonoré  dans  la  postérité,  si  postérité  y a;  cela 
dessèche  le  sang,  et  abrège  les  jours  d’un  pauvre 
homme.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  baise  le  bout  de  vos 
ailes  avec  respect  et  tendresse. 

182.  — AU  MÊME. 

Aux  Délices , a 3 juin. 

Je  reçois,  au  départ  delà  poste,  une  lettre  d’un 
auge,  du  18  de  juin,  et  je  suis  très  affligé  que  l’au- 
tre ange  soit  malade.  Répondons  vite 
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Quant  au  vers  -.Le  danger  suit/e  lâche,  et  le  brave 
l'évite , si  ce  vers  n’était  pas  précédé  de  ceux  qui 
l'expliquent,  il  serait  ridicule;  mais,  pour  prévenir 
tout  scrupule,  il  n’y  a qu'à  mettre: 

V 

Le  lâche  fuit  en  vain  , la  mort  vole  à sa  suite  ; 

C’est  en  la  défiant  que  le  brave  1 évité. 

Quant  à l'affaiblissement  qu'on  demande  de  Ia; 
description  du  combat  de  Pompée,  c’est  vouloir 
être  froid  pour  vouloir  paraître  plus  vraisemblable. 

!l  y a des  occasions  où  c’est  n’avoir  pas  le  sens  com- 
mun que  de  vouloir  trop  chercher  le  sens  commun. 
Je  demande  très  instamment,  très  vivement,  qu’on 
necliauge  rien  à cette  scène.  Je  demande  surtout 
qu’on  suive  les  dernières  corrections  que  j’ai  en- 
voyées; elles  me  paraissent  favoriser  beaucoup  1» 
déclamation,  ce  qui  est  un  point  très  important.  li- 
ne s’agit  pas  seulement  de  faire  des  vers,  il  faut  eu. 
faire  qui  animent  les  acteurs.  , 

On  se  mourait  hier  de  chaud,  on  se  meurt  aujour- 
d’hui, on  est  mort.  Les  comédiens  ont  le  diable  au 
corps  de  jouer  une  pièce  nouvelle  dans  un  temps, 
où  personne  ne  peut  venir  à la  comédie. 

Quoi!  vous  n’auriez  pas  reçu  les  lettres  où  je- 
vous  parlais  de  Calas  ! J’apprends,  mes  divius  an- 
tres, qu’il  s’est  tenu  un  conseil  où  vous  avez  admis 
la  pauvre  veuve.  Vos  bontés  ne  se  refroidissent 
point;  vous  avez  un  grand  avantage  sur  les  autres 
hommes,  c’est  que  vos  vertus  sont  persévérantes. 
Vous  ne  me  parlez  point  de  la  lettre  de  Panckou^ 
cke  et  de  ma  réponse  ; la  chose  est  pourtant  plaisan- 
te, et  mériterait  d’être  connue- 
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Je  n’ai  encore  rien  d’Italie:  les  Italiens, par  ce 
.temps-ci,  ne  font  que  la  méridienne. 

Je  vous  ai  envoyé  l’éloged’Algarotti,  qui  figurera 
bien  dans  la  Gazette  littéraire.  Je  vous  ai  écrit  par 
M.  le  duc  de  Praslin  et  par  M.  de  Courleille;  celle- 
ci  sera  sous  l’enveloppe  deM.  l'abbé  Arnaud.  Re- 
marquez, s’il  vous  plaît,  que  nous  nous  sommes 
rencontrés  sous  le  masque  de  Don  Pèdre.  J’ai  con- 
fié à M.  de  Tliibouville  que  je  travaillais  fortement 
à ce  Don  Pèdre;  serait-il  assez  méchant  pour  m’a- 
voir gardé  le  secret  ? 

Adieu,  mes  divins  anges;  rions,  mais  surtout 
que  madame  d’Argental  n’ait  plus  son  rhumatis- 
me; il  n'y  a pas  là  de  quoi  rire. 

* iS3.  AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

i 

• Aux  Délices,  27  juin. 

Monseigneur  , il  faut  que  vous  permettiez  encore 
cette  petite  importunité.  Je  sais  respecter  vos  oc- 
cupations, mais  il  y a une  bagatelle  très  impor- 
tante pour  moi,  pour  laquelle  je  vous  implore: elle 
n’est  ni  sacerdotale,  ui  épiscopale,  elle  est  acadé- 
mique. On  va  jouer  une  tragédie  où  votre  éminence 
n’ira  pas,  et  où  je  voudrais  qu’elle  pût  aller.  C’est 
ce  Triumvirat,  cet  assemblage  d’assassins  et  de  co- 
quins illustres,  sur  quoi  je  vous  consultai  l’année 
passée  quand  vous  aviez  du  loisir.  J’ai  oublié  de 
vous  demander  le  secret,  et  je  vous  le  demande 
aujourd'hui  très  instamment.  On  va  donner  la  pièce 
sous  le  nom  d’un  petit  ex-jésuite.  Prêtez  vous  à 
cette  niche,  si  on  vous  en  parle.  Je  vous  prends 
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pour  mon  confesseur;  vous  ne  me  donnerez  peut- 
être  pas  l’absolution;  cependant  je  vous  jure  que 
j’ai  suivi  vos  bons  avis  autant  que  j’ai  pu.  Si  la  pièce 
est  sifflée,  ce  n’est  pas  votre  faute, c’est  la  mienne. 

Comme  vous  voilà  établi  mon  coufesseur,je  vous 
avouerai,  loute  réflexion  faite,  que  malgré  mou  ex- 
trême envie  de  vous  voir  uniquement  à la  tête  des 
lettres,  vivant  en  philosophe,  cependant  je  vous 
pardonne  d’être  archevêque. 

Je  ne  trouve  qu’une  bonne  chose  dans  le  testa- 
ment attribué  au  cardinal  de  Richelieu;  c’est  qu’il 
faut  qu’un  évêque  soit  un  homme  d’état  plutôt  que 
théologien-  Le  métier  est  bien  triste  pour  qui  s’en 
tient  aux  fonctions  épiscopales;  mais  un  grand  sei- 
gneur archevêque  peut,  dans  les  occasions,  tenir 
lieu  de  gouverneur,  d’intendant,  de  juge,  et  tant 
vaut  l’homme,  tant  vaut  son  Église.  Si  vous  aviez 
siégea  Toulouse,  l’horrible  affaire  de  Calas  ne  se- 
rait  pas  arrivée.  Je  suis  obligé  de  parler  ici  à votre 
éminence  d’un  archevêque  de  votre  voisinage,  qui 
a fait  un  étrange  mandement.  Il  m’y  a fourré  très 
indécemment: c’est  M.  d’Auch.  Il  prenait  bien  son 
temps  ! tandis  que  je  fesais  mille  plaisirs  à son  ne- 
veu, qui  est  un  gentilhomme  de  mon  voisinage.  On 
dit  que  c’est  un  Patouillet,  jésuite,  qui  est  l’auteur 
de  ce  maudement  brûlé  à Toulouse.  Il  faut  que  ce 
Patouillet  soit  un  fanatique  bien  mal  instruit,  il  ne 
savait  pas  que  j’avais  recueilli  deux  jésuites,  dont 
l'un  est  mon  aumônier, et  l’autre  demeure  dans  un 
de  mes  petits  domaines.  Le  temps  où  nous  vivons, 
mon  se  igneur . demande  des  hommes  de  votre  carac- 
* : ; et  < <e  votre  esprit  à la  tête  des  grands  diocèses^ 
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Comme  je  ne  suis  qu’un  profaue,  je  n’en  dirai  pas 
* davantage,  et  je  vous  demande  votre  bénédiction. 

Je  voudrais  bien  que  vous  puissiez  lire  la  Tolé- 
rance: je  crois  que  vous  y trouveriez  quelques-uns 
de  vos  principes.  L’ouvrage  est  un  peu  rabinique,  ' 
mais  il  vous  amuserait. 

J’aurai  l'honneur  d'écrire  à votre  éminence, 
quand  elle  sera  tranquille  au  pays  des  Albigeois,  et 
débarrassée  de  la  grosse  besogne. 

Je  la  supplie  de  me  conserver  ses  bontés,  et  d’a- 
gréer mon  tendre  respect. 

184.  — 1 A LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

F crnfey  , 77  juin. 

Notre  commerce  à tâtons  devient  vif,  madame. 
Votre  grand’tante  fesait  très  bien  de  prendre  le 
temps  comme  il  vient,  et  les' hommes  comme  ils 
sont  : mais,  quand  le  temps  est  mauvais,  il  faut  un 
abri;  et  quand  les  hommes  sont  ou  méchants  ou 
prévenus,  il  faut  ou  les  fuir  ou  les  détromper  : c’est 
le  cas  où  je  me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à être  chargée  d’une 
négociation,  madame.  C’est  ici  où  le  quinze- vingts 
des  Alpes  a besoin  des  bontés  de  la  très  judicieuse 
quinze  vingts  de  Saint- Joseph. 

Rousseau,  dont  vous  me  parlez,  m’écrivit,  il  y a 
trois  ans,  ces  propres  mots,  de  Montmorenci  : « Je 
tc  ne  vous  aimé  point.  Vous  donnez  chez  vous  des 
» spectacles;  vous  corrompez  les  mœurs  de  ma  pa- 
*>  trie,  pour  prix  de  l’asile  qu’elle  vous  a donné.  Je 
» ne  Vous  aime  point,  monsieur,  et  je  ne  rends  pas 
» moins  justice  à vos  talents.  » 

i 

' ( 
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Une  telle  lettre,  de  la  part  J’un  homme  avec  qui 
je  n’étais  point  en  commerce, me  parut  merveilleu- 
sement  folle,  absurde  et  offensante.  Comment  un 
homme  qui  avait  fait  des  comédies  pouvait-il  me 
reprocher  d'avoir  des  spectacles  chez  moi,  en  Fran- 
ce ? pourquoi  me  fesait-il  l’outrage  de  me  dire  que 
Genève  m’avait  donné  un  asile?  Eh!  j’en  donne 
quelquefois;  je  vis  dans  ma  terre,  je  ne  vais  point 
à Genève.  En  un  mot,  je  ne  comprends  point  sur 
quel  prétexte  Rousseau  put  m’écrire  une  pareille 
lettre.  Il  a sans  doute  bien  senti  qu’il  m’avait  offen- 
se, et  il  a cru  que  je  m’en  devais  venger;  c’est  en 
quoi  il  me  connaît  bien  mal. 

Quand  on  brûla  son  livre  à Genève,  et  qu’il  y fut 
décrété  de  prise  de  corps,  il  s’imagina  que  c’était 
moi  qui  avais  fait  une  brigue  contre  lui,  moi  qui  ne 
vais  jamais  à Genève. 

Il  écrit  à madame  la  duchesse  de  Luxembourg 
que  je  me  suis  déclaré  son  plus  mortel  ennemi;  il 
imprime  que  je  suis  le  plus  violent  et  le  plus  adroit 
de  ses  persécuteurs.  Moi  persécuteur  ! c’est  Jean- 
not  lapin  qui  est  un  foudre  de  guerre.  Moi,  j’aurais 
été  un  petit  père  Le  Tellier  ! quelle  folie!  Sérieuse- 
ment parlant,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  faire  à 
un  homme  une  injure  plus  atroce  que  de  l’appeler 
persécuteur. 

Si  jamais  j’ai  parlé  de  Reusseau  autrement  que 
pour  donner  un  sens  très  favorable  à son  Vicaire 
savoyard,  pour  lequel  on  l’a  condamné,  je  veux 
être  regardé  comme  le  plus  méchant  des  hommes. 
Je  n’ai  pasmême  voulu  lire  un  seul  des  écritsqu’oti 
a faits  contre  lui,  dans  cette  circonstance  cruelle 
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où  l’on  devait  respecter  sonmalheur  et  estimer  son. 
génie. 

Je  fais  madame  là  maréchale  de  Luxembourg 
juge  du  procédé  de  Rousseau  envers  moi,  et  du 
mien  envers  lui; je  me  confie  à son  équité,  et  je 
vous  supplie  de  rapporter  le  procès  devant  elle. 
J’ambifionne  trop  son  estime  pour  la  laisser  douter 
un  moment  que  je  sois  capable  de  me  déclarer: 
eontre  un  infortuné.  Je  suis  si  sensiblement  touché, 
que  je  ne  puis  cette  fois-ci  vous  parler  d’autre 
chose. 

Vous  aurez,  sans  doute,  chez  vous  M.  d’Argen* 
son,  et  vous  vous  consolerez  tous  deux  du  mal  que 
la  fortuné  a fait  à l’un,,  et  que  la  nature  a . fait  à . 
l’autre. 

Adieu,  madame,  Pour  moi.  je  serai  consolé  si 
vous  me  défendez  dé  l’imputation  calomnieuse  que 
j’essuie.  Comptez  sur  mon  tres,  tendre  et  très  sin, 
cère  attachement. 

i85.  — A M.  DÀMILAVILLEt 

» 39  juin. 

C’êst  à vous,  mon  cher  frère,  que  je  dois  adres- 
ser ma  réponse  à madame  de  Beaumont.  Me  voilà 
partagé  entre  elle  et  son  mari.  Voilà  un  couple  char- 
maut:  l’un  protège  généreusement  l’innocence. , 
l'autre  rend  lavertu  aimable.  Voilà  des  amis  dignes 
dé  vons. 

Quel  M.  Fargès,  s’if  vous  plaît,  a opiné  si  noble- 
ment ? car  il  y en  a deux.  J’en  connais  un  qui  est 
haut  comme  uu  chou,  et  dont  les  jambes  ressera- 
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]>lent  assez  à celles  de  l’abbé  de  Chanvelin;  il  lui 

ressemble  sans  doute  aussi  par  le  cœur  et  parla 

têle,  puisqu’il  a parlé  avec  tant  de  grandeur  et  de 

force. 

J’ai  déjà  écrit  à M.  le  duc  de  La  Vallièrepour  le 
prier,  en  qualité  de  grand  veneur,  de  faire  tirer 
sur  le  procureur-général  delà  commission,  s’il  ne 
prend  pas  raflait  e des  Calas  aussi  vivement  que 
nous-même.  , 

Serez-vous  étonné  si  jevousdisquej’ai  reçu  une 
lettre  anonyme  de  Toulouse,  dans  laqùelle  on  ose 
me  faire  entendre  que  tou&les  Calas  étaient  coupa- 
bles, et  que  les  juges  ne  le  sont  que  d’avoir  épar- 
gué  la  famille  ? Je  présume  que,  si  j’étais  à Tou- 
louse, on  me  ferait  une  assez  mauvais  parti. 

Que  dites-vous  de  ce  fou  de  Jean-Jacques  qui 
prétend  que  je  suis  son  persécuteur  ? Ce  miséra- 
ble, parce  qu’il  m’a  oflènsé,  ainsi  que  tous  ses 
amis,  s’imagine  que  je  me  suisvengé;il  me  connaît 
bien  mal.  Aimons  la  vertu,  moncher  frère,  et  rions 
des  fous.  Ecr-  linf. 

186.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

A Fiiney  , juüi. 

M es  divins  anges,  vous  devez  avoir  reçu,  de  la 
part  de  l'ex-jésuite,  force  vers  pour  les  roués.  Ce- 
pauvre  diable  me  dit  toujours  que  la  chaleur  delà 
saison  et  la  froideur  de  la  pièce  le  font  trembler.  Il 
se  souvient  surtout  qu’il  a oublié  de  corriger  ce 
vers: 

A mon  cœur  désole  que  votre  pitié  s'ouvre. 
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IÎ  dit  qu’il  ne  manquera  pas  de  le  corriger  pour  la 
première  poste;  il  dît  qu’il  n’est  pas  aujourd’hui 
fort  en  train. 

J’ai  reçu  une  lettre  anonyme  dé  Toulouse , assez 
bien  raisonnée  en  apparence;  mais  le  fond  de  là 
lèttre  est  que  tous  lés  Calas  étaient  complices,  et 
que  les  juges  n’ont  à se  reprocher  que  de  ne  les 
avoir  pas  tous  condamnés.  Cettelettre  neme  donne 
aucune  envie  d’avoir  un  pr<*cès  à Toulouse. 

Je  pense  toujours  que  M.  de  Hullin  doit  se  con- 
tenter du  paquet  qui  l’attend  chez  M.  de  Laleu , et 
que  les  rois  titulaires  feront  gloire  d’imiter  les  rois 
régnants. 

Au  reste,  je  me  flatte  quemes  anges  auront  aisé- 
ment trouvé  quelque  bavard  qui  parlera  dè  Pierre- 
le  Cruel  à dés  bavards  de  sa  connaissance.  M.  de 
Chauvelin  l’ambassadeur  est  dans  le  secret,  com- 
me vous  le  savez;  jone  crois  pas  qu’il  en  parle  à la 
sérénissime  république.  Je  n’ai  plus  rien  à dire. 
Respect  et  tendresse. 

1S7.  — AU  MÊME. 

Bo  juin. 

Ahces  que  je  fatigue, et  qui  ne  vous  lassez  pas  de 
faire  du  bien,  voici  un  petit  billet  pour  le  conjuré 
LeKain.  Mais  ces  extrêmes  chaleurs,  ce  terrible 
mois  de  juillet,  font  frémir  l’ex-jésuite. 

N’est- ce  pas  en  Éthiopie  qu’on  vaau  conseil  dans 
des  cruches  pleines  d’eau  ? Je  crois  qu’il  n’y  a plus 
que  ce  moyen  d’aller  à la  comédie  cet  été. 

Je  croisque  laGazette  littéraire  m’abrouilïé  avec 

a3* 
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l’abbé  de  Sade. Ce  n’est  pas  que  je  me  reconnaîsse- 
. à la  main  d'un  grand  maître  dont  l'abbé  Arnaud  a 
désigné  l’auteur  des  remarques  sur  Pétrarque; 
mais  enfin,  vous  savez  que  j’avais  demandé  le  plus 
profond  secret.  Je  vous  supplie  de  gronder  l'abbé 
Arnaud  detout  votre  cœur.  Encore  une  fois,  je  n’ai- 
me point  Pétrarque,  mais  j’aime  l’abbé  de  Sade'.  Je 
vois  que  j’ai  été  prévenu  sur  l’article  d’Algarotti 
et  que  la  Gazette  littéraire  est  serviebeaucoup  plus 
promptement  que  je  ne  pourrais  l’être  II  me  res- 
tera la  partie  du  caprice.  Dès  que  je  trouverai  un 
livre  nouveau,  je  le  prendrai  pour  prétexte,  pour 
débiter  mes  rêveries,  comme  j’ai  fait  sur  l’article 
des  songes;  cela  m’égaiera  quelquefois,  et  pourra 
égayer  la  gazette.  Mais  à présent  je  n’ai  pas  trop 
envie  de  rire;  mes  yeux  ne  vont  pas  trop  bien,  ma 
santé  fort  mat.  Que  mes  deux  anges  se  portent  bien, 
et  je  suis  consolé. 

188.  — AM.  DE  LAHARPE. 

A Fcrney,  3ojuin. 

Un  vieux  serviteur  de  Melpomène  doit  aimer 
son  jeune  favori  ; aussi,  monsieur,  pouvez-vous 
compter  que  je  fais  mon  devoir  envers  vous.  Vous 
m’aviez  flatté  d’un  petit  voyage  avec  M.  de  Xime- 
nès.  v 

Je  suis  bien  aise  d’apprendre  que  l’abbé  Asselin 
est  encore  en  vie.  Il  y a environ  soixante  ans  que 
je  fis  connaissance  avec  lui;  et  je  crois  qu’il  était 
majeur.  Je  lui  souhaite  les  années  de  Fontenelle. 

Vous  m’ayez  dit  aussi  un  mol  de  J.- J.  Rousseau  ; 
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c’est  un  étrange  fou  que  cet  étrange  philosophe; 
J’avais  encore  de  la  voix  et  des  yeux, ily  a trois  ans,, 
et  je  jouais  les  vieillards  assez  passablement  sur  le 
petit  théâtre  de  mon  petit  château  de  Ferney; 
madame  Denis  ( par  parenthèse  ) jouait  les  rôles  de 
mademoiselle  Clairon  avec  attendrissement;  quel- 
ques citoyens  genevois  venaient  quelquefois  à nos 
comédies  et  à nos  soupers:  il  plut  à Jean-Jacques 
de  m’écrire  ces  douces  paroles  : Vous  donnez  chez 
x vous  des  spectacles  -,  vous  corrompez  les  mœurs  de 
ma  république , pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a 
donné. 

J’eus  assez  de  sagesse  pour  ne  pas  répondre  à 
Jean-Jacques,  et  la  république  de  Jean-Jacques 
ayant  j ugé  à propos  depuis  de  brûler  son  livre  et 
de  décréter  de  prise  de  corps  sa  personne,  Jean- 
Jacquesa  imaginé  que  je  m’étais  vengé  de  lui,  parce 
qu’il  m’avait  offensé,  etque  c’était  moi  qui  avais  en- 
gagé le  conseil  de  Genève  à lui  donner  cette  petite 
marque  d’amitié.  Le  pauvre  homme  m’a  bien  mal 
connu.  Il  ne  sait  pas  que  je  vis  chez-moi,  et  que  je 
ne  vais  jamais  à Genève;  et  il  devrait  savoir  que  je 
ne  me  vengejamaisdesinfortunés.Undesesgrands 
malheurs,  c’est  que  la  tête  lui  a tourné. 

Adieu,  monsieur;  vous  avezle mérite  des  vérita- 
bles gens  de  lettres,  et  vous  n’en  avez  pas  les  injus- 
tices. Comptez  que  je  m’intéresse  à vous  aussi  vi- 
vement que  je  plains  Jean-jacques. 
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A Ferney , 3o  juin. 

Mon  cher  favori  delà  nature,  je  suis  toujours  r& 
duit  acheter.  Je  suis  bien  vieux;  je  perds  la  santé 
et  la  vue.  Ne  soyez  point  étonné  d’avoir  si  rarement 
de  mes  nouvelles.  Je  vousai  présenté  un  Corneille, 
parce  que  celui  qui  fait  honneur  à l’Italie  doit  avoir 
les  ouvrages  de  l’auteur  qui  fait  honneur  à la  Fran- 
ce.  C’est  précisément  par  cette  raison- là  que  je  ne 
vous  ai  pas  envoyé  mes  ouvrages.  Une  autre  raison 
encore,  c’est  qu'il  n'y  en  a à Paris  que  de  détesta- 
bles éditions.  Si  jamais  vous  venez  à Ferney  ou  aux 
Délices  ej  espère  vous  en  présenter  une  moins  in- 
correcte. J’attends  les  ouvrages  dont  vous  vouiez 
bien  me  flatter;  ils  ine  consoleront  des  miens. 

Vivez  gaîinentà  Paris,  mon  cher  ami;  ayez  autant 
de  plaisir  que  vous  en  donnez,  et  aimez  toujours  un 
peu  un  vieux  solitaire  qui  vous  est  tendrement  at- 
taché jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie. 

190.  — A Mm»  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A Ferney,  1er  juillet. 

Je  passe  ma  vie  à me  tromper,  madame;  mais 
aussi  il  y a des  moments  où  vous  n’avez  pas  raison 
en  tout.  Vous  me  dites  que  je  11e  veux  p is  voir  ma- 
dame de  Jaucourt.  Je  serai  assurément  charmé  si 
je  peux  l’attirer  chez  moi;  mais  je  suis  à deux  gran- 
des lieues  d’elle;  je  ne  sors  poiut,et  je  ne  peux  sor- 
tir. Ma  nièce  est  allée  la  voir,  et  madame  de  Jau- 
court ne  lui  a pas  rendu  sa  visite.  Tout  ecla  s’at  raa- 
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géra  comme  on  pourra,  ainsi  que  toutes  les  baga- 
telles 8e  ce  monde. 

ün  autre  reproche  que  vous  me  faites,  c’est  que 
je  me  suis  vanté  d’être  votre  confrère,  et  que  je  ne 
le  sois  pas  tout-à -fait.  Voici  mon  état. 

l'ai  des  fluxions  sur  les  yeux  qui  m’ont  ôtél’u- 
sage  dé  la  vue,  des  mois  entiers;  elles  se  promènent 
quelquefois  dans  les  oreilles,  et  alors  je  vois,  mais 
je  suis  sourd;  elles  tombent  sur  la  gorge,  et  je  de- 
viens muet.  Voilà  un  plaisant  état  pour  courir  après 
une  jeune  femme,  à deux  lieues  de  ma  retraite. Leà 
Parisiennes  vont  chez  Esculape-Tronchin,  comme 
011  va  aux  eaux  de  Forges;  mais  l’air  des  Alpes  fait 
plus  de  mal  que  Tronchin  ne  fait  de  bien.  Il  faut  un 
corps  d’IIercule  pour  vivre  ici;  mais  j’y  suis  libre, 
et  j’ai  trouvé  que  la  liberté  valait  encore  mieux  que 
îa  santé.  M’y  voilà  établi, .je  m’y  suis  fait  une  famil- 
le, je  ne  me  transporterai  point, je  mourrai,  comme 
Abraham,  dans  le  coin  de  terre  que  j’ai  acheté,  et 
ce  sera  ma  seule  ressemblance  avec  le  père  des 
croyants» 

Vous  avez  vu,  madame,  par  ma  dernière  lettre, 
que  le  caractère  de  Jean- Jacques  est  aussi  incon- 
séquent que  ses  ouvrages.  J’espère  que  madame  la 
maréchale  de  T.uxembourg  me  rendra  la  justice  de 
croire  que  je  ne  hais  point  un  homme  qu’elle  pro- 
tège, et  que  je  suis  bien  loin  de  persécuter  un 
homme  si  à plaindre.  Il  n’a  même  été  persécuté  que 
pour  des  sentiments  qui  sont  les  miens,  et  je  serais 
une  âme  bien  noire  et  bien  sotte»  de  vouloir  avilir 
une  philosophie  que  j’aime,  et  de  faire  punir  un 
homme  accusé  précisément  des  choses  qu’on  m'in- 
pute. 
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J’aime  mieux  vous  parler  de  Corneille  que  de 
Rousseau  ; j’avoue  encore  que  j’aime  mille  fois 
mieux  Racine.  Faites-vous  relire  les  pièces  de  ce 
dernier,  si  vous  ne  les  savez  pas  par  cœur;  et  vous 
verrez  si,  après  avoir  entendu  dix  vers,  vous  n’au. 
rez  pasune  forte  passion  de  continuer.  Dites-moi 
si , au  contraire,  le  dégoût  ne  vous  saisit  pas  à tout 
moment  quand  on  vous  lit  Corneille.  Trouvez-vous 
chez  lui  des  personnages  qui  soient  dans  la  nature, 
excepté  Rodrigue  et  Chimène  qui  ne  sont  pas  de 
lui  ? 

Cette  Cornélie,  tant  vantée  autrefois,  n’est-elle 
pas,  en  cent  endroits,  une  diseuse  de  galimatias,  et 
une  feseuse  de  rodomontades  ? Ü y a des  versheu- 
reuxdans  Corneille,  des  vers  pleins  de  force, tels 
que  Rotrou  en  fesait  avant  lui,  et  même  plus  ner- 
veux que  ceux  de  Rotrou  ; il  y a du  raisonner;  mais, 
en  vérité,  il  y a bien  rarement  de  la  pitié  et.  de  la 
terreur,  qui  sont  l’âme  de  la. vraie  tragédie.  Enfin, 
quelle  foule  de  mauvais  vers, d'expressions  ridiciit 
les  et  basses,  de  pensées  alambiquées  et  retour- 
nées,comme  vous  dites,  entroisou  quatre  façons 
également  mauvaises  ! Corneille  a dos  éclairs  dans 
une  nuit  profonde;  et  ces  éclairs  furent  un  beau 
jour  pour  une  nation- corn  posée  alors  de  petits-inai. 
très  grossiers,  et  de  pédants.plusgrossiersencore, 
qui  voulaient  sortir  de  la  barbarie. 

Je  n’ai  commenté  ce  fatras  que  pour  marier  ma- 
demoiselle Corneille;  c’est  peut-être  la  seule  occa- 
sion où  les  préjugés  aient  été  bons  à quelque  chose* 
Je  ne  me  passionne  point  pour  Raciue.  Que  m'ira, 
porte  sa  persunue?  je  n’ai  vécu  ni  avec  lui  ni  avec 
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Corneille.  Je  ne  vais  point  chercher  de  quellemine 
sort  un  diamant  que  j’achète;  jeregardeà  son  poids, 
à sa  grosseur,  à son  brillant,  à ses  taches.  Enfin,  je 
ne  puis  ni  sentir  qu’avec  mon  goût,  ni  juger  qu'a- 
vec mon  jugement. 

Racine  m’enchante,  et  Corneille  m’ennuie,  Je 
vous  avouerai  même  que  je  n’ai  jamais  lu  ni  ne  lirai 
jamais  une  douzaine  de  ses  pièces  que,  grâce  au 
ciel,  je  n’ai  point  commentées.  A.h  ! madame,  quand 
vous  voudrez  avoir  du  plaisir,  faites-vous  relire 
Racine  par  quelqu’un  qui  soit  digne  de  le  lire  ;mais, 
pour  le  bien  goûter,  rappelez-vous  vos  belles  an- 
nées; car  Montaigne  a dit:  « Crois-tu  qu’un  malade 
» rechignégoûte  beaucouples  chansons  d’Anacréon 
» et  de  Sapho  ? » 

Jevousai  trop  parlé  de  vers;  une  autre  fois,  je 
vous  parlerai  philosophie.  Mille  tendres  respeotSj 

* 191 A Mm*  LA  BARONNE  DE  VERNA, 

A GRENOBLE. 

Au  château  de  Ferney , 3 juillet. 

La  conformité  de  votre  état  au  mien  est  une  nou- 
velle raison  qui  devait  m’engagera  répondre  plutôt 
à la  leltre  dont  vous  m’avez  honoré;  et  c’est  préci-  , 
sèment  ce  qui  m’en  a empêché.  Une  fluxion  sur  les 
yeux,  qui  se  joint  à tous  mes  maux, m’ôte  la  liberté 
«l’écrire;  mais  votre  lettre  est  bien  capable  de  me 
faire  penser.  Je  vois  que  vous  adoucissez  vos  souf- 
frances par  la  lecture.  C’est  en  effet  une  grande 
ressource;maisce  n’en  est  une  que  pour  lq^  bons 
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esprits  qui  sont  en  très  petit  nombre.  Bien  peu  de 
dames  cherchent  à s’instruire; c’est  un  grand  avan- 
tage que  vous  ave’z  sur  elle^.  Mes  ouvrages  ne  sont 
pas  dignes  assurément  de  l’honneur  que  vous  leur 
faites;  mais  vous  y suppléez  en  pensant  de  vous- 
même  les  choses  que  je  n’ai  pas  dites.  Je  ne  fais 
que  mettre  sur  la  voie;  je  présente  des  esquisses,; 
et  vous  achevez  dans  votre  esprit  ce  que  je  n’ai  fait 
qu’ébaucher. 

Il  y a des  vérités  qu’on  ose,  à peine  faire  entrevoir 
au  public,  mais  que  des  personnes  comme  vous 
saississent  tout  d’un  coup,  et  qu’ellesdéveloppent. 
Je  souhaite,  madame,  que  ces  vérités,  qui  ne  sont 
faites  que  pour  les  philosophes, vous  soient  de  quel- 
que  consolation.  La  philosophie  est  le  plus  grand 
des  remèdes;  c’est  la  santé  de  l’âme;  et  il  paraît 
q^uq,  si  votre  corps  souffre,  votre  âme  se  porte  très 
bien.  Vous  ne  trouverez  point,  madame,  que  ma 
philosophie  soit  rebutante;  elle  estmême  quelque- 
fois un  peu  trop  gaie.  Dans  ce  dernier  cas,  j’ai  be- 
soin de  votre  indulgence. 

Vous  me  faites  bien  regretter,  madame,  d’avoir 
si  peu  profité  du  temps  que  vous  êtes  venue  passer 
à Genève . Vous  aviez  malheureusement  alors  plus 
besoin  de  M.  Tronchin  que  de  moi.  Si  jamais  vous' 
croyez  en  avoir  besoin  encore,  daignez,  madame, 
ne  prendre  d’autre  maison  que  la  mienne. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  bien  du  respect , etc- 
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192.— À.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A F erncy  , G juillet. 

Mes  divins  anges,  quoi  ! toujours  un  rhumatisme! 
Je  conçois  bien  que  nous  autres  agriculteurs  des 
Alpes  nous  soyons  souvent  affligés  de  ce  fléau$rnais 
un  ange,  une  dame  de  Paris,  qui  n’est  jamais  expo^- 
sée  aux  malignes  influences  de  l’air  ! non,  ce  n’est 
pas  là  une  maladie  de  dame.  Que  dit  à pela  M.  Four- 
nier ? Mon  cher  ange,  qui  n’a  point  de  rhumatisme 
écrit  très  proprement,  quoi  qu’il  en  dise  et  moi  aussi 
qui  ai  recouvré  la  vue  jusqu’à  ce  que  je  la  reperde. 
Cette  vie  est  pleine  de  tribulations.  Conservez  vo- 
tre santé,  mes  anges  ; cela  vaut  mieux  que  despièces 
de  théâtre,  et  surtout  que  les  pièces  d’aujourd’hui. 
JefaisdoncPierréleCruel'commeditM.deThibou- 
ville;  je  l’ai  même  confié  à M.  de  Ximenès;  ainsi  je 
ne  crois  pas  qu’on  puisse  en  douter. Pourvous, mes 
braves  conjurés,  vous  avez  employé  un  jésuitepour 
faire  les  roués.  Je  ne  sais  pas  quel  nom  on  donne  à 
la  pièce;  je  sais  seulement  qu’elle  ne  ressemblepa1» 
à Bérénice.  Le  petit  jésuite  dit  qu’il  est  très  loin  de 
souhaiter  qu'on  l’imprime  sitôt; il  fera  tout  ce  que 
vous  ordonnez  pour  Le  Kain:  il  désire  seulement 
qu’on  donne  un  honoraire  à un  jeune  homme  qui, 
depuis  dix  ans,  a copié  cinq  ou  six  tragédies,  dix  ou 
douze  fois  chacune,  et  à qui  le  petit  jésuite  doit 
quelque  attention.  Le  dit  défroqué  ne  veut  jamais 
être  connu,  à moins  qu’ayant  été  encouragé  l’été  par 
un  petit  succès  ,il  n’en  ail  un  grand  pendant  l'hiver 
après  avoir  donné  la  dernière  mainà  ses  roués.  Vous 

34 
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avez  terminé  noblement  l’affaire  du  roi  de  Pologne, 
et  je  vous  en  remercie.  Cramer  viendra  sans  doute 
chez  vous,  et  vôuS  lui  recommanderez  de  presser 
son  correspondant  d’Italie  de  dépêcher  les  livres 
qu’il  a promis , et  alors  je  les  aurai.  Je  suis  toujours 
aux  ordres  delà  Gazette  littéraire,  quoiqu’elle  ait 
mis  une  certaine  note  trop  flatteuse  à l’extrait  de 
Pétrarque  ; note  à laquelle  l’abbé  de  Sade  s’obstine, 
dit- on,  à me  reconnaître. 

Je  suis  à présent  à sec;  et  accablé  d’un  ouvrage 
très  considérable,  en  faveur  de  la  bonne  cause.  Mes 
anges;  respect  et  tendresse. 

-i93.~A  M.  DAMILA'VILLE 

6 juillet 

Mon  cher  frère  , je  ne  perds  pas  le  peu  de  temps 
qui  me  reste  à vivre.  Je  me  doute  bien  de  ce  que 
frère  Cramer  vous  montrera;  mai  s je  ne  crois  pas 
que  cet  ouvrage  doive  jamais  être  vendu  avec  privi- 
lège. Je  vous  demande  en  grâce  de  confondre  'tout 
barbare  et  tout  faux  frère  qui  pourrait  me  soupçon- 
ner d’avoir  rnis  la  main  à ce  saint  œuvre.  Je  veux  le 
bien  de  l’Église;  mais  je  renonce  de  tout  mon  cœur 
au  martyre  et  à la  gloire.  Sachez  que  Dieu  bénit 
notre  Église  naissante;  trois  cents  Meslier,  distri- 
bués dalns  une  province,  ont  opéré  beaucoup  de  con- 
versions. Ab  ! si  j’étais  setondé!  mais  les  frères  sont 
tièdes,  les  frères  ne  sontpoint  rassemblés:  ce  mal- 
heureux Rousseau  n’est  fidèle  qu’à  son  caprice  et  à 
-son  amour-propre.  C’était  assurément  l’homme  le 
plus  capable  de  rendre  de  grands  services;.mais 
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Dieu  l’a  abandonné.  Son  Vicaire  savoyard,  pouvait 
faire  du  bien;  mais  cela  est  noyé,  dans  un  roman  ab- 
surde qu’on  ne. peut  lire.  Enfin,  ce-  malheureux 
s’est  rendu  indigne  delà  bonne  cause.  J’ai  été  très, 
fâché  de  l’exccs  dé  folie  qui  l’a  porté  à imprimer, 
que  je  le  persécutais  ; . il  est  bien  triste  qu’un  hom- 
me qui  a passé  quelque  temps  pour  notre,  frère,, 
fasse  accroire  qu’un  de  nous  le  persécute.  Mais. que 
voulez-vous?  ce  pauvre  homme,  m’ayant  offensé» 
s’est  imaginé. que  je  m’étais  vengé..  Il  ne  connaît 
pas  les  véritables  frères.  Une  des  faiblesses,  de. 
pauvre  fon  est  de  mentir  impudemment.  Il  seyante 
qu’on  a voulu  l’engager  à écrire  contre  les  jésuites: 
qpelle  pitié  ! les  parlements  avaient  bien  besoin  de 
Jean-Jacques  ! Ils  ont  écrit  eux-mêmes;  et  .assuré: 
ment  mieux  que  lui. 

Je  vous  embrasse  pieusement  ,-  mon  cher  frère.» 
5 ’çr,  l'inf 

19'p  — A M.  LE  K AIN,.  . 

« 

Sfnillct. 

Môs  cher  grand  acteur,îe  petit  ex-jésuite,  au- 
teur de  ce  malheureux  drame,  m’est  venu  trouver; 
il  faut  encourager  la  jeunesse  : je  l’ai  engagé  à retra- 
vailler son  ouvrage,  et  il  doit  vous  être  remis...  J 3 
doute  fort  que, malgré  tous  ses  soins,  vous  trouviez 
un  libraire  qui  veuille  l’imprimer;  il  n’y  a que  les 
succès  qui  enhardissent  les  libraires.  Je  crois  que 
votre  intérêt  serait  de  reprendre  la  pièce  sans  an- 
jJGncer  des  corrections;  mais,  en  distribuant  de 
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nouveaux  rôles , il  se  pourrait  que  cette  pièce  bien 
représentée  plût  au  moins  à quelques  amateurs.  Je 
sais  que  le  sujet  n’en  est  pas  fort  touchant;  je  sais 
même  que  l'Opéra-Comique,  où  l’on  joue  les  con- 
tes de  La  Fontaine,  et  où  il  n’est  question  que  de 
félons,  de  baisers  et  de  jouissances,  inspire  beau- 
coup de  froideur  pour  tout  spectacle  sérieux;  mais 
il  y a un  petit  nombre  de  gens  qui  aiment  les  sujets 
tirés  de  l’histoire  romaine;  et  si  ce  petitnombre  est 
content,  vous  tirerez  alors  quelque  parti  de  l’impres- 
sion. L’auteur  m’a  conjuré  de  vous  engager  à ne 
point  demander  de  privilège;  il  vous  prie  encore 
de  supprimer  ce  titre  emphatique  de  partage  du 
monde  , litre  qui  promet  trop,  qui  ne  tient  rien,  et 
qui  n’est  pas  le  sujet  de  la  pièce.  Il  prétend  que 
vous  pourriez  obtenir  un  ordre  des  premiers  geu- 
tilhommes  de  la  chambre  pour  jouer  sa  pièce  à Fon, 
tainebleau;  c’est  une  vraie  pièce  de  ministres;  vous 
en  donneriez  quelques  représentations  à Paris,  cela 
demanderait  peu  de  travail.  Voyez  ce  que  vous 
pouvez  faire;  mandez-moi  vos  idées,  afin  que  je  les 
communique  au  jeune  auteur.  Je  vousembrassedu 
meilleur  de  mon  cœur. 

Si  vous  voulez  absolument  faire  imprimer  l’ou- 
vrage du  petit  défroqué,  je  pense  qu’il  faudra  chan- 
ger ses  a en  o.  Il  a voulu  suivre  mon  orthographe, 
cela  lui  ferait  tort;  on  le  prendrait  pour  un  disci- 
ple. 

N.  Ti.  Si  vous  prenez  ce  stérile  parti  d’imprimer 
sans  jouer,  si  vous  jouez  sans  imprimer,  si  vous 
gardez  le  manuscrit  du  prêtre  sans  imprimer  ni 
jouer;  en  un  mot,  quelque  chose  que  vous,  fassiez  * 
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il  vous  prie  de  retrancher  auquatrième  acte,  scène 
troisième,  tout  cequi  est  entre  ces  deux  vers: 

Elle  coulera  cher,  elle  sera  -fatuiç.... 



Adieu;  que  mou  dpouse,  en  apprenant  mon  sort.... 

Plusonretrancheen  prose, en  vers, en  toutgenrej 
excepté  en  finance,  moins  on  fait  de  sottises. . 

* 19a.  — 'A  M.  COLIN I. 

A Ferney , 1 1 juillet. 

Je  ne  crois  pas,  mon  clifcr  ami,  qu’il' me  soit  per- 
mis de  solliciter  auprès  de  3.  A.  E.  pour  un  homme 
d’Eglise;  car  outreque  je  suis  fort  profane;  j’ai  tou- 
jours sur  le  cœur  de  n’êtçe  point  venu  me  mettre 
aux  pieds  de  monseigneur  l’électeur.  L’édition  de 
Corneille,  à laquelle  il  a fallu  travailler  deux  ans  et 
quelques  mois , m’a  retenu  indispensablement 
auprès  de  Genève.  J’ai  été  privé  de  la  vue  six  mois 
entiers  par  une  fluxion  affreuse  qui  se  promène  en» 
core  sur  ma  pauvre  figure,  née  très  faible  et  affligée 
de  soixante  et  onze  ans  qui  seront  bientôt  révolus. 
Je  suis  obligé  de  prendre  médecine  quatre  fois  par 
semaine;  vous  jugea  bien  que  dans  cet  état  je  suis 
beaucoup  plus  digne  de  la  boutique  d’un  apothi- 
caire que  de  la  cour  d’un  prince  aimable,  plein 
d’esprit  et  de  connaissances.  J’ai  opposé  autant 
que  j’ai  pu  un  peu  de  gaîté  à la  tristesse  de  ma 
situation,  mais  enfin  la  gaîté  cède  à la  douleur 
et.  à la  vieillesse.  Sx  je  pouvais  compter  seule- 
ment sur  un  mois  d’un  état  tolérable  , je  vous 
assure, mon  cher  Coiini,  que  je  prendrais  bien  vile 
la  poste,  et  queyousme  verriez  venir  me  mettre 
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si u rang  des  sujels  de  S.  A.  E.,  c’est-à-dire  au 
nombre  des  gens  heureux.  Ce  mot  d'heureux  n’est 
pas  trop  fait  pour  moi.  A votre  âge,  mon  cher  Co- 
lini,  on  jouit  de  la  vie,  et  au  mien  on  la  supporte. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

s ' * 

196. — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL.  * 

xi  juillet. 

Mes  divins  anges,  je  suis  plus  affligé  des  rhuma- 
tismes dont  vous  me  parlez,  que  de  la  petite  dis,, 
grâce  de  l’ex- jésuite  Est-il  possible  quel'un  de  mes 
anges  souffre  ? cela  est  bien  injuste. 

J’ai  communiqué  au  petit  défroqué  l’histoire  de 
son  infortune;  il  m’a  demandé  lesecret.il  craint 
que,  s’il  était  connu,  cela  ne  l’empêchât  d’avoir  un 
bénéfice  ; mais  surtout  il  vous  supplie  de  recom- 
mander le  secret  à M.  de  Chauvelin.  Il  vous  de- 
mande une  grâce.  c’est  de  revenir  enrequêtecivile, 
et  de  hasarder  deux  ou  trois  représentations;  car 
ce  pauvre  Poinsinet  ayant  protesté  que  le  délit  n’a 
pas  été  commis  par  lui,  il  se  pourra  que  le  public 
soit  moins  barbare.  Un  acteur  pourrait  annoncer 
que  la  pièce  n’est  point  de  celui  à qui  on  l’attri- 
buait, et  qu’un  jeune  homme  docile  en  étant  l’au- 
teur, et  ayant  fait  quelques  changements  , on 
compte  sur  un  peu  d’indulgence.  Je  pense  qu’alors 
l’ouvrage  pourrait  se  relever.  On  ne  risque  rien  à 
hasarder  la  révision.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  à 
Orcste,  et  même  à Zaïre.  Vous  pourriez,  mes  an- 
ges, en  venir  à votre  honneur;  car  enfin,  si  vous 
croyez  la  pièce  passable,  il  faut  bien  qu’ellé  le 
soit. 
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On  ne  pourra  refuser  à Le  Kain,  qui  a proposé  ta 
pièce,  delà  rejouer;  mais  enfin,  si  la  chose  était 
impraticable,  en  ce  cas;  je  vous  supplierais  de  re- 
demandera Le  Kain  l’exemplaire,  et  de  vouloir 
bien  me  le  renvoyer  pour  ce  pauvre  ex-jésuite. 

J’attends  tous  les  jours  des  livres  d’Italie;  je  ne 
perds  pas  assurément  de  vue  la  Gazette  littéraire. 

N-  B.  Mes  anges,  ne  vous  découragez  pas  sur  le 
drame  de  I’ex-jésuite,  à moins  que  vous  n’y  ayez 
senti  du  froid;  car  à cette  maladie  point 
mcde.  . . 

197.  — A M.D  AMILA  VILLE. 

, *3  juillet. 

Dieu  me  préserve,  mon  cher  frère,  d’avoir  ta 
moindre  part  au  Dictionnaire  philosophique  por- 
tatif! j’en  ai  lu  quelque  chose;  cela  sent  terrible- 
ment le  fagot.  Mais  puisque  vous  êtes  curieux  de 
ces  ouvrages  impies, pour  les  réfuter,  j’en  cherche- 
rai quelques  exemplaires,  et  jcvous  les  enverrai  par 
la  première  occasion. 

Frère  Cramer  vous  a dit  qu’il  y avait  un  vieux 
pédant  entouré  de  vieux  in-folio  dont  le  nom  seul 
fait  trembler,  qui  travaillait  de  tout  son  cœur  à uu 
ouvragefort honnête;  frère  Cramer  a raison.  Je  crois 
que  la  meilleure  manière  de  tomber  sur  Yinf....  est 
de  paraître  n’avoir  nulle  envie  del’altaquer , de  dé- 
brouiller un  peu  le  chaos  de  l’antiquité,  de  tacher 
de  jeter  quelque  intérêt,  de  répandre  quelque 
agrément  sur  l’hisleire  ancienne,  de  faire  voir  coin-* 
bien  on  nous  a trompés  en  tout,  de  montrer  coui- 
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bien  ce  qu’on  croit  ancien  est  moderne,  combien^ 
ce  qu’on  uous  a donné  pour  respectable  est  ridi- 
cule, de  laisser  le  lecteur  tirer  lui-même  les  con- 
séquences. 

Il  est  certain  qu’en  rassemblant  certains  points 
de  l’histoire,  m peut  démêler  les  véritables  sources 
qu’on  nous  a long-temps  cachées.  Cela  demande 
du  temps  et  de  la  peine,  mais  l’objet  le  mérite. 
L’auteur  m’a  déjà  montré  quelques  cahiers:  il  dit 
que  l’ouvrage,  sera  sage:  qu’il  dira  -moins  qu’il  ne 
pe#6e,  et  qu’il  fera  penser  beauçoup.  Cette  enlre- 
* prise  m’intéresse  infiniment. 

Je  suis  bien  loin  de  songer  à .dés  tragédies.  Ont . 
m’a  mandé  que  les  Triumvirs  dont  vous  me  parlez 
sont  d’un  jeune  ex-jésuite  qui  a du  talent.  Les  jé- 
suites avaient  au  moins  cela  de  bon,  qu’ils  aimaient 
la  comédie,  et  qu’ils  en  fesaient.  Les  jansénistes 
sont  les  ennemis  de  tout  plaisir  honnête. 

Mon  cher  frère,  quoique  je'sois  absorbé  dans 
des  in-folio,  je  n’oublie  pourtant  pas  Corneille.  Il  y 
a un  jeune  auteur  qui  a fait  la  Jeune  Indienne^  il 
s’appelle,  je  crois,  M.  de  Chamfort.  Il  y a un  M. 
Duclairon,  auteur  du  Cromwell.  Il  me  semble  que 
quiconque  travaille  pour  le  théâtre  adroit  à un  Cor- 
neille: il  fa  itt  que  les  disciples  aient  notre  maître 
devant  les  yeux.  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir 
bien  avertir  Duchesne.  d’envoyer  prendre  chez 
vous  deux  exemplaires  pour  ces  deux  messieurs; 
vous  ferez,  je  crois,  une  très  bonne  œuvre. 

Est-il  vrai  que  M.  le  controleur- général  rem- 
bourse quatre  millions  d’effets  royaux,  cela  n’a 
guère  de  rapport  à Corneille;  mais  il  faut  s’instruire 
un  peu  des  affaires  publiques. 
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Je  ne  sais  rien  de  nouveau;  je  moissonne  mes 
champs,  et  quelques  vérités  éparses  daus  de  mau- 
vais livres;  ce  sontde  vieuxarsenaux  dans  lesquels 
je  trouve  des  armes  rouillées  qui  ne  laisseront  pas 
d’être  aiguisées;  et  dont  je  tâcherai  de  me  servir 
avec  toute  la  discrétion  possible.  > 

Je  gémis  toujours  de  n’être  pas  aidé  par  quel- 
qu’un de  nos  frères;  cela  fait  saigner  le  coeur.  Vous 
seul  me  consolez  et  m’euoouragez. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Eir.  linf. 

i93.  — . A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

iG  juillet. 

Voici,  mes  anges,  la  lettre  du  conjuré  de  Turin, 
qui  m’est  venue  après  le  récit  que  vous  m’avez  fait 
de  notre  défaite.  Je  suis  persuadé  que  M.  do  Chau- 
velin  vous  a écrit  dans  le  même  goût;  les  conjurés 
en  agissent  rondement  les  uns  avec  les  autres.  Il 
me  paraît  bien  difficile  que  mes  anges , M.  le  duc  de 
Praslin,  M.  de  Chauvelin,  maman  et  moi  (qui  som- 
mes assez  difficiles),  uousnous  soyons  tous  si  gros- 
sièrement trompés.  Mou  avis  serait  qu’au  voyage 
de  Fontainebleau,  M.  de  Praslin  ourdît,  sous  main, 
une  petite  brigue  pour  faire  jouer  les  roués.  Je  pré- 
sume qu’on  ne  se  soucie  point  du  tout  à la  cour 
d 'humilier  Poinsinet  de  Sivry,  et  que  le  ton  de  la 
pièce  ne  déplairait  pas  à beaucoup  d’honnêtesgens. 
qui  sont  plus  familiarisés  que  le  parterre  avec  l’his- 
toire romaine. 

Amusez-vous,  je  vous  prie,  à me  dire  ce  qui  a le 
plus  révolté  ce  cher  parterre  dans  Pccuvfe  de  Poia- 
sinet  de  Sivry. 
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• Comment  seporle  madame  l'ange  ? Respect  et- 

tendresse. 

199.  —AU  MÊMEc 

18 -juillet. 

Comment  sc  porte  madame  l’auge  ? Vous  sonve-î 
nez- vous  de  Sémiramis?  comme  elle  fut  jouée  froi- 
dement, comme  elle  tomba  à la  première  représen- 
tation? On  dit  qu’il  n’y  a point  d'action  dans  les 
roués;  il  me  semble  qu'il  y en  a beauconp,  et  qu’un 
Pompée  un  peu  ferme  eût- fait  une -grande  impres- 
sion. Est-il  vrai  que  Molé  est  incapable  de  jouer  les 
rôles  vigoureux?  en  ce  cas,  pourquoi  lui  avoir 
donné  Pompée  ? L’ex-jésuite  comptai!  que  Le  Kain 
jouerait  ce  rôle.  Quoi  qu’il  en  soit  , mes  divins 
anges,  Le  Kain  a écrit  au  défroqué;  et  voici  ma  ré- 
ponse que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser. 

Pins  j’y  pense,  plus  je -crois-  que  la  pièce,  jouée 
avec  chaleur,  n’aurait  point  refroidi.  Si  je  me  trom- 
pe, détrompez- moi;  car  j’aime  encore  plus  la  vérité 
que  je  n’aime  les  jésuites,  et  presque  autant  que 
j’aime  mes  angesà  qui  je  suis  dévoué  pour  toute  ma 
vie» 

* 200.—  AU  MÊIVKv. 

2 1 juillet. 

It  est-  bien  juste  qu’après  avoir  ennuyé  mes 
anges , je  les  amuse.  Voici  de  la  pâture  pour  la 
Gazelle  littéraire.  Ce  morceau  me  paraît  curieux. 
Il  faut  que  je  dise  à mes  anges  qu’on  trouvela  Gazette 


Digitized  by  Google 


ÜÉJÜÉUÀLE.— 1^64.  "sS? 

'littéraire  un  peu  sèche,  et  qu’il  eût  été  à souhaiter 
que  les  articles  de  pure  annonce  et  les  suppléments 
eussent  été  fondus  ensemble  une  fois  par  semaine- 
Par  ce  moyen  chaque  gazette  eût  été  intéressante 
et  piquante.  Je  crains  toujours  que  la  petite  note 
mise  par  les  auteurs  au  bas  d§s  Remarques  sur 
Pélrarq  uc , ne  m’ait  brouillé  avec  l’abbé  de  Sade(  1). 

Je  suis  encore  persuadé  qu’avec  une  vingtaine 
de  vers  les  roués  auraient  un  grand  succès  ; ma-is  on 
dit  qu’il  est  impossible  que  Molé  réussisse  dans 
Pompée. 

Mes  chers  anges,  je -vous  prie  d’obtenir  qu’on  ne 
retranche  rien  du  petit  morceau  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  envoyer. 

Respect  et  tendresse. 

Sûrement,  par  le  temps  qu’ilfait,madainel’ange 
n’a  plus  de  rhumatisme. 

201.— A M.  DAMILAVILLE. 

ai  juillet 

Os  m’a  dit,  mon  cher  frère,  qu’une  traduction 
d’une  pièce  anglaise,  en  trois  actes,  intitulée  Saul 
et  David , se  débite  à Paris  sous  mon  nom.  C’est  un 
libraire,  nommé  Besogne,  qui  a eu  cette  insolence 
et  cette  malice.  Je  regarde  ces  supercheries  des 
libraires  comme  des  crimes  de  faux:  on  est  aussi 
' coupable  de  mettre  sur  le  compte  d’un  auteur  un 

(1)  Ces  remarques , qui  ont  «*'•<*  attrihunesà  I'abbe' Arnaud , 
sont  de  M.  de  Voltaire:  en  tes  fesant  imprimer  dans  ta  Gazette 
litle'raire , il  voulait  garder  l’anonyme,  el  la  note  dont  il  se 
plaint  pouvait  déceler  l’auteur.  ( JHouv.  éditeur}-) 
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ouvrage  dangereux,  que  de  contrefaire  son  écri- 
ture. 

Je  me  trouve  dans  des  circonstances  épineuses 
où  ces  odieuses  imputations  peuvent  me  faire  un 
tort  irréparable,  et  empoisonner  le  reste  de  ma  vie. 
Je  veux  bien  être  confesseur,  mais  je  ne  veux  pas 
être  martyr.  Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  au  nom 
de  l’amour  de  la  vérité  qui  nous  unit,  de  vouloir 
bien  faire  parvenir  cette  lettre  à M.  ‘Marin.  Il  me 
semble  qu’il  vaut  mieux  s’adresser  à ceux  qui  sont 
à portée  de  parler  aux  gens  en  place,  que  de  fati- 
guer, par  des  désaveux,  dans  des  journaux,  un 
public  qui  ne  vous  croit  pas.  C’est  un  triste  métier 
que  celui  d’homme  de  loti  res  ; mais  il  y a quelque 
chose  de  plus  dangereux,  c’est  d’aimer  la  vérité. 

Je  ne  me  console  point  de  voir  que  ceux  qui  de- 
vraient combattre  les  uns  pour  les  autres,  sous  le 
même  drapeau,  soient  ou  des  poltrons,  ou  des  dé- 
serteurs, ou  des  ennemis.  La  folie  de  Rousseau 
m’afflige.  Est-il  vrai  que  c’estàDuclos  qu’il  écrivait 
cette  içdigoe  lettre  dans  laquelle  il  disait  que 
j’étais  le  plus  violent  et  le  plus  adroit  de  ses  persécu- 
teurs ?y  eut-il  jamais  une  démence  plus  absurde  ? 
Moi’,  persécuter  l’auteur  du  Vicaire  savoyard  ! moi, 
persécuter  quelqu’un  ! j’ai  toujours  sur  le  cœur 
cette  étrange  calomnie.  Faut-il,  mon  cher  frère, 
qu’ou  ait  à la  fois  les  fidèles  et  les  infidèles  à com- 
battre, et  qu’on  passe  pour  un  persécuteur,  tandis 
qu’on  est  soi-même  persécuté  ! Tout  cela  fait  sai- 
gner le  cœur:  l’amitié  seule  d’un  philosophe  peut 
guérir  ces  blessures. 

J’attends  toujours  une  occasion  pour  vous  en 
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'royer  un  petit  paquet  pour  vous  et  pour  vos  inti- 
. unes.  Dieu  nous  garde  de  jeter  le  pain  de  Dieu  aux 
•chiens  ! , 

Si  la  lettre  de  M.  Panckouckem’a  fait  rire,  celle 
deM.  Élie  de  Beaumont  m’afflige.  Est-il  possible 
qu’on  perde  un  tel  procès,  et  qu’on  ne  soit  pas  le 
fils  de  son  père,  parce  que  ce  père  a fait  un  voyage 
en  Suisse  ! Qu’on  dise  à.présent  que  les  Français 
ne  sont  pas  des  Vèlches! 

Einbiassez, je  vousprie,  pour  moi  M.  et  madame 
Elie.  Leur  imagination  est  comme  le  char  de  leur 
patron,  elle  est  toute  brillante;  mais  leur  patron  ne 
les  valait  pas. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 

P.  S.  Frère  Thiriot  est  donc  à présent  attaché  h 
nu  archevêque,  et  le  voilà  devenu  grand  vicaire  de 
Cambrai.  Il  a passé  sa  vie  dans  des  attachement* 
qui  ne  lui  ont  pas  réussi;  il  aurait  été  heureux  s’il 
avait  su  qu’un  ami  vaut  mieux  que  vingt  protec- 
teurs auxquels  on  se  donne  successivement. 

J’oubliais  de  vous  dire  que  frère  Gabriel  n'a  point 
imprimé  assez  d’exemplaires  du  Corneille.  Je  l’ai 
laissé,  comme  de  raison,  le  maître  de  toute  l’affaire. 
S’il  avait  imprimé  autant  d’exemplaires  qu’ilyavait 
de  souscripteurs,  il  aurait  eu  plus  d’argent,  et  ma- 
demoiselle Corneille  aussi;  mais  il  n’a  compté  que 
«eux  qui  avaient  fait  le  premier  payement.  J’ensuis 
bien  fâché,  mais  ce  n’est  pas  ma  faute;  j’ai  rempli 
mon  devoir,  et  cela  me  suffît.  Ceux  qui  n’ont  pas 
eu  d’exemplaires,  et  qui  en  demandent,  peuvent 
en  prendre  chez  M.  Corneille,  à q u i J e roi  en  a don  i ié 
«eut  cinquante;  madame  d’Argeutal  se  fait  un  plai- 

Ceanrspono  itî  es  civén.  Tomc  v n.  *5 
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sir  d’en  débiter  pour  gratifier  cet  honnête  homme. 
Je  m’étonne  que  cela  ne  soit  pas  public  dans  Paris; 
mais  dans  Paris  on  ne  sait  jamais  rien,  on  n’est 

instruit  de  rien,  on  ne  sait  à qui  s’adresser,  on  ignoie 

tout  au  milieu  du  tumulte. 

Frère  Gabriel  a bien  mal  fait  encore  d’imprimer 
les  trois  volumes  de  Remarques  à part  sans  me  le 
dire.  Les  fautes  d’impression  sont  innombrables. 
Il  y a assez  loin  de  ma  campagne  à Geneve,  et  je 
u’ài  pu  revoir  les  épreuves.  Tout  va  de  travers  en 
ce  monde.  Dieu  soit  loue  ! 

A.M.  LE  MARÉCHAL  DUCDE  RICHELIEU. 

A Fcrney  . n juillet. 


Ma  main  me  refuse  le  service  aujourd’hui , mon- 
seigneur, attendu  que  mes  yeux  sont  affliges  de 

leur  ancienne  fluxion;  ainsi  mon  héros  perme  ™ 

ma  rhar^e  de  dictateur.  lima  ele 

aue  ie  reprenne  ma  cium0c 

absolument  impossible  d’aller  à Geneve  _ aire  ma 
cour  à M.  le  duc  de  Lorges.  Vous  savez  d ailleurs 

que  je  n’aime  à faire  ma  cour  qu’a  vous. 

M.  le  duc  de  Virtemberg  n’est  point  aile  a Ve- 
nise comme  on  le  disait  ;il  reste  chez  lui  pourmet- 
tre  ordre  à ses  affaires;  ce  qui  ne  sera  pas  aise.  Sou 
frère  est  toujours  mon  voisin,  et  mene  la  vie  du 
monde  la  plus  philosophique.  Quoique  les  finances 
de  la  France  soient  encore  plus  dérangées  que 
celles  du  Virtemberg,  il  paraît  cependant  qu  on  a 

beaucoup  de  confiance  dans  le  nouveau  ministère. 

M de  Lavcrdv  fait  assurément  mieux  que  ses  pré- 
décesseurs, car  il  ne  fait  rien  du  tout, et  cela  donne 
dc  grandes  espérances. 


Digitized  by  Google 


' CÉNÉRÀLE.— -1:64.  agi 

Je  crois  actuellement  M.  de  Lauraguais  jugé. 
Vous  croyez  bien  que  je  m'intéresse  au  bienfaiteur 
du  théâtre  j il  l'a  tiré  delà  barbarie;  et  s’il  y a au- 
jourd’hui un  peu  d’action  sur  la  scène,  c’est  à lui 
qu’on  en  est  redevable.  Avec  tout  cela,  on  peut  l'ort 
bien  avoir  tort  avec  sa  femme  et  avec  soi-même; 
j’ai  peur  qu’il  ne  soit  dans  ce  cas,  et  qu’il  ne  soit  ni 
sat^e  ni  heureux 

J’ai  toujours  eu  envie  de  prendre  la  liberté  de 
vous  demander  ce  que  vous  pensez  de  l’affaire  de 
M.  de  Lalli:  on  commence  toujours  en  France  par 
mettre  un  homme  trois  ou  quatre  ans  en  prison, 
après  quoi  on  le  juge.  En  Angleterre,  il  n’aurait  du 
moins  été  emprîsonnéqu’aprèsavoirétécondainué, 
et  il  en  aurait  été  quitte  pour  donner  caution , com  - 
me  dans  la  comédie  de l’Écossaise.  La  Bourdonnaie 
fut  quatre  ans  à la  Bastille;  et  quand  il  fut  déclaré 
innocent,  il  mourut  du  scorbut  qu’il  avait  gagné 
dans  ce  beau  château. 

Je  ne  sais  si  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  mander 
queM.  Fargès,  maître  des  requêtes,  en  opinant 
dans  l’affaire  des  Calas,  avait  dit*,  en  renforçant  sa 
petite  voix, qu’il  fallait  fairerendre compte  au  parle- 
ment de  Toulousede  sa  conduite  inique  et  barbare. 
M.  d’Aguesseau  trouva  l’avis  un  peu  trop  ferme  : Oui, 
messieurs,  reprit  M.  Fargès,  je  persiste  dans  mon 
nuis;  ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'avoir  des  ménagements. 
Voilà  tout  ce  qui  est  parvenu  dans  ma  profonde  re- 
traite. 

On  me  parle  beaucoup  de  vos  landes  qu’on  a 
voulu  défricher,  et  de  votre  mer  qu’on  a voulu 
dessaler;  je  ne  croirai  ni  l'un  ni  l'autre  que  quand 
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tous  aurez  daigné  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  Ce»<. 
deux  entreprises  me  paraissent  également  diffici- 
les. Je  souhaite  non  seulement  que  vous  dessaliez* 
l’Océan  et  la  Méditerranée,  mais,  que  vous  fassiez 
celte  expérience  sur  cent  vaisseaux  dé  ligne. 

Voussavez,mooseigneur,  que  j’ai  eu  la  hardiesse 
de  vous  demander  si,  dans  la  Saintonge  et  l’Aunis, 
les  huguenots  out  des  espèces  de  temples.  Je  vous^ 
demande  bien  pardon  d être  si  questionneur. 

Daignez  recevoir  , avec  votre  indulgence  ordi- 
naire, mes  questions,  mon  tendre  respect  et  mon. 
inviolable  attachement. 

203.  — A-MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  a4  juillet. 

Quoique  j’aie  très  peu  vécu  à Paris,  mademoi- 
selle, j’y  ai  vu  retrancher  au- théâtre  la  première 
scène  de  Cinna.  Je  vous  félicite  de  l’avoir  rétablie, 
et  encore  plus  de  n'avoir  point  dit:  ma  chère  ame. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lire  les  remarques  sur 
l’épître  dédicatoire  qui  est  au-devant  de  Théodore  : 
vous  y.  verrez  que  je  mérite,  aussi- bien  que  M. 
lluern,les  censures  de  maître  Le  Dain;  mais  vous. 
y verrez  en  même  temps  que  lespapes  et  leurs  con- 
fesseurs approuvent  un  art  que  vous  avez  rendu 
respectable  par  vos  talents  et  par  votre  mérite.  J’ai 
passé  ma  vie  à combattre  eu  faveur  de  votre  cause , 
et  je  suis-presque  le  seul  qui  ait  eu  ce  courage.  Si 
les  acteurs  qui  ont  du  talent  avaient  assez  de  fer- 
meté pour  déclarer  qu’ils  cesseront  de  servir  un. 
public  ingrat,  tant  qu’on  cessera  de  leur  rendre  les; 
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droits  qui  leur  appartiennent,  on  serait  bien  obligé 
alors  de  réparer  une  si  cruelle  injustice.  Il  y a long- 
temps que  je  l’ai  proposé  ; mes  conseilsont  été  aussi 
inutiles  que  mes  service». 

Je  ne  sais  comment  les  imprimeurs  allemands 
ont  imprimé  dans  les  Iloraces , situation  plus  haute , 
au  lieu  de  situation  plus  touchante;  mais  ce  sont  des 
Allemands,  et  les  Français  ne  seront  que  des  Vel- 
ches  tant  «ju’ils  s’obstineront  à vouloir  flétrir  le 
seul  art  qui  leur  fasse  honneur  dans  l’Europe.  Mé- 
diocres et  faibles  imitateurs  presque  dans  tous  les 
genres,  ils  n’excellent  qu’au  théâtre,  et  ils  veulent 
le  déshonorer. 

J’ai  un  assez  joli  théâtre  à Ferney;  mais  je  vais 
le  faire  abattre,  si  vous  n’êtes  pas  assez  philosophe 
pour  y venir.  Vous  seule  m’avez  quelquefois  fait 
regretter  Paris.  Comptez  que  personne  ne  vous 
honore  autant  que  votre,  etc. 

•204.  — A M«  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

a 6 juillet. 

Jn  commence,  madame,  par  vous  supplier  de 
me  mettre  aux  pieds  de  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg.  Son  protégé  Jeau-Jaeques  aura  tou- 
jours des  droits  sur  moi,  puisqu’elle  l'honore  de 
ses  bontés;  et  j’aimerai  toujours  l’auteur  du  Vi- 
caire savoyard,  quoiqu’il  ait  fait  et  quoi  qu’il  puisse 
laire.  Il  est  vrai  qu’il  n’yapoiut  eu  Savoie  de  pa- 
reils vicaires;  mais  il  faudrait  qu’il  y en  eût  dans 
toute  l’Europe. 

Ilnac  semble,  madame,  qu’au  milieu  de  toutes 
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vos  privations  vous  pensez  précisément  cnmmeR 
madame  deMainlenon , lorsqu’à  votre  âge  elle  était' 
reine  de  France:  elle  était  dégoûtée  de  tout c’est 
qu’elle  voyait  les  choses-  comme  elles  sont  , et 
qu’elle  n’avait  plus  d’iilhsions.  Vous  souvient-ii 
d’une  de  ses  lettres  dans  laquelle  elle  peint  si  bien, 
l’ennui  et  l’insipidité  des  courtisans  ? 

Si  vous  jouissiez  de  vos  deux  yeux,  je  vous  tien- 
drais bien  plus  heureuse  que  les  reines;  et  surtout 
qti%  leurs  suivantes.  Maîtresse  de  vous  même,  de 
votre  temps,  de  vos  occupations,  avec  du  goût,  de 
l’imagination,  de  l’esprit,  de  la  philosophie  et  des 
amis,  je  ne  vois  pas  quel  sort  pourrait  être  au-des- 
sus du  vôtre  ; mais  il  faut  deux  yeux,  ou  du  moins 
un-,  pour  jouir  de  la  vie- 

Je  sais  ce  qui  en  est  avec  mes  fluxions  horribles 
qui  me  rendent  quelquefois  entièrement  aveugle: 
je  n’ai  pas  vos  ressources;  vous  êtes  à la  fête  de  la 
bonne  compagnie,  et  je  vis  dans  la  retraite;  mais- 
je  l’ai  toujours  aimée,  et  la  vie  de  Paris  m’est  in- 
support able. 

Dicu  soit  béni  de  ce  que  M.  le  président  Re- 
nault aime  le  monde  autant  qu’il  en  est  aimé,  et 
qu’il  vit  dans  une  heureuse  dissipation!  J’aimerais 
peut- être  encore  mieux  qu’il  se  partageât  unique- 
ment entre  vous  et  lui-même;  il  ne  trouvera  jamais 
de  société  plus  charmante  que  ces  deux-là. 

On  m’a  dit  aujourd’hui  du  mal  de  la  santé  de  M. 
d’ Argenson  ; cTest  le  seul  mal  qu’on  puisse  dire  de 
ïui.  Il  ne  se  soucie  guère  que  je  m’intéresse  à son. 
bien-être,  mais  cela  ne  méfait  rien,  et  je  lui  serai 
toujours  très  attaché.  Il  n’y  a plus  de  santé  dans  le 
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monde:  j’entends  dire  que  mon  frère  d’Aïembert,. 
qui  vous  fait  quelquefois  sa  cour,  est  assez  mal. 
Celui-là  est  bien  philosophe,  et  méprise  souveraine- 
ment les  pauvres  préjugés  qui  empoisonnent  la  vie. 
La  plupart  des  hommes  vivent  comme  des  fous,  et 
meurent  comme  des  sots:  cela  fait  pitié. 

Ne  lisez-vous  pas-  quelquefois  l’histoire  ? ne 
voyez-vous  pas  combien  la  nature  humaine  est  avi- 
lie depuis  les  beaux  temps  des  Romains  ? n’êles- 
vous  pas  effrayée  de  l’excès  de  la  sottise  de  notre 
nation  ? et  ne  voyez- vous  pas  que  c'est  une  race  de 
singes,  dans  laquelle  il  y a eu  quelques  hommes  ? 

Adieu,  madame;  je  suis  un  peu  malade,  et  je  ne 
vois  pas  le  monde  en  beau.  Ayez  soin  de  votre  san^ 
té,  supportez  la  vie,  méprisez  tout  ce  qui  est  mé- 
prisable; fortifiezvotreâtne  tant  que  vous  pourrez, 
digérez,  conversez , dormez. 

J'oubliais  de  vous  parler  de  Cornélie.  C’était,  à 
ce  que  dit  l’histoire,  une  assez  sotte  petite  femme 
qui  ne  se  mêla  jamais  de  rien.  Corneille  a très  bien 
fait  de  l'ennoblir;  mais  je  ne  puis  souffrir  qu’elle 
traite  César  comme  un  marmouset. 

Permettez- moi  de  croire  quel’amonr  n’esl  pas 
la  seule  passion  naturelle  ; l'ambition  et  la  ven- 
geance sont  également  l’apanage  de  notre  espèce, 
pour  notre  malheur.  Te  souscris  d’ailleurs  à toutes 
vos  idées,  excepté  à ce  que  vous  dites  sur  l’abbé 
Pellegrin  et  sa  Pélopée.  Le  grand  défaut  de  notre 
théâtre,  à mon  gré,  c’est  qu’il  n’est  guère  qu’un 
recueil  de  conversations  en  rimes. 

Mille  tendres  respect». 
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ao5.— AM.  DAMILAVILLE. 

26  juillet. 

On  dit  frère  Protagoras  malade  :Dieunous  le  corn- 
serve,  mon  cher  frère!  car,  sans  lui  et  frère  Platou>, 
que  deviendraient  les  initiés  ? 

Faudra-t-il  donc  que  je  meure  sans  avoir  vu  les 
derniers  tomes  de  celt  e Encyclopédie  dont  j’attends 
mon  salut  ? Dieu  veuille  que  ces  derniers  tomes 
soient  cent  fois  plus  forts  que  les  premiers  ! c’est 
ainsi  qu'il  faut  répondre  aux  persécuteurs. 

jOn  en  est  en  Hollande  à la  troisième  édition  de  la 
Tolérance;  cela  prouve  qu’on  est  plus  raisonnable 
en  Hollande  qu'à  Paris.  Par  quelle  fatalité  craint-on 
toujours  la  raison  dans  votre  pays,  est  ce  parce 
que  les  Yelches  ne  sont  pas  faits  pour  elle  ? ou  est- 
ce  parce  qu’ils  le  saisiraient  avec  trop  d’empres- 
sement ? Que  nos  frères  de  Paris  se  consolent  au 
moins  par  les  progrès  que  fait  la  vérité  dans  les 
pays  étrangers;  ils 'sont  prodigieux.  Presque  tous 
les  Juifs  portugais. répandus  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, sont  convertis  à la  raisou:  c’est  un  grand 
pas,  comme  vous  savez,  mon  cher  frère,  versle 
christianisme.  Pourquoi  donc  tant  craindre  la  raison 
chez  les  Yelches  ? O pauvres  Yelches  ! ne  serez- 
vous  célèbres  en  Europe  que  par  l’opéra-comique? 

M.  Panckoucke  est  tout  efiàré  de  ce  qu’une  par- 
tie de  sa  lettre  a couru,- il  dit  qu’il. la  désavouera.. 
J’ai  la  lettre  signée  de  sa  main,  et  je  la  ferai  con- 
trôler comme  un  billet  au  porteur.  Ce  que  j’ai,  je 
crois,  de  meilleur  à faire,  c’est  de  vous  envoyer  l’o- 
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wginuKVous  verrez  qu’on  ne  l’a  point  falsifié,  et: 
vous  serez  à portée  de  convaincre  les  incrédules, 
pièces  en  main. 

Mon  cher  frère  aura,  dans  quinze  jours,  un  petit 
paquet  qu’un  Genevois,  venu  d’Angleterre,  lui  ap- 
portera. Je  suis  bien  malade,  mais  je  combats  jus- 
qu’au dernier  moment  pour  la  bonne  cause.  Ecr: 
Vinf. 

* 206.  — A M.  PALISSOT. 

Juillet. 

Votre  lettre,  monsieur,  est  pleine  de  goût  et  de 
raison;  vous  connaissez  voire  siècle,  et  vous  le  pei- 
gnez très  bien.  Les  sentiments  que  vous  voulez 
bien  me  témoigner, me  flattent  d’autant  plus  qu’ils 
partent  d’un  esprit  très  éclairé.. Vous  méritiez  d’ê- 
tre l’ami  de  tous  les  philosophes*  au  lieu  d’écrire 
contre  les  philosophes.  Je  vous  répète  encore  que- 
j’aurais  voulu  surtout  que  vous  eussiez  épargné  M. 
Diderot;  il  a été  persécuté  et  malheureux.  C’est 
une  raison  qui  devrait  le  rendre  cher  à tous  les 
gens  de  lettres.. 

M.  de  Marmontel  s’est  trouvé  dans  le  même  cas. 
C’est  contre  les  délateurs  et  les  hypocrites  qu’il 
faut  s’élever,  et  non  p&  contre  les  opprimés.  Je 
pardonne  à Guillaume  Vadé  et  à Jérôme  Carré  de 
s’êfre  un  peu  moqués  des  ennemis  de  la  raison  el 
des  lettres;  je  trouve  même  fort  bon  que  , quand 
un  évêque  fait  un  libelle  impertinent  sous  le  nom 
d’instruction  pastorale,  on  tourne  monseigneur  en, 
ridicule;  mais  nous  ne  devons  pas  déchirer  nos  frè- 
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res.  Il  me  paraît  affreux  que  des  gens  de  la  meme 
communion  s’acharnent  les  uns  contre  les  autres. 
Le  sort  des  gens  de  lettres  est  bien  cruel  : ils  se  bat- 
tent ensemble  avec  les  fers  dont  ils  sont  chargés. 
Ce  sont  des  damnés  qui  se  donnent  des  coups  de 
griffes.  Maître  Aliboron  ( dit  Fréron  ) a commencé 
ce  beau  combat.  Je  veux  bien  que  tous  les  oiseaux 
donnent  des  coups  de  bec  à ce  hibou,  mais  je  ne 
voudrais  pas  qu’ils  s’arrachassent  les  plumes  en 
fondant  sur  la  bête.  Le  Crévier,  dont  vous  avez 
parlé,  est  un  cuistre  fanatique,  qui  a écrit  un  livre 
impertinent  contre  le  président  de  Montesquieu. 
Tous  les  gens  de  bien  vous  auraient  embrassé,  si 
vous  n’aviez  frappé  que  de  telle  canaille.  Je  ne  sais 
pas  comment  vous  vous  tirerez  de  tout  cela,  car 
vous  voilà  brouillé  avec  les  philosophes  et  les  anti- 
philosophes.  J’ai  toujours  rendu  justice  à vos  ta- 
lents; j’ai  toujours  souhaité  que  vous  ne  prissiez  les 
armes  que  contre  nos  ennemis.  Je  ne  peux,  il  est 
vrai,  vous  pardonner  d’avoir  attaqué  mes  amis, 
mais  je  vous  remercie,  de  tout  mon  cœur,  des  ailes 
à l’envers  que  vous  avez  données  à Martin  Fréron. 
Vous  voyez  que  je  suis  l’homme  du  monde  le  plus 
juste. 

Permettez  à un  pauvre  aveugle  de  supprimer  les 
cérémonies. 

* 207.  A M«  LA  COMTESSE  DE 
LUTZELBOURG. 

Ferney,  6 auguste. 

Vous  êtes  plus  jeune  que  moi  .madame, puisque 
vous  faites  des  voyages;  et  moi,  si  j’en  fesais,  ce  ne 
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Serait  que  pour  venir  vous  voir.  Vous  avez  de  la 
Santé,  et  vous  la  méritez  par  une  sobriété  constante 
et  par  une  vie  uniforme.  Je  ne  suis  pas  si  sage  que 
vous;  aussi  j’en  suis  bien  puni.  Je  regrette  comme 
vous  madame  de  Pompadour,  et  je  suis  bien  sur 
qu’elle  ne  sera  jamais  remplacée.  Elle  aimait  à ren- 
dre service,  et  était  en  état  d’en  rendre;  mais  mon 
intérêt  n’entre  pour  rien  dans  les  regrets  que  je 
donne  à sa  perte:  ayant  renoncé  à tout,  n’ayant 
rien  à demander,  je  n’écoute  que  mon  cœur,  et  je 
pleure  votre  amie  sans  aucun  retour  sur  moi-même. 

Si  vous  êtes  à Colmar,  madame,  je  vous  prie  de 
faire  souvenir  de  moi  M.  le  premier  président  votre 
frère.  Je  serai  peut-être  obligé,  malgré  ma  mau- 
vaise santé  et  ma  faiblesse,  de  faire  un  tour  dans 
votre  Alsace  pour  quelques  arrangements  que  j’ai  à 
prendre  avec  M.  le  duc  de  Virtemberg;  mais  alors 
il  ne  sera  que  le  prétexte,  et  vous  serez  la  véritable 
raison  de  mon  voyage.  Vous  ne  sauriez  croire  quel 
plaisir  j’aurais  à m’entretenir  avec  vous;  nous  par- 
lerions du  moins  du  passé  pour  nous  consoler  du 
présent.  C’est  la  ressource  des  anciens  amis. Regar- 
dons l’avenir  en  philosophes,  jouissons  avec  tran- 
quillité du  peu  de  temps  qui  nous  reste.  Puissé-je 
venir  philosopher  avec  vous  au  Jard  ! je  ne  vous  y 
dirais  jamais  assez  combien  je  vous  suis  attaché; 
je  croirais  renaître  en  vous  fesant  ma  cour.  Je  mau- 
dis mille  fois  l'éloignement  des  Alpes  au  Rhin. 
Adieu,  madame,  portez-vous  bien,  et  conservez' 
moi  des  bontés  qui  font  la  consolation  de  ma  vie. 
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?.o$  — A Mm*  LA  COMTESSE  D'ARGENT  AL. 

■6  auguste. 

Madame  ange , puisque  votre  belle  main  écrit , je 
me  flatte  que  vos  jambes  vont  mieux;  et  c’est  là 
une  de  mes  consolations.  Quand  il  Fait  bien  beau , 1 
j’écris  aussi;  mes  fluxions  sur  les  yeux  me  laissent 
alors  quelque  relâche,  et  je  redeviens  aveugle  su 
temps  des  neiges:  c’est  du  moins  de  la  variété,  et 
il  en  faut  un  peu  dans  la  vie.  J’aime  déjà  votre  am- 
bassadeur vénitien  de  tout  mon  cœur.  Je  le  sup- 
plierais d’accepter  ma  maison  des  Délices,  où  il 
pourrait  vivre  comme  le  signor  Pococurante,  et  ré- 
tablir sa  santé  à son  aise,  si  MM.  les  ducs  {le  Lorges 
et  de  Randnn  n’avaient  prévenu  votre  ambassa- 
deur. Ils  amènent  des  acteurs,  ils  veulent  jouer  la 
comédie  sur  mon  petit  théâtre  de  Ferney:  vous 
devinez  combien  tout  cela  entraîne  d’embarras.  Les 
plaisirs  bruyants  ne  sont  pas  faits  pour  un  vieillard 
malingre  tel  que  j’ai  l’honneur  de  l’être.  J’aimerais 
bien  mieux  philosopher  paisiblement  avec  M.  Tie- 
polo.  Je  tâcherai  de  m’arranger  pour  le  recevoir  et 
pour  lui  plaire;  je  suis  plus  languissant  que  lui,  et 
il  me  paraît  que  je  lui  conviens  assez. 

Je  ne  sais  si  c’est  vous,  madame,  ou  M.  d’Argen- 
tal  qui  a reçu  un  petit  mémoire  tiré  d’Espagne,  fort 
propreàfigurerdanslaGazettelittéraire.J’ai  décou- 
vert un  ancien  Cid  dontCorneille  avait  encore  plus 
tîréque  deceluide  Guillem  de  Castro,  le  seul  qu’on 
connaisse  en  France.  C’est  une  anecdote  curieuse 
pour  les  amateurs-  je  voudrais  bien  en  déterrer 
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quelquefois  de  pareils;  mais  les  correspondants  que 
Cramer  m’avait  donne's  ne  me  fournissent  rien.  Je 
ne  sais  s’il  vous  a rendu  ses  devoirs  à Paris.  Il  a bien 
mal  fait  de  faire  imprimer  sc'parément  les  Com- 
mentaires sur  Corneille;  il  aurait  été  plus  utile  à la 
famille  Corneille  et  aux  Cramer  d’augmenter  le 
nombre  des  exemplaires  pour  les  souscripteurs, 
et  de  supprimer  sa  petite  édition:  tout  cela  d’ail- 
leurs est  plein  de  fautes  d’impression  qu’il  avait 
promis  de  corriger:  mais  qui  promet  de  se  corriger 
ne  tient  jamais  sa  parole  en  aucun  genre;  il  n’y  a 
que  mon  petit  ex  jésuite  qui  songe  sérieusement  à 
se  réformer.  Il  y travaille  déjà;  il  m’a  envoyé  des 
situations  nouvelles, des  sentiments,  des  vers;  j’es- 
père que  vous  u’en  serez  pas  mécontente.  Il  dit 
qu’il  veut  absolument  en  venir  à son  honneur,  èt 
qu’une  conspiration  conduite  par  vous  doit  réussir 
tôt  ou  tard.  J’ai  été  assez  édifié  de  la  constance  d 
ce  jeune  défroqué.  Il  ne  s’est  point  dépité,  il  ne 
s’est  point  découragé,  il  a couru  sur-le-champ  au 
remède.  Voici  un  petit  mot  qu’il  vous  supplie,  ma- 
dame, de  faire  remettre  au  grand  acteur.  Le  petit 
jésuite  supplie  ses  anges  de  lui  renvover  sa  guenil- 
le; vous  en  aurez  bientôt  une  nouvelle:  il  n’aban- 
donne jamais  ce  qu’ila  commencé:  il  dit  qu’il  faut 
mourir  à la  peine  ou  réussir;  c’est  un  opiniâtre 
personnage.  Voici  bientôt  le  temps  où  nous  allons 
établir  la  j>ension  de  Pierre  Corneille;  ce  sera  M. 
Tronchin  qui  s’eu  chargera,  elle  ne  peut  être  en 
meilieuresmains;  t’affaire  sera  plusprompteetplus 
nette;  c’est  lin  grand  plaisir  que  M.  Tronchin  nous 
fait.  La  petite  Cornéijle-Dupuits  est  à vos  pieds,  et 
moi  aussi.  36 
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Ma  nièce  partage  tous  les  sentiments  qui  m'atta- 
chent à vous  pour  la  vie. 

uo9.  — A M.  DAMILA VILLE. 

9 augu.sle. 

Mon  cher  frère  , vous  fatiguerai  je  encore  du 
dépôt  de  meslettres  que  vous  avezla  bonté  de  faire 
parvenir  à leur  destination  ? En  voici  une  que  je 
vous  supplie  de  faire  tenir  à M.  Blin  deSainmore, 
à qui  vous  avez  donné  un  Corneille.  Il  a fait  une 
petite  brochure  contre  les  préjugés  delà  littéra- 
ture, qui  me  paraît  assez  bien , quoiqu’il  ne  soit  pas 
assez  approfondie.  Vous  savez  qu’il  faut  encoura- 
ger tous  les  ennemis  des  préjugés. 

S’il  vous  restait  quelques  exemplaires  de  Cor- 
neille, je  vous  supplierais  d’en  faire  tenir  un  à M. 
le  marquis  Albergati,  sénateur  de  Bologne;  mais 
comment  envoyer  à Bologne?  Je  crois  que  tout  va 
par  les  voitures  publiques,  et  qu’en  mettant  le  pa- 
quet à la  diligence  de  Lyon, il  arriverait  à bon  port, 
mais  je  11e  veux  pas  vous  causer  un  tel  embarras, 
et  abuser  à ce  point  de  votre  amitié  et  de  votre  ac- 
tivité, deux  bonnes  qualités  que  je  souhaite  à frère 
Thiriot. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  Palissot  ne  s’éloigne 
pas  de  vouloir  se  raccommoder  avec  les  philoso- 
phes. Il  m’a  écrit  plusieurs  fois;  je-  lui  ai  répondu 
que  je  ne  pouvais  lui  pardonner  d’avoir  attaqué  des 
gens  de  méri  e,  qui,  pour  la  plupart  ayant  éié  per- 
sécutés, devaient  être  sacrés  pour  lui. 

J’en  reviens  toujours  à gémir  avec  vous  de  voir 
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IfeSphilosophes  attaqués  par  ceux  mêmes  qui  de- 
vraient l’être,  par  ceux  qui  pensent  comme  nous, 
et  qui  auraient  combattu  sous  les  mêmes  éten-’ 
dards,  s’ils  n’avaient  pas  été  possédés  du  démon 
de  J’envie  et  de  celui  de  la  satire.  Par  quelle  fureur 
enragée,  quandon  veut  être  satirique, n’exerce-t-on 
pas  ce  talent  contre  les  persécuteurs  des  gens  de 
bien,  contre  les  ennemis  delà  raison,  contre  les 
fanatiques  ?• 

Dites  moi,  je  vous  prie,  si  frère  Plâton  est  lié 
avec  le  secrétaire  de  notre  académie.  Je  crois  que 
ce  secrétaire  ne  sera  jamais  l’ennemi  de  la  philoso- 
phie; mais  je  ne  crois  pas  qu’il  veuille  se  compro- 
mettre pour  elle.  Nous  avons  des  compagnons, 
mais  nous  n’avons  point  de  guerriers.. 

Vous  souvenez- vous  du  petit  ouvrage  attribué  à- 
Saint-Évremoud  ? On  le  réimprime  en  Hollande, 
revu  et  corrigé,  avec  plusieurs  autres  pièces  dans 
ce  goût.  On  m’en  a promis  quelques  exemplaires  , 
que  je  ne  manquerai  pas  de  faire  passer  à mon  cher 
frère. 

Bonsoir;  je  ferme  ma  léttre,  et  je  vous  jure  que 
ce  n’est  pas  pour  être  oisif.  Écr.  l'inf. 

* 210.  — A M“«  LA  BARONNE  DE  VERNA, 

À GRENOBLE. 

A F erney . 1 1 auguste. 

Nous  nous  écrivons,  madame,  d’un  bord  du»' 
Styx  à l’autre.  Nous  sommes  deux  malades  qui 
nous  exhortons  mutuellement  à la  patience;  mais, 
la.différeuce  entre  vous  et  moi, c’est  que  vous  êtes. 
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jeune  et  aimable;  vous  n’avez  pas  le  petit  doigt  du 
pied  dans  l’eau  du  Styx,  et  j’y  suis  plongé  jusqu’au 
menton.  Vous  écrivez  de  votre  main  et  avec  la  plus 
jolie  écriture  du  monde,  et  moi  je  peux  dicter  à 
peine.  Je  vous  suis  très  redevable  de  votre  recette: 
il  y a long  temps  que  j’ai  épuisé  tous  les  œufs  de 
mes  poules,  et  la  couperose,  et  le  nitre,et  le  sel,  et 
l’eau  fraîche,  et  l’eau-de-vie.  Ayez  la  bonté  de  con- 
sidérer, madame,  que  des  yeux  de  soixante  onze 
ans  ne  sont  pas  comme  les  vôtres,  et  sont  fort  re- 
belles à la  médecine.  J'avoue,  madame,  qu’on  a 
quelquefois  la  vie  à d’étranges  conditions;  mais 
vous  avez  une  recette  dont  j’use  avec  plus  de  suc- 
cès que  des  blancs  d’œufs  : c’est  de  savoir  souffrir, 
d’opposer  la  patience  auxmaux,de  vivre  aussi  dou- 
cement qu’il  est  possible,  et  de  tenir  son  âme  dans 
la  gaîté,  quand  le  corps  est  dans  la  souffrance. Je 
voudrais,  madame,  pouvoir  venir  avec  mon  bâton 
de  quinze-vingts  auprès  de  votre  chaise  longue.  Je 
vous  crois  philosophe,  puisque  vous  faites  tant  que 
de  m’écrire.  Il  faut  que  vous  ayez  bien  de  la  force 
dans  l’esprit  , puisque  la  faiblesse  du  corps  en 
donne  très  souvent  à l’âme.  Comptez,  madame, 
que  les  vraies  consolations  sont  dans  la  philoso- 
phie. Une  malade  pleine  d’esprit  et  de  raison  est 
infiniment  supérieure  à une  sotte  qui  crève  de 
santé.  Vous  ne  pouvez  pas  danser,  mais  vous  savez 
penser:  ainsi  je  vous  félicite  encore  plus  que  je  ne 
vous  plains.  Je  souhaite  cependant  que  vos  yeux 
puissent  vous  voir  usant  de  vos  deux  jambes.  Ma- 
dame Denisvous  dit  les  memes  choses,  et  j’y  ajoute 
mon  sincère  respect. 
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* 211.—  A M.  PALISSOT. 

1 1 augusie. 

3i  Paul  avait  été  toujours  brouillé  avec  Pierre  et; 
Barnabe,  dont  il  parla  si  cavalièrement,  vous  m’a- 
vouerez, monsieur,  que  notre  sainte  religion  aurait 
couru  grand  risque.  La  philosophie  se  trouvera  fort 
mal  de  la  guerre  civile.  J’ai  toujours  souhaité., 
comme  vous  savez,  que  les  gens  qui  pensent  bien- 
se  réunissent  contre  les  sots  et  les  fripons.  Je  vou- 
drais de  tout  mon  cœur  vous  raccommoder  avec 
certaines  personnes^,  mais  je  crois  que  je  n’y  par- 
viendrai que  quand  j’aurai  regagné  les  bonnes  grâ- 
ces des  Fréron  et  des  Pompignan. 

N’est-ce  pas  I-Iobbes  qui  a dit  que  l’homme  était 
né  dans  un  état  de  guerre  ? Je  suis  fâché  que  cet 
Hobbes  ait  raison.  On  m’a  fait  voir  je  ne  sais  quel 
poème  de  l’abbé  Trithème,  intitulé  la  Pucelle  ; il  y 
a un  chant  où  tout  le  monde,  est  fou;  chacun  des 
acteurt  donne  et  reçoit  cent  coups  de  poing.  Voilà 
l’imago  de  ce  monde.  Je  conclus  avec  Candide, 
qu’il  faut  cultiver  son  jardin.  En  voilà  trop  pour  un 
pauvre  malade. 

212.—  A LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

i3  auguste. 

Votre  ami  M.  Tiepolo,  madame,  est  arrivé  très 
malade.  J’ai  envoyé  tous  les  jours  chez  lui.  Je  lui  ai 
mandé  que  j’étais  à ses  ordres.  Je  n’ai  pu  aller  le 
yoir;  et  voici  mes  raisous.  J’ai  prêté  les  Délices  à 

26* 
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MM.  les  ducs  de  Randan  et  de  Lorges.  M.  le  prince 
Camille  arrive;  madame  la  présidente  de  Gourgue 
et  madame  la  marquise  de  Jaucourt  sont  â Genève; 
c’est  une  procession  qui  ne  finit  point.  Je  suis  à 
deux  lieues  de  cette  ville.  Si  je  fesais  une  visite,  il 
faudrait  que  j’en  fisse  cent;  ma  santé  ne  me  le  per- 
met pas.  Je  passerais  ma  vie  à courir,  je  perdrais 
tout  mon  temps,  et  je.  ne  veux  pas  en  perdre  un 
instant.  Les  tristes  assujettissements  auxquels  mes 
maladies  continuelles  me  condamnent,  me  forcent 
à la  vie  sédentaire.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’est 
de  bien  recevoir  tous  ceux  qui  me  font  l’honneur 
de  venir  dans  mon  ermitage.  J’ai  acheté  assez  cher 
la  liberté  tranquille  dans  laquelle  je  finis  mes  jours, 
pour  n’en  faire  pas  le  sacrifice.  M.  l’ambassadeur  de 
Venise  m’a  promis  qu’il  viendrait  à Ferney;  nous 
aurons  grand  soin  del’amuser  et  de  lui  plaire;  nous 
le  promènerons  ; il  verra  un  pays  plus  beau  que  sa 
Brenta,  et  nous  lui  jouerons  la  comédie:  c’est  tout 
ce  que  je  ferais  pour  un  doge. 

Je  crois  que  tous  recevrez  à la  fois  M.  d’Argen- 
tal  et  ma  lettre;  ainsi, madame,  je  vais  parlera  tous 
deux  de  mon  petit  ex-jésuite.  Il  m’est  venu  trouver 
avecune  lettre  de  M.  de  Chauvelin,  l’ambassadeur, 
qui  persiste  toujours  dans  son  goût  pour  les  roués.  Je 
lui  ai  dit  que  votre  avis  était  qu’ils  fussent  impri- 
més mais  qu’il  fallait  en  retrancher  des  longueurs, 
et  même  des  scènes  qui  font  languir  l’action;  qu’il 
fallait  surtout  y semer  des  beautés  frappantes,  et 
faire  passer  l’atrocité  du  sujet  à la  faveur  de  quel- 
ques morceaux  saillants;  fortifier  le  dialogue,  re- 
trancher, ajouter,  corriger,  Il  n’en  a pas  dormi;  il  a 
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réformé  des  actes  entiers;  un  peu  de  dépit, peut- 
être,  lui  a valu  du  génie.  Il  a voulu  que  ses  aDges 
en  vinssent  à leur  honneur;  et  que  ce  qu’ils  ont  cru 
passable  devînt  digne  d’eux.  Je  suis  très  content  des 
sentiments  de  ce  pauvre  diable,  qui  paraît  vous 
être  infiniment  attaché;  cela  est  tout  jeune  et  plein 
de  bonne  volonté. 

Ayez  donc  la  bonté,  mes  anges,  de  faire  retirer 
l’exemplaire  de  Le  Kain  aussi-bien  que  les  rôles. 
Je  conseillerais  à Le  Kain  de  faire  imprimer  l’ou- 
vrage lui-même,  et  de  le  débiter  à son  profit;  peut- 
être  y gagnerait-il  plus  qu’avec  un  libraire.  Il  y a 
tant  de  gens  qui  font  des  recueils  de  toutes  les 
pièces  bonnes  ou  mauvaises , qu’on  ne  risque  pres- 
que rien.  D’ailleurs, lepetit  prêtre  serait  très  fâché 
qu’il  y eût  un  privilège;  ces  privilèges  entraînent 
toujours  des  procès.  C’est  assez  que  notre  grand 
acteur  fasse  un  profit  honnête  de  cette  édition. 

L’auteur  compte  vous  envoyer  l’ouvrage  dès  qu’il 
sera  au  net.  Il  ne  faudra  à Le  Kain  qu’une  permis- 
sion tacite.  Ou  mettra  une  petite  préface  au-devant 
de  l’ouvrage,  le  tout  sous  l’approbation  des  anges, 
à qui  l’ex- jésuite  a voué  un  culte  d’hyperdulie  pour 
le  moins. 

Je  n’ai  pas  la  moindre  facétie  italienne  pour  four- 
nir à la  gazette.  De  plus,  comment  pourraije  y 
pourvoir  à présent  que  j’ai  les  roués  sur  les  bras  ? 
Un  petit  jésuite  à conduire  n’est  pas  une  besogne 
aisée.  Toutefois,  divins  anges,  daignez  dire  dans 
l’occasion  un  mot  des  dîmes.  Je  crains  la  Saint- 
Martin  autant  que  les  buveurs  l’aiment.  Je  suis  a 
vos  pieds  et  au  bout  de  vos  ailes. 
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ai  3.  — AM.  LECOMTE  D’ARGENT  AL. 

ao  auguste. 

Mes  divins  anges, j’ai  montré  votre  lettre  etvotre 
savant  mémoire  au  petit  défroqué.  Je  lui  ai  dit: 
Vous  voyez  que  les  anges  pensent  comme  moi. 
Combien  de  fois,  petit  frère,  vous  ai-je  averti  qu’il 
ne  fallait  pas  qu’on  envoyât  Julie  prier  Dieu,  quand 
on  va  assassiner  les  gens!  cela  seul  serait  capable 
de  faire  tomber  une  pièce.  — Je  m’en  suis  bien 
douté,  m’a-t-il  répondu,  et  j’ai  eu  toujours  de  vio- 
lents scrupules.— -Que  n’avez-vous  donc  supprimé 
celte  sottise?  — Elle  est  corrigée,  a dit  le  pauvre 
enfant,  aussi-bien  que  tous  les  endroits  que  vos 
anges  reprennent.  J’ai  pensé  absolument  comme 
eux,  mais  j’ai  corrigé  trop  tard.  Jem’étais  follement 
imagiué  que  la  chaleur  de  la  représentation  sauve- 
rait mesfautes:  je  suis  jeune,  j'ai  peu  d’expérience  , 
je  me  suis  trompé.  J’ose  croire  que  si  la  pièce,  telle 
qu’elle  est  aujourd'hui,  était  bien  jouée  à Fontaine- 
bleau, elle  pourrait  reprendre  faveur. 

Je  vous  avoue,  mes  anges,  que  la  simplicité,  la 
candeur  et  Ta  docilité  de  ce  bon  petit  frère  m’ont 
attendri.  Je  vous  envoie  son  drame  que  je  crois 
assez  passablement  corrigé.  Je  le  mets  sous  l’enve- 
loppe de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  je  vous  en  donne 
avis. 

Je  n’ai  pas  encore  pu  voir  votre  aimable  ambas- 
sadeur vénilien.  Il  est  malade  à Genève,  et  moi  à 
Ferney.  Des  pluies  horribles  inondent  la  campagne, 
et  interdisent  tout  voyage.  J’envoie  savoir  tous  les 
jours  de  ses  nouvelles. 
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Vous  ne  m’aviez  pas  dit  que  vous  feriez  bientôt 
un  tour  à Villars.  M.  le  duc  de  Praslin  a sans  doute 
le  plus  beau  palais  qui  soit  autour  de  Paris,  et  dans 
la  plus  vilaiue  situation.  On  dit  que  tout  est  horri- 
blement dégradé. 

Je  compte  bien  sur  ces  bontés  pour  nos  pauvres 
dîmes.  Gare  la  Saint-Martiu  ! Respect  et  tendresse. 

J’oubliais  de  vous  dire  que  ce  pauvre  ex-jésuite 
a été  très  fâché  qu’on  ait  intitulé  son  drame:  Le 
Partage  du  monde.  C’est  un  titre  de  charlatan. 

ai4 — Aü  MÊME. 

22  auguste. 

Vous  avez  probablement,  divins  anges,  recule 
gros  paquet  adressé  à M.  le  duc  de  Praslin.  Vous 
devez  être  las  des  fatras  de  mon  ex-jésuite.  Il  n’y  a 
que  vos  excessives  bontés,  soutenues  de  l’amour 
du  tripot,  qui  puissent  combattre  le  dégoût  que 
doit  vous  donner  cette  œuvre  tant  rapetassée.  Pour  ' 
moi,  je  n’en  suis  plus  juge,  et,  à force  de  regarder, 
je  ne  vois  plus  rieu.  Monsieur  l’ambassadeur  per- 
siste toujours  dans  son  goût  pour  les  roués;  mais  il 
est  comme  moi  chez  des  Allobroges,  et  il  se  peut 
que,  dans  la  disette  du  bon,  il  trouve  le  mauvais 
passable.  On  me  mande  que  la  pauvre  Comédie 
française  est  déserte,  et  qu’il  faut  que  vousvousen 
teniez  dorénavant  à l'Opéra-Comique.  Vous  êtes  en 
tout  sensdans  letempsdela  décadence.  Continuez, 
ô Velehes!  Je  viens  de  lire  deux  nouveaux  tomes 
de  l’Histoire  de  France.  Maimbourg,  Daniel,  sont 
des  Tile  Live  en  comparaison  de  cette  rapso  de 
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ampoulée.  Tout  est  du  même  genre.  Je  ne  veux 
plus  rien  écrire  du  tout,  de  peur  que  la  maladie  ne 
me  gagne. 

Est-il  vrai  que  le  marquis , frère  de  la  marquise, . 
n’a  plus  les  bâtiments,  et  que  tous  les  artistes  le 
regrettent  ? Les  Mémoires  de  ce  fou  de  Déon  cou- 
rent l’Europe.  Nouvel  avilissement  pour  les  Vel* 
•hes. 

Que  faire  ? cultiver  son  jardin;  mais  surtout  con- 
server ses  dîmes.  Je  vous  implore  contre  la  sainta 
Église. 

2x5.  — A M.  DAM  IL  A VILLE. 

24  auguste. 

Mow  cher  frère,  je  vous  garderai  assurément  Ië~ 
secret  sur  ce  que  vous  me  mandez  du  secrétaire. 
Ge  n’étaitpas  ainsi  qu’en  usaient  les  premiers  fidè- 
les-Pierre  et  Paul  se  querellèrent,  mais  ils  n’en 
contribuèrent  pas  moins  à la  cause  commune.  Quand 
je  songe  quel  bien  nos  fidèles  pourraient  faire,  s’ils 
étaient  réunis,  le  cœur  me  saigne.. 

Je  n’ai  assurément  nulle  envie  de  lier  aucun  com» 
merce  avec  le  calomniateur;  j’ai  été  bien  aise  seu- 
lement de  vous  informer  qu’il  commençait  à se  re- 
pentir. 

Eh  bien!  vous  voyez  que,  de  tous  les  gens  de  let- 
tres qui  m’ont  écrit  que  je  n'avais  pas  assez  criti, 
que  Corneille,  il  n’y  a que  M.  Blin  de  Sainmore  qui 
ait  pris  ma  défense.  Soyons  étonnés  après  cela 
que  les  philosophes  nous  abandonnent.  Les  hom- 
mes sont  presque  tous  paresseux  et  poltrons,  à< 
moins  qu’une  grande  passion. ne  les  anime. 
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Je  sens  bien  qu’on  aurait  pu  faire  un  ouvrage 
plus  instructif  que  lalettre  de  Sainmore;  mais  il  im- 
porte  fort  peu  q u’on  se  charge  d’éclairer  les  hommes 
sur  de  mauvais  vers',  sur  des  pensées  alambiquées 
et  fausses,  sur  des  personnages  qui  ne  sont  point 
dans  la  nature,  sur  des  amours  bourgeois  et  insipi- 
des: c’est  contre  des  erreurs  plus  importantes  et 
plus  dangereuses  qu’il  faudrait  leur  donner  ducon- 
tre  poison.  Ce  qu’il  y a de  cruel,  c’est  que  les  em- 
poisonneurs sont  récompensés,  et  les  bons  méde- 
cins persécutés. Nepourrai-je  jamais  faireavecvous 
quelque  consultation  ? Vous  avez  d’excellents  re- 
mèdes; mais  nos  malades  sont  comme  M.  de  Pour- 
ceaugqac  qui  voulait  battre  son  médecin. 

Adieu , mon  cher  frère;  tous  êtes  courageux,  et 
n’êtes  point  paresseux:  non  sic  Thiriot,  non  sic.  Ne 
nous  rebutons  pa«,  nous  avons  fait  quelques  cures, 
et  c’est  de  quoi  nous  consoler.  Courage  ; écr.  l'inf. 

216.  — A M**  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A F emcy  , 3i  auguste. 

J’apprends,  madame,  que  vous  avez  perdu  M. 
d’Argenson.  Si  cette  nouvelle  est  vraie,  je  m’en 
afflige  avec  vous.  Nous  sommes  tous  comme  des  pri- 
sonniers condamnés  à mort,  qui  s’amusent  un  mo- 
ment sur  le  préau  jusqu’à  ce  qu’on  vienne  les  cher' 
cher  pour  les  expédier.  Cette  idée  est  plus  vraie 
cfue  consolante.  La  première  leçon  que  je  crois  qu’il 
faut  donner  aux  hommes,  c’est  de  leur  inspirer  du 
courage  dans  l’esprit;  et  puisque  nous  sommes  nés 
pour  souffrir  et  pour  mourir  il  faut  se  familiariser 
avec  cette  dure  destinée 
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Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  d’Argenson  est 
mort  en  philosophe  ou  en  poule  mouillée.  Les  der- 
niers moments  sont  accompagnés,  dans  une  partie 
de  l’Europe,  de  circonstances  si  dégoûtantes  et  si 
ridicules,  qu'il  est  fort  difficile  de  savoir  ce  que 
pensent  les  mourants.  Iis  passent  tous  par  les  mê- 
mes cérémonies.  Il  y a eu  des  jésuites  assez  impu- 
dents pour  dire  que  M.  de  Montesquieu  était  mort 
en  imbécille,et  ils  s’en  fesaient  un  droit  pour  enga- 
ger les  autres  à mourir  de  même. 

Il  faut  avouer  que  les  anciens,  nos  maîtres  en 
tout,  avaient  sur  nous  un  grand  avantage;  ils  ne 
troublaient  point  la  vie  et  la  mort  par  des  assujettis- 
sements qui  rendent  l’une  et  l’autre  funestes.  On 
vivait  du  temps  des  Scipion  et  des  César,  on  pen- 
sait et  on  mourait  comme  on  voulait;  mais,  pour 
nous  autres,  ou  nous  traite  comme  des  marionnet- 
tes. 

Je  vous  crois  assez  philosophe,  madame,  pour 
être  de  mon  avis.  Si  vous  ne  l’êtes  pas,  brûlez  ma 
lettre;  mais  conservez-raoi  toujours  un  peu  d’ami- 
tié pour  le  peu  de  temps  que  j’ai  encore  à ramper 
sur  le  tas  de  boue  où  la  nature  nous  a mis. 

217.  — A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

AFerney,  3i  auguste. 

J’eus  une  belle  alarme  ces  jours  passés,  monsei--- 
gneur,  pour  votre  commandant  de  Guienne.  J’en- 
voyai de  mou  lit,  dont  je  ne  sors  guère,  savoir  des 
nouvelles  de  la  brillante  santé  que  Tronchin  lui 
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avait  promise;  il  venait  de  recevoir  ses  sacrements, 
et  de  faire  son  testament.  La  raison  de  celte  opéra- 
tion soudaine,  la  voici. 

Tronchin  l’a  condamné  à ne  manger  que  des  lé- 
gumes, des  carottes,  des  fèves  cuites  à l’eau:  Mon- 
sieur, a dit  M.  le  duc  de  Lorges,  je  ne  peux  dige'rer 
votre  galimafrée,  elle  me  fait  enfler  le  devant  et  le 
derrière.  On  lui  a appliqué  les  sangsues  pour  le  der- 
rière, et  on  lui  a fait  la  ponction  pour  le  devant;  les 
vents  ont  redoublé  de  fureur,  mais  les  sacrements 
ont  un  peu  apaisé  la  tempête,  et  il  est  actuellement 
hors  de  danger.  M.  le  duc  de  Randan , son  frère,  et 
M.  le  duc  de  La  Trimouille  sont  arrivés  avec  vingt 
officiers  :madame  Denis  veut  absolument  leur  don- 
ner la  comédie.  Je  vais  recevoir  mes  sacrements 
aussi,  pour  avoir  une  raison  valable  de  ne  point 
faire  le  baladin  à soixante-dix  ans. 

J’apprends  dans  ce  moment  la  mort  de  M.  d’Ar- 
genson  , et  j’en  suis  plus  touché  que  de  celle  de 
l’empereur  Iwan,  parce  qu’il  était  plus  aimable.  Il 
va  se  raccommoder  avec  madame  de  Pompadour» 
car  ils  ne  pouvaient  bien  vivre  ensemble  que  dans 
l’autre  monde. 

J’ai  le  ridicule  de  m’intéresser  à l’élection  d’un 
roi  de  Pologne;  mais  je  crains  fort  que  l’aventure 
du  prince  Iwan,  supposé  qu’elle  soit  vraie,  n’empê- 
che  M.  Poniatowski,  favori  de  l’impératrice,  d’être 
élu  roi,  comme  il  s’en  flattait.  On  prétend  qu’ily 
aura  un  peu  de  trouble  au  fond  du  Nord, pendant 
que  mon  héros  fait  régner  la  paix  et  les  plaisirs 
dans  son  beau  duché  d’Aquitaine.  Continuez  cette 
douce  vie,  et  daignez  yous  ressouvenir  avec  bonté 

03 
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<!e  votre  vieux  courtisan  redevenu  aveugle,  qui 
vous  présente  son  tendre  et  profond  respect. 

ai  8.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

■j  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  vous  crois  à présent  bien 
établis  dans  votre  nouvelle  maison.  Vous  vous  êtes 
rapprochés  de  M.le  duc  de  Praslin,  et  vous  avez 
très  bien  fait.  J’ai  montré  vile  votre  dernière  lettre 
au  petit  défroqué:  elle  ne  l’a  point  effrayé  ; c'est  un 
ingénu  personnage.  Je  m’étais  toujours  défié,  m’a- 
t il  dit,  de  celte  Julie  qu’on  envoyait  réciter  son 
office  dans  sa  chambre,  et  de  ce  Pompée  qui  se  di- 
sait soldat,  et  de  bien  d’autres  choses  sur  lesquel- 
les cependant  je  me  fesais  illusion.  J’étais  si  rempli 
de  la  prétendue  beauté  de  quelques  situations  et 
de  quelques  caractères, que  j ’élouffais  mes  remords 
sur  le  reste. 

Faites  choix  d’un  ami  dont  la  raison  vous  guide. 

Et  dont  le  crayon  sur  d’abord  aille  chercher 
L’endroit  que  l’ou  sent  faible  et  qu’on  veut  sc  cacher. 

Il  m’assure  que  Pompée  ne  sera  plus  soldat;  il 
voit  bien  que  ce  changement  en  exige  d’autres,  et 
qu’il  faut  raccommoder  le  bâtiment  de  manière 
que  l'architecture  ne  soit  point  gâtée;  cela  demande 
un  peu  de  soin;  il  est  jprêt  à s’y  livrer:  il  dit  que  la 
destinée  de  son  pauvre  drame  est  de  voyager;  il  sup- 
plie mes  anges  de  le  lui  renvoyer;  il  veut  en  venir 
à votre  honneur  et  au  sien; il  proteste  qu’il  n’omet- 
tra rien  pour  gagner  en  dernier  ressort  ce  procès 
qu’il  a perdu  en  première  instance;  il  aime  à plai- 
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der  quand  vous  prenez  en  main  sa  cause:  il  n'en  dé* 
mordra  pas, je  connais  sa  tête. 

Mes  anges, il  me  paraît  que  Catherine  fournit  de 
grands  sujets  de  trage'die.  Un  feseur  de  drames  au- 
rait  beaucoup  à apprendre  chez  Catherine  et  chez 
Frédéric;  mais  je  ne  veux  pas  croire  tout  ce  qu’on 
dit. 

Quelque  chose  qui  se  passe  dans  le  nord,  ren- 
voyez-nous  nos  roués  du  midi:  notre  jeune  homme 
vous  en  renverra  d’autres;  c’est  sa  consolation.  Ilest 
venu  quatre-vingts  personnes  dans  sa  chaumière 
avec  MM.  les  ducs  de  Bandait,  de  La  Trimouille, 
non  pas  le  La  Trimouille  de  Dorothée,  etc.  etc.  Ma- 
dame Denis  leur  a joué  Mérope,  leur  a donné  une 
fête,  et  moi,  je  me  suis  mis  au  lit. 

Vous  ne  m’avez  pas  seulement  parlé  du  décès 
de  ML  d’Argenson.mon  contemporain;  vous  ne  vous 
souvenez  pas  que  nous  l’appelions  la  chèvre ; vous 
ne  vous  souvenez  de  rien,  pas  même  du  prince 
Iw.m. 

Cependant  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

* 219.  — A M.  DAMILAVILLE. 

7 septembre. 

Mon  cher  frère,  ne  donnerez-vous  pas  un  de  ces 
quatre  volumes  diaboliques  à frère  Protagoras?  il 
me  semble  qu’il  n’a  pas  mal  fait  de  refuser  les  hon- 
neurs qui  l’attendaient  dans  le  nord.  Il  aurait  eu 
}>eau  se  vêtir  de  peau  de  martre,  il  y aurait  laissé 
la  sienne;  car  sa  santé  n’est  pas  digne  de  ce  beau 
elimat;  et,  tout  bon  géomètre  qu'il  est  .il  aurait  ch 
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peine  à résoudre  le  problème  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  aux  bords  de  la  mer  Baltique.  On  conte  cet 
évènement  (ij  avec  des  circonstances  si  atroces, 
qu’on  croirait  que  ce  sont  des  dévots  qui  ont  con- 
duit toute  l’aventure.  Après  tout,  cette  barbarie 
n’est  pas  encore  bien  tirée  au  clair. 

Mais  les  horreurs  de  ce  monde  ne  doivent  pas 
vous  dégoûter  de  la  philosophie.  Au  contraire,  nos 
philosophes  devraient  tous  sentir  qu’ils  passent 
' leur  vie  entre  des  renards  et  des  tigres,  et  par  con- 
séquent, s’unir  ensemble  et  se  tenir  serrés. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  le  paquet  que  je  vous 
envoyai,  il  y a quelques  jours,  pour  M.  Blin  de 
Sainmore.  Il  se  dévoue  courageusement  à la  défen- 
se delà  vérité,  au  sujet  des  Commentaires/- 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe , il  y a peu  de  vrais 
frères. 

Voudriez-vous  bien  fairepasser  cette  lettre  à frè- 
re Protagoras? 

m—AM"  CLAIRON. 

io  septembre. 

Votre  estampe  est  digne  de  vous  et  deM.  Van- 
loo,  mademoiselle;  c’est  un  très  beau  tableau  qui 
passera  àla  postérité, ainsi  que  votre  nom.  La  grâce 
que  le  roi  vous  a faite,  montre  que  les  arts  ne  sont 
pas  entièrement  abandonnés.  Je  me  flatte  que  le 
roi  ne  fera  pas  la  même  grâce  au  curé  de  Saint-Sul- 
pice.  J’ai  vu,  dans  quelques  papiers  publics,  que 
ce  [prêtre  avait  fait  banqueroute,  et  j’en  ai  été  très 

(r)  L’assassinat  du  prince  Iwan. 
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édifié.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c’est  que  ce  maraud-là 
ne  m’enterrera  pas.  Je  souhaite  que  vous  enterriez 
tous  ceux  de  Paris,  et  que  vous  ayez  autant  de  bous 
acteurs  qu’il  y a de  curés  et  de  vicaires.  Comptez, 
mademoiselle,  sur  le  véritable  attachement  de  celui 
qui  a l’honneur  de  vous  écrire. 

* 22i.  — AM.  A LB  ER  G ATI. 

. 1 3 septembre. 

Je  ne  vois  pas  trop,  monsieur,  quel  rapport  ce 
pauvre  Algarotti  avait  avec  Ovide  , sinon  qu’ils 
avaient  tous  deux  un  grand  nez.  M.  N....  qui  a,  je 
crois,  tous  ses  papiers,  peut  donner  un  beau  dé- 
menti à là  dame  dont  vous  me  parlez.  Il  faut  en  effet 
que  cette  dame  soit  un  peu  méchaute;  j’ajouterais 
même,  si  j’osais,  un  peu  folle.  A propos  de  dame, 
je  suis  bien  étonné  que  vous  n’en  ayez  pas  pour 
jouer  la  comédie.  Comment  peut-on  s’en  passer,  et 
qui  peut  les  remplacer?  Nous  en  avons,  nous  au- 
tres, et  d’excellentes,  en  comique  et  en  tragique. 
Sans  les  femmes,  point  de  plaisir  en  aucun  genre; 
j’en  parle  en  homme  très  désintéressé;  car  à soixan* 
te  et  onze  ans  on  n’est  pas  soupçonné  d’être  subju- 
gué par  elles.  Je  ne  connais  que  l'amitié,  et  vous 
m’en  faites  éprouver  le  charme. 

322.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

13  septembre. 

Awges,  conjurés,  protecteurs  des  roués,  j’ai  fait 
lire,  sans  tarder,  votre  lettre  du  3 de  septembre  au 
petit  frère  ex-jésuite;  je  lui  ai  donné  votre  mémoi- 

37* 
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rc.  Vos  anges,  m’a-t  il  dit,  ne  sont  pas  des  sots,  et 
sur- le  champ  il  s’est  mis  à refaire  ce  que  je  vous  en- 
voie, et  ce  que  je  vous  supplie  de  me  renvoyer  en- 
richi de  vos  observations.  Il  a changé,  en  consé- 
quence, le  commencement  du  cinquième  acte,  et 
il  me  charge  de  mettre  ces  deux  esquisses  dans 
mon  paquet.  Il  est  convenu  que  les  discours  d’Oc- 
tave  et  d’Antoine  n’étaient  que  raisonnables,  et  ne 
pouvaient  intéresser.  J’avoue,  me  disait  ce  jeune 
homme  avec  candeur,  que  tout  ce  qui  ne  concerne 
pas  le  péril  de  Pompée  et  le  cœur  de  Julie  doit  in- 
disposer les  spectateurs.  Il  faut  toujours  faire  pa- 
raître les  tyrans  le  moins  qu’on  peut.  Les  malheu- 
reux qu’ils  oppriment,  et  ceux  qui  veulent  sc  ven- 
ger, ne  peuvent  trop  paraître.  J’avais  manqué  àt 
cette  règle,  en  m’attachant  trop  à développer  le  ca- 
ractère d’Auguste:  mais  ce  qui  est  bon  dans  un  li- 
vre n’est  pas  bon  dans  une  tragédie.  Ces  disserta- 
tions d’Octave  et  d’Antoine  étouffaient  lontel’ac- 
tion;  elle  semble  marcher  à présent  avec  rapidité'et 
avec  inlcrêt;  grâces  aux  belles  idées  des  anges.  II 
ne  s’agira  plus  que  de  retoucher  le  tableau,  et  de 
lui  donner  du  coloris.  J’espère  que  les  anges  ren- 
verront le  tout,  c’est  à-dire  les  cinq  actes,  le  nou- 
veau troisième  acte  et  le  nouveau  commencement 
dujcinquième;  après  quoi  le  petit  jésuite,  aidé  de 
leurs  lumières,  travaillera  à son  aise. 

Les  anges  sont  constants  dans  leur  bonne  volonté , 
et  ils  ont  trouvé  un  petit  drôle  qui  a mis  son  opi_ 
niâtreté  à leur  obéir. 

Si  je  pouvais  parler  d’affaires,  je  remercîrais  ten- 
drement des  bontés  qu’on  a pour  mes  dîmes  ; je  ne 
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«onçois  pas  trop  comment  on  peut  séparer  la  cause 
de  Genève  de  la  mienne.  Je  suis  trop  occupé  de 
Pompée  pour  raisonner  juste  sur  les  traites  faits 
avec  les  Suisses. 

Respect,  tendresse,  reconnaissance. 

223.  — AU  MÊME. 

i4  septembre. 

Divins  anges,  vous  devez  avoir  reçu  des  fatras 
tragiques.  Permettez  que  je  vous  parle  d’un  fatras 
de  prose;  c’est  un  Dictionnaire  philosophique  por- 
tatif, qu’on  m’attribue,  et  que  jamais  je  n’aurais 
fait.  Cela  est  rempli  de  vérités  hardies  que  je  serais 
bien  fâché  d’avoir  écrites.  M.  Marin  peut  aisément 
empêcher  que  ce  diabolique  ouvrage  n’entre  chez 
•les  Velches.  Si  vous  daignez  lui  dire  ou  lui  faire 
dire  un  mot  , je  vous  serai  très  obligé.  Il  faut  surtout 
qu  ’il  soit  persuadé  que  cette  œuvre  iufernale  n’est 
point  de  moi.  Si  j’étais  l’auteur  de  tout  ce  qu’on 
met  sur  mon  compte,  j’aurais  à me  reprocher  plus 
de  volumes  que  tousles  Pères  de  l’Église  ensemble. 
Le  petit  ex- jésuite  est  toujours  au  bout  devos  ailes. 
Il  attend  les  cinq,  plus  les  trois,  plus  la  première 
page  du  cinq.  Cet  opiniâtre  candidat  dit  toujours 
qu’il  n’en  démordra  pas,  dût -il  travailler  deux  ans 
de  suite;  c’estbien  dommage  que  cela  soit  si  jeune. 
On  a delà  peine  à le  former;  mais  sa  docilité  et  sa 
patience  lui  tiendront  lieu  de  talent.  Vous  ne  sau- 
riez croire,  mes  anges,  combien  il  vous  aime. 
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224-  • — AM.  D AMI  LA  VILLE. 

19  septembre. 

Mou  cher  frère,  je  reçois  voire  lettre  du  i3  ,dans: 
laquelle  vous  trouvez  le  procédé  delà  philosophe 
du  nord  bien  peu  philosophe;  et  en  même  temps  • 
un  de  nos  frères  me  demande  un  Dictionnaire  phi- 
losophique pour  elle;  mais  je  ne  l’enverrai  certaine- 
ment pas,  à moins  que  je  n’y  mette  un  chapitre 
contre  des  actions  si  cruelles  (i).  Ce  Dictionnaire 
effarouche  cruellement  d’autres  criminels  appelés 
les  dévots.  Je  ne  veux  jamais  qu’il  soit  de  moi;  j’en 
écris  sur  ce  ton  à M.  Marin  qui  m’en  avait  parlé 
dans  sa  dernière  lettre,  et  je  me  flatte  que  les  véri- 
tables frères  me  seconderont.  On  doit  regarder  cet 
ouvrage  comme  un  recueil  de  plusieurs  auteurs, 
fait  par  un  éditeur  de  Hollande.  Il  est  bien  cruel 
qu’on  me  nomme  ;’c’estm’ôtcr  désormais  la  liberté 
de  rendre  service.  Les  philosophes  doivent  rendre 
la  vérité  publique  , et  cacher  leur  personne.  Je 
crains  surtout  que  quelque  libraire  affamé  n’impri- 
me l’ouvrage  sous  mon  nom  ; il  faut  espérer  que  M . 
Marin  empêchera  ce  brigandage. 

J’ai  fait  acheter  le  Portatif  à Genève;  il  n’y  en 
avait  alors  que  deux  exemplaires.  Le  consistoire 
des  prêt  res  pédants,  sociniens, l’a  déféré  aux  magis- 
trats; alors  les  libraires  en  ont  fait  venir  beaucoup* 

(i)  Des  considérations  politiques  ont  fait  suppri mer  dans  . 
le  temps  ce  passage,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  ne  sont 
point  dans  l’cdition  de  Kebl,  et  que  nous  avous  cru  devoir 
rstlablir.  ( JSouv.  éditeurs-) 
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Les  magistrats  l’ont  lu  avec  édification , et  les  prê- 
tres ont  été  tout  étonnés  de  voir  que  ce  qui  eût  été 
Lrûlé,  il  y a trente  ans,  est  aujourd’hui  très  bien 
reçu  dans  le  monde-  Il  me  paraît  qu’on  est  beau- 
coup plus  avancé  à Genève  qu’à  Paris.  Votre  parle- 
ment n’est  pas  encore  philosophe. 

Je  voudrais  bien  avoir  les  làetums  des  capucins. 
Mais  pourquoi  faut-il  qu’il  y ait  des  capucins?  Cou- 
rage! le  royaume  de  Dieu  n’est  pas  loin  : les  esprits 
s’éclairent  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre.  Quel 
dommage,  encore  une  fois,  que  ceux  qui  pensent 
de  la  même  manière  ne  soient  pas  tous  frères  ! que 
ne  suis  je  à Paris!  que  ne  puis-je  rassembler  le 
saint  troupeau  ! que  ne  puis- je  mourir  dans  les  bras 
des  véritables  frères  ! Intérim , e'cr.  Vinf. 

aî5.  — * AMmcDUBOCAGE. 

Fcrney , 19  septembre. 

Je  n’ai  point  voulu  vous  remercier,  madame," 
sans  avoir  joui  de  vos  bienfaits.  C’est  en  connaissan- 
ce de  cause  que  je  vous  réitère  les  sentiments  d’es- 
time et  de  reconnaissance  que  je  vous  avais  voués 
dès  long- temps.  J’ai  lu  la  très  jolie  édition  dont  vous 
avez  voulu  me  gratifier.  Je  ne  connaissais  point  vos 
agréables  Lettres  sur  l’Italie;  elles  sont  supérieures 
à celles  de  madame  de  Montaigu.  Je  connais  Cons- 
tantinople par  elle,  et  Rome  par  vous;  et  grâce  à 
votre  style,  je  donne  la  préférence  à Rome.  Je  ne 
m’attendais  pas,  madame,  de  voir  mon  petit  ermi- 
tage auprès  de  Genève,  célébré  par  la  main  brillan- 
te qui  a si  bien  peint  les  vignes  des  cardinaux.  Le$ 
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grands  peintres  savent  egalement  exercer  leurs  ta* 

lents  sur  les  palais  et  sur  les  chaumières. 

Soyez  bien  sûre,  madame,  que  je  suis  aussi  re- 
connaissant (qu'étonné  de  l’extrême  bonté  avec  la- 
quelle vous  avez  bien  voulu  parler  demoi.  Jene  nie 
pas  que  je  ne  sois  infiniment  flatté  de  voir  mon  nom 
dans  vos  lettres  qui  passeront  à la  postérité  ; mais 
mon  cœur,  j’ose  le  dire,  est  encore  plus  sensible- 
ment touché  de  recevoir  ces  marques  d’amitié  delà 
premièrepersonnedesonsexeetde  son  siècle.  J’ose 
dire,  madame,  que  personne  n’a  plus  senti  votre 
mérite  que  moi  ; mais  je  ne  me  bornerai  pas  à vous 
admirer;  j’aimais  votre  caractère  autant  que  votre 
esprit,  et  l’éloignement  des  lieux  n’a  point  diminué 
ces  sentiments.  Madame  Denis  les  partage  ; elle  est 
pénétrée,  comme  moi,  de  ce  que  vous  valez.  Rece- 
vez les  hommages  de  l’oncle  et  de  la  nièce.  Vous 
êtes  au  dessus  des  éloges,  vous  devez  en  être  fati- 
guée. On  est  bien  plus  sûr  de  vous  plaire  quand  on. 
vous  dit  qu’on  vousest  très  tendrement  attaché  , 
et  c'est  bien  certainement  ce  que  je  suis  avec  le 
plus  sincère  respect. 

aa6  — A M*i  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

a i septembre. 

Eh  bien!  oui,  madame,  il  serait  tout  aussi  bon, 
pour  le  moins,  de  n’être  pas  né.  L’Evangile  ne  l’à 
dit  que  de  'Judas,  mais  l’Ecclésiaste  l'a  dit  de  tous 
les  hommes:  et  si  Salomon  a fait  l’Ecclésiaste,  vous 
êtes  de  I’avis  du  plus  sage  et  du  plus  voluptueux  de 
tous  les  rois.  Remarquez  seulement  que  Salomon 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRALE. — 1764.  3aî 

me  parlait  ainsi  que  quand  il  digérait  nal.  L’abbé 
'de  Chaulieu,  qui  valait  bien  Salomon,  dit  : 

Donne  ou  mauvaise  santë 
Fait  notre  pbilosopbie. 

Je  suis  donc  volontiers  de  votre  avis  quand  je 
souffre  et  nous  n’aurons  plus  de  querelles  sur  cet 
article.  Je  croirai  avec  vous  qu’il  eut  beaucoup 
mieux  valu  au  prince  Iwan  de  n’êtrepasné,  qu« 
d’être  empereur  au  berceau  pourvivre  vingt- quatre 
ans  dans  un  cachot,  et  pour  y mourir  de  huit  coups 
de  poignard.  Je  serais  homme  à souhaiter  de  n’être 
pas  né,  si  on  m’accusait  d’avoir  fait  le  Dictionnaire 
philosophique;  car,  quoique  cet  ouvrage  me  parais- 
se aussi  vrai  que  hardi;  quoiqu’il  respire  la  morale 
la  plus  pure,  les  hommes  sont  si  sots,  si  méchan's, 
les  dévots  sont  si  fanatiques,  que  je  serais  sûre- 
ment persécuté. 

Cet  ouvrage,  que  je  crois  très  utile,  ne  sera  ja- 
mais de  moi;  je  n’en  ai  envoyé  à personne;  j’ai  mê- 
me de  la  peine  à en  faire  venir  quelques  exem- 
plaires pour  moi-même.  Dès  que  j’en  aurai,  je  vous 
en  ferai  parvenir;  mais  par  quelle  voie  ? je  n’en  sais 
rien.  Tous  les  gros  paquets  sont  saisis  à la  poste. 
Les  ministres  n’aiment  pas  qu’on  envoie  sous  leur 
nom  des  choses  dont  on  peut  leur  faire  des  repro- 
ches; il  faut  attendre  l’occasion  de  quelques  voya- 
geurs. 

Je  suis  indigné  qu’un  homme  qui  avait  le  sens 
commun,  ait  passé  les  cinq  dernières  heures  de  sa 
vie  avec  un  prêtre;  deux  minutes  suffisaient.  S’il 
faut  payer  chez  vous  ce  tribut  à l’usage, ou  doit 
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acquitter  cette  dette  le  plus  vile  qu’il  est  possible. 
Je  vous  prie  de  dire  à M,  le  président  Renault  com- 
bien je  regrette  son  ami. 

Mais  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  perdre  M . 
Hénault,  aurait-il  fallu  écrire  à M.  d’Argenson  ? Je 
n’ai  point  écrit  à son  fils,  parce  que  sou  fils  ne  m’é- 
crirait pas  sur  la  mort  de  mon  père. 

Savez- vous,  madame  , qu’il  m’en  coûte  infini- 
ment d’écrire  ? Je  vois  à peine  mon  papier,  et  je 
suis  très  malade.  Je  vous  écris  parc  e que  vous  vous 
croyez  très  malheureuse,  et  que  vous  avez  une 
âme  forteà  qui  je  dis  quelquefois  des  vérités  fortes; 
parce  que  vous  m’avez  dit  quelquefois  que  mes 
lettres  vous  consolaient  un  moment  ; parce  que  j’ai- 
me à vous  parler  des  malheurs  de  la  vie  humaine, 
des  préjugés  qui  l’empoisonnent,  et  des  horreurs 
ridicules  dont  on  accompagne  la  mort. 

Soyons  philosophes,  au  moins  dans  nos  derniers 
jours;  ne  les  employons  pas  à nous  sacrifier  aux  va- 
nités du  monde,  à suivre  des  fantômes,  à nous  évi- 
ter nous- mêmes,  à nous  prodiguer  au  dehors,  à 
nous  repaître  de  vent.  Vivez,  philosophez  avec  vos 
amis;  qu’ils  trompent  le  temps  avec  vous;  qu’ils 
égaient  avec  vous  le  chagrin  secret  de  la  vieillesse; 
qu’ils  vivent  pour  eux  et  pour  vous. 

Adieu , madame  ; je  vous  aime  de  loin,  et  je  vous 
aimerais  encore  plus  de  près. 

227.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

F erney  , 2 1 septembre. 

J’ai  été  si  occupé  de  mon  petit  ex  jésuite,  et  en- 
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Suite  si  malingre,  que  je  n’ai  pas  remercié  votre 
excellence  de  l’extrême  bonté  qu’elle  a eue  de  dai- 
gner s’intéresser  peur  un  gentilhomme  savoyard. 
Ce  savoyard,  nommé  M.  de  La  Balrne,  fera  tout  ce 
qui  lui  plaira;  il  suivra  , s’il  veut,  les  bons  conseils 
de  votre  excellence.  Je  vous  présente  mes  très 
humbles  remercîments  et  les  siens,  et  je  reviens  à 
mon  défroqué.  Il  veut  absolument  justifier  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  eue  de  son  entreprise;  il 
veut  que  son  dramesoit  aussi  intéressant  que  poli- 
tique. Ces  deux  avantages  se  trouvent  rarement 
ensemble,  témoin  les  douze  ou  treize  dernières 
pièces  du  grand  Corneille  qui  raisonne,  qui  dis- 
serte et  qui  est  bien  loin  de  toucher.  Noire  petit 
drôle  ajoute  encore  qu’il  faut  que  le  style  soit-do  la 
plus  grande  pureté,  sans  rien  perdre  de  là  force 
qui  doit  l’animer,  ce  qui  est  extrêmement  difficile; 
que  toute  tragédie  doit  cire  remplie  d’action,  mais 
que  cette  action  doit  toujours  produire  dans  lame 
de  grands  mouvements,  et  servir  à développer  des 
sentiments  qui  aient  toute  leur  étendue;  car  c’est 
le  sentiment  qui  doit  régner,  et  sans  lui  une  pièce 
u’est  qu’une  aventure  froide,  récitée  en  dialogues. 
Enfin , il  veut  vous  plaire,  et  il  vous  enverra  sa  pièce 
que  vous  ne  reconnaîtrez  pas. 

, Malheureusement , il  n’y  a point  de  rôle  ni  pour 
mademoiselle  Clairon  de  Paris  ni  pour  celle  de 
Turin.  Jemc  mets  aux  pieds  de  madame  Chauve 
lin  Clairon,  dont  il  faut  adorer  les  talents  et  les  grâ- 
ces. Que  l’une  et  l’autre  excellence  conservent  leurs 
bontçs  au  vieux  laboureur  de  Feuiey>qui  a quitté 
le  cothurne  pour  le  semoir,  et  qui  fait  des  infiddli- 
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tés  à Melpomène  en  faveur  de  Cérès,  mais  qui  ne 

vous  en  fera  jamais. 

228.  — • A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

a 5 septembre. 

Je  ne  manque  jamais  de  faire  lire  au  petit  prêtre 
les  ordres  célestes  des  anges;  il  a dévoré  le  dernier 
mandat,  et  voici  comme  il  m’a  parlé: 

J’avais  déjà  travaillé  conformément  à leurs  idées, 
de  sorte  que  les  derniers  ordres  ne  sont  arrivés 
qu’après  l’exécution  des  premiers.  Ou  trouvera  des 
prêtres  plus  savants,  mais  non  de  plus  dociles. 

J’ai  lait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir:  et,  si 
je  n’ai  pas  réussi,  je  suis  un  juste  à qui  la  grâce  a 
manqué. 

J’ai  ôté  toutes  les  dissertations  cornéliennes  qui  ' 
anéantissent  l’intérct.  Je  respectefort  ce  Corneille, 
mais  on  est  sûr  d’une  lourde  chute  quand  on  l’i- 
mite. 

Il  me  paraît  qu’à  présent  toutes  les  scènes  sont 
nécessaires,  et  ce  qui  est  nécessairen’ennuie  point. 

Il  paraît  qu’on  s’est  trompé  quand  ou  a dit  que 
la  pièce  manquait  d’action: il  fallait  dire  que  l’ac- 
tion était  refroidie  par  les  discours  qu’Octave  et 
Antoine  tenaient  surl’amour,etsurledanger  qu’ils 
ont  couru. 

L’action,  dans  une  tragédie,  ne  consiste  pas  à 
agir  sur  le  théâtre,  mais  à dire  et  à apprendre  quel- 
que chose  de  nouveau;  à sortir  d’un  danger  pour 
retomber  dans  un  autre; à préparer  un  évènement, 
et  à y mettre  des  obstacles.  Je  crois  qu'il  y a beau- 
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coup  de  cette  action  théâtrale  dans  mon  drame , de 
l’intérêt,  des  caractères , de  grands  tableaux  de  là 
situation  de  la  république  romaine,  que  le  style  en 
est  assez  pur  et  assez  vif,  et  qu’enfin  tous  les  or- 
dres de  vosdivins  anges  ayant  été  exécutés,  je  dois1 
m’attendre  à une  réparation  d’honneur,  si  la  pièce 
est  bien  jouée.  « 

Je  présume  qu’il  faut  obtenir  qu’on  la  représente 
' à Fontainebleau,  et  que,  si  elle  y réussit,  on  sera 
sûr  de  Paris;  ce  n’est  pas  la  première  fois  qu'on  a 
gagné  un  procès  perdu  en  première  instance,  té- 
moin Brutus,  Oreste,  Sémiramis. 

Il  n’est  ni  de  l’intérêt  de  Le  Kain  , ni  de  celui  de 
l’auteur,  ni  de  celui  des  comédiens,  qu’on  com- 
mence par  imprimer  ce  qui,  étant  tombé  à la  repré- 
sentation, n’engagerait  pas  les  lecteurs  à jeter  les 
yeux  sur  l'ouvrage. 

Ainsi  a parlé  le  jeuneprêtre,  et  il  a fini  par  chan- 
ter une  antienne  à l’honneur  des  anges. 

J’ai  commencé  , comme  de  raison,  par  le  tripot; 
je  passe  aux  dîmes. 

Je  n’ai  point  de  termes,  ni  en  prose,  ni  en  vers, 
pour  exprimer  ma  reconnaissance.  J’écrirai  donc  à 
ce  M.  de  Fou  tète. 

Passons  aux  seigneurs  Cramer  » On  a un  peu  gâté 
les  Genevois;  ils  n'ont  pas  daigné  seulement  faire 
prendre  les  armes  à leur  garnison  pour  MM.  les 
ducs  de  Randan,  de  La  Trimouille  et  de  Lorges, 
tandis  qu’elle  les  prend  pour  un  conseiller  des 
vingt-cinq,  lequel,  en  parlant  au  peuple  assemblé, 
l’appelle  mes  souverains  seigneurs.  Ce  pays  ci  est 
l’antipode  du  vôtre. 
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Tout  te  que  je  peux  vous  dire  des  princes  en 
question,  c’est  que  quand  j'arrivai  ils  n’avaient 
pas  de  chausses,  et  qu’ils  sont  à présent Tort  à leur 
aise;  - * 

Ils  m’avaient  toujours  fait  accroire  qu’ils  avaient 
écrit  à un  libraire  de  Florence  pour  me  faire  avoir 
. les  livres  italiens  nouveaux.  M.  de  Lorenzi  m’a 
mandé  que  ce  libraire  n’avait  pas  reçu  de  leurs 
nouvelles;  c’est  ee  qui  fait  que  j’ai  si  mal  servi  vo- 
tre Gazette  littéraire. 

Il  n’y  a pas,  je  crois, d’antre  voie  que  celle  de  M. 
le  duc  de  Praslin  pour  vous  faire  tenir  le  livre  infer- 
nal. Jq  mettrai  sur  votre  enveloppe:  Mémoire  aux 
anges ; mais  donnez-moi  vos  ordres. 

22g.  — AM.DEL  A CHALOTAIS, 

AFcrney.le  26  septembre. 

Acréez,  monsieur, que  M.  de  La  Vabre,  qui  vous 
présenta  l’an  passé  une  lettre  de  ma  part,  et  que 
vous  reçûtes  avec  tant  de  bonté,  ait  encore  l’hon- 
neur de  vous  en  présenter  une.  Il  vous  parlera  de 
son  affaire;  mais  moi  je  ne  peux  vous  parler  que  de'' 
vous-même,  de  votre  éloquence,  deq  excellentes 
méthodes  que  vous  avez  daigné  donner  pour  élever 
des  jeunes  gens  en  citoyens,  et  pour  cultiver  leur 
raison  qu'on  a si  long-temps  pervertie  dans  les  éco- 
les. Vous  me  paraissez  le  procureur-général  de  la 
France  entière. 

J’ai  relu  plusieurs  fois  tout  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  rendre  public,  et  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir.  Vous  ne  vous  contentez  pas  d’éclairer  los 
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hommes,  vous  les  secourez.  J’ai  vu,  dans  des  me. 
moires  d’agriculture,  combien  vous  l'encouragez 
dans  votre  patrie.  Je  me  suis  mis  au  rang  de  vos 
disciples;  j’ai  semé  du  fromentalà  votre  exemple, 
et  j’ai  forcé  les  terres  les  plus  ingrates  à rapporter 
quelque  chose.  Je  trouve  que  Virgile  avait  autant 
raison  de  dire:  O forhmalos  nirniùm  sua  si  bona  no- 
rint  ! qu’il  avait  de  tort  de  quitter  la  vie  dont  il  fcsait 
l’éloge.  Il  renonça  à la  charrue  pour  la  cour;  j’ai  eu 
le  bonheur  de  quitter  les  rois  pour  la  charrue.  Pliit 
à Dieu  que  mes  petites  terres  fussent  voisines  des 
vôtres  ! Les  hommes  qui  pensent  sont  trop  disper- 
sés, elle  nombre  des  philosophes  est  encore  bien 
petit,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus’grand  que  dans 
notre  jeunesse.  J’ai  vu  l’empire  de  la  raison  s’éten- 
dre, ou  plutôt  ses  fers  devenus  plus  légers.  Encore 
quelques  hommes  comme  vous,  monsieur,  et  le 
genre  humain  en  vaudra  mieux. 

Je  vous  supplie  d’être  bien  persuadé  du  respect 
infini  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

a3o.  — A M.  DAMILAVILLE. 

39  septembre. 

Mo.v  cher  frère,  la  tempête  gronde  de  tous  côtés 
contre  le  Portatif.  Quelle  barbarie  de  m’attribuer 
un  livre  farci  de  citations  de  saint  Jérôme,  d’Am* 
broise,  d’Augustin,  de  Clément  d’Alexandrie,  de 
Tatien,  de  Tertullien , d'Origène,etc.  ! N’y  a-t-il  pas 
de  l’absurdité  de  soupçonner  un  pauvre  homme  de 
lettres  d’avoir  seulement  lu  aucun  de  ces  auteurs? 
Le  livre  est  reconnu  pour  être  d’un  nommé  Dubut, 

28* 
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petit  apprenti  théologien  d’Hollande.  Iléîas  ! je 
m'occupais  tranquillement  delà  tragédie  de  Pierre- 
le-Cruel,  dont  j’avais  déjà  fait  quatre  actes,  quand 
cette  funeste  nouvelle  est  venue  troubler  mon  re- 
pos. J'ai  jeté  dans  le  feu  et  ce  malheureux:  Portatif 
que  je  venais  d’acheter,  et  la  tragédie  de  Pierre,  et 
tous  mes  papiers;  et  j’ai  bien  résolu  de  ne  me  mê- 
ler que  d'agriculture  le  reste  de  ma  vie. 

Je  vous  le  dis,  je  vous  le  répète,  ce  maudit  livre 
sera  funeste  aux  frères,  si  on  persévère  dans  l’injus- 
tice de  rrv  l’attribuer.  On  sait  comment  la  calomnie 
est  faite.  Voilà  son  style, dit-ellejne  lereconnaissez- 
vous  pas  à ce  tour  de  phrase  ? Eh  ! madame  l’impu- 
dente, quivous  a dit  queM.Dubutn’a  pasle  même 
style  ? est-il  donc  si  rare  de  trouver  deux  auteurs 
qui  écrivent  dans  le  même  goût?  est-il  donc  per- 
mis de  persécuter  un  pauvre  innocen  t, parce  ^u’on 
a cru  reconnaître  sa  manière  d’écrire  ? La  calomnie 
répond  à cela  qu’elle  n’entend  point  raison,  qu’il 
faut  venger Pompiguan  et  maître  Aliboron,  et  qu’elle 
poursuivra  les  philosophes  tant  qu’elle  pourra. 

Opposez  doue,  mou  cher  frère,  votre  éloquence 
à ses  fureurs.  En  vérité,  les  philosophes  sont  inté- 
ressés à repousser  des’ accusations  de  cette  nature. 
Non-seulement  il  faut  crier,  mais  il  faut  faire  crier 
]cs  criailleurs  en  faveur  de  la  vérité.  Rien  ne  serait 
d’aiHeursplus  dangereux  pour  l’Encyclopédie,  que 
l’imputatiou  d'un  Dictionnaire  philosophique  à un 
homme  qui  a travaillé  quelquefois  pour  l'Encyclo- 
pédie même;  cela  réveillerait  la  fureur  des  Chau- 
meix,  et  le  Journal  chrétien  ferait  beau  bruit. 

Je  yous  prie  de  m’envoyer  des  Remarques  impri- 
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ynées  depuis  peu  sur  i’Encyclopédie  , en  forme  de 
lettres.  C’est  apparemment  le  secrétaire  de  l’envie 
qui  a fait  cet  ouvrage.  Mandez-moi  si  ou  daigne  y 
répondre,  et  sil  serait  à propos  que  les  héritiers 
de  Guillaume  Vadé  s’égayassent  sur  cet  animal* 
quand  ils  n’aurontrien  à faire  ? 

Je  ne  peux  avoir  sitôt  le  recueil  que  je  vous  ai 
promis;  mais  est- il  possible  qu’il  ne  vienne  rien  de 
Paris  dans  ce  goût  ? Vos  prophètes  sont  muets,  les 
oracles  ont  cessé.  Il  y a trop  peu  de  Meslier,  trop 
peu  de  Serinons,  et  trop  de  fripons. 

Est- il  vrai  que  l’archevêque  de  Paris  revient  à 
Conflans  ? il  fera  peut-être  un  mandement  contre  le 
Portatif,  pour  s’amuser;  mais  il  n’amusera  pas  le 
public. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 

/'  - ' . 

~a3 x.-AM.LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1er  octobre. 

Le  petit  ex-jésui.te,qui  me  vient  voir  souvent, 
‘ m’a  dit  aujourd’hui:  Je  ne  suis  point  content  du 
monologue  qui  finit  le  troisième  acte;  je  deviens 
tous  les  jours  plus  difficile,  à mesure  que  j'avance 
en  âge  et  que  j’approche  de  la  majorité.  Voici  donc 
une  nouvelle  scène  que  je  vous  supplie  de  présen- 
ter à vos  anges;  il  est  aisé  de  la  substituer  à l’autre. 
Je  suis  un  peu  guéri  des  illusions  de  l’amour-pro- 
pre, tout  jeune  que  je  suis;  mais  je  m’imagiuequ’on 
pourrait  facilement  obtenir  de  messieurs  les  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre,  que  le  drame 
fût  joué  à Fontainebleau.  Une  de  mes  craintes  est 


Digitized  by  Google 


332  CORRESPONDANCE 

qu’il  ne  soit  mal  joué,  mais  il  faut  se  servir  de  ce 

qu’on  n. 

O mésanges!  j'avoue  que  je  n’ai  prêté  qu’une  at- 
tention légère  au  discours  de  notre  prêtre.  J’avais  la 
cervelle  toute  entreprise  d’une  requêtedenos  petits 
états  au  roi , pour  obtenir  la  confirmation  des  lettres 
patentes  d’Henri  IV , enregistrées  au  parlement  de 
Dijon,  en  faveur  des  dîmes  de  notre  pays.  Je  me 
coniorme  enceUraux  vues  et  aux  bontés  de  M.  le 
duc  dè  Prasliu , et  je  me  flatte  qu’uu  curé  ne  tien- 
dra pas  contre  Henri  IV  et  Louis  XV. 

Je  gémis  toujours  devant  Dieu  de  l’injustice 
criante  qu’on  me  fait  de  m’attribuer  un  Portatif; 
vous  savez  quelle  est  mon  innocence.  Je  me  suis 
avisé  d’écrire,  il  y a quelques  jours,  une  lettre  à 
frère  Matin,  adressée  toute  ouverte  chez  M.  le  lieu- 
tenant-général de  police.  Dans  cette  lettre,  je  le 
priais  d’empêcher  un  scélérat  de  libraire,  nommé 
Besogne,  natif  deNormandie,  d’imprimer  l’infernal 
Portatif;  je  ne  sais  si  frère  Marin  a reçu  celte  lettre. 
Eu  attendant,  je  trouve  vos  conseils  divins,  et  je 
vais  engager  l’auteur  à vous  envoyer  un  Portatif 
raisonnable,  décent,  irréprochable,  et  même  un 
peu  pédantesque;  et  si  frère  Marin  n’était  pas  ri- 
che, si  on  pouvait  lui  proposer  de  tirer  quelque 
avantage  de  l’impression,  cela  ne  serait  peut  être 
pas  malavisé.  J’en  ai  parlé  à l’auteur  qui  est  proche 
parent  de  l’ ex- jésuite;  en  vérité, ils  sont  tout-â-fait 
dociles  dans  cette  famille  là;  il  lui  a dit  qu’il  s’allait 
mettre  à travailler  .tout  malade  qu’il  est.  Cet  auteur 
s’appelle  Dubut;  mais  il  a encore  un  autre  nom;  il 
a étudié  en  théologie , et  possède  TertuUieu  sur  le 
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bout  du  doigt.  Ce  serait  bien  là  le  cas  de  donner  les 
roués;  il  est  bon  défaire  des  diversions. 

Je  baise  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  en  toute 
humilité,  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

232.  — AU  MÊME. 

■ * ' 3 octobre. 

. . . \ 

Dmss  anges,  vous  avez  à étendre  vos  ailes  sur 
deux  hommes  assez  singuliers;  c’est  le  petit  , ex- 
jésuite  en  vers,  elle  petit  huguenot  Dubut  en  prose. 
Ce  Dubut,  auteur  du  ‘Dictionnaire,  trouve  vos 
idées  et  vos  conseils  tout  aussi  bons  que  le  jésui- 
te, et  il  y d éfère  tout  aussi  vite.  Il  m’apporta  hier 
un  gros  cahier  d’articles  nouveaux  et  d’anciens 
articles  corrigés.  Je  les  ai  lus , je  les  ai  trouves  à la 
fois  plus  circonspects  et  plus  intéressants  que  leâ 
anciens.  C’est  un  travailleur  qui  ne  laisse  pas 
d’avoir  quelque  érudition  orientale,  et  qui  cepen- 
dant a quelquefois  dans  l’esprit  une  plaisanterie 
qui  ressemble  à celle  de  votre  pays.  S’il  n’était  pas 
si  vieux  et  si  malade,  vous  pourriez  en  laire  quel- 
que chose. 

Ce  serait  un  grand  coup  d’engager  frère  Marin 
à faire  imprimer  les  nouveaux  cahiers  de  frère  Du- 
but. Il  y aurait  assurément  du  bénéfice;  et,  si  oa 
n’ose  pas  proposer  à frère  Marin  celte  rétribution , 
il  peut  en  gratifier  quelque  ami.  Il  peut  surtout 
adoucir  quelques  teintes  un  peu  trop  fortes,  s’il  y 
en  a;  ce  que  je  ne  crois  pas,  car  Dubut  s’est  tenu 
par  les  cordons.  • • 

Dans  quelques  jours  on  enverrait  lereste de l’ou- 
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vrnge;  il  pourrait  aisément  être  répandu  dansPar/s, 

avant  que  son  diabolique  prédécesseur  fût  connu. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  livre,  c’est  qu’il 

n’est  point  de  moi,  et  que  ceux  qui  me  l’attribuent 

sont  des  malavisés  , des  gens  sans  pitié,  des  Vel- 

chés. 

Je  voudrais  que  mon  ami  le  défroqué  servît  son 
ami  Dubut:  qu'il  pût  faire  jouer  le  drame  des  roués 
pour  faire  diversion,  comme  Alcibiade  fesait  cou- 
per la  queue  à son  chien,  pour  empêcher  les  Athé- 
niens de  remarquer  certaine  frasque  dont  ou  com- 
mençait à parler. 

Voici  Dubut  qui  entre  chez  moi  ; il  ne  me  donne 
aucun  repos.  Il  faut  donc  que  je  vous  donne,  et  que 
je  finisse. 

Le  paquet  du  huguenot  est  adressé  à M.  le  duc 
de  Praslin. 

Respect  et  tendresse. 

e33.  -AM««  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Am  Délices  , 3 octobre. 

It.y  ahuit  jours  que  je  suis  dans  mon  lit,  mada- 
me. J’ai  envoyé  chercher  àGènèvelelivrequevous 
voulez  avoir,  et  qui  n’est  qu’un  recueil  de  plusieurs 
pièces  dont  quelques-unes  étaient  déjà  connues» 
L’auteur  est  un  nommé  Dubut,  petit  apprenti  prê- 
tre huguenot.  Je  n'ai  pu  en  trouver  à Genève;  j’ai 
écrit  à madame  de  Florian.  Cet  ouvrage  est  regar- 
dé, par  les  dévots,  comme  un  livre  très  audacieux 
et  très  dangereux.  Il  ne  m’a  pas  paru  tout- à-fait  si 
méchant;mais  vous  savez  que  j'ai  beaucoup  d’in- 
dulgence. 
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Je  n'ai  pas  moins  d’indignation  que  vous  de  voir 
qu’on  m’impute  ce  petit  livre,  farci  de  citations  des 
Pères  du  second  et  du  troisième  siècle.  Il  y est 
question  du  Taigum  des  Juifs  :1a  calomnie  me  prend 
donc  pour  un  rabbin;  mais  la  calomnie  est  absurde, 
de  son  naturel;  et,  tout  absurde  qu’elle  est,  elle 
fait  souvent  beaucoup  de  mal.  Elle  m’a  attribué  ce 
livre  auprès  du  roi,  et  cela  trouble  ma  vieillesse  qui 
devrait 'être  tranquille.  La  nature  nous  fait  déjà  assez 
de  mal,sansque  les  hommes  nous  en  fassent  encore., 

Cette  vie  est  un  combat  perpétuel;  et  la  philo- 
sophie est  le  seul  emplâtre  qu’on  puisse  mettre 
sur  les  blessures  qu’on  reçoit  de  tous  côtés:  elle 
ne  guérit  pas,  mais  elle  console,  et  c’est  beau- 
coup. 

Il  y a encore  un  autre  sçcret,c’estdelirelesgazet- 
tes.  Quand  on 'voit,  par  exemple,  que  lé  prince 
Iwan  a été  empereur  à l'âge  d’un  an,  qu’il  a été 
vingt-quatre  ans  en  prison,  et  qu’au  bout  de  ce 
temps  il  est  mort  de  huit  coups  de  poignard,  la  phi- 
losophie trouve  là  de  très  bonnes  réflexions  à faire, 
et  elle  nous  dit  alors  que  nous  devons  être  heureux 
de  tous  les  maux  qui  ne  nous  arrivent  pas,  comme 
la  maîtresse  de  l’avare  est  riche 4e, ce  qu’elle  ne  dé- 
pense point. 

Je  cherche  encore  un  autre  secret,  c’est  celui  de 
digérer.  Vous  voyez,  madame,  que  je  me  bats  les 
flancs  pour  trouver  la  façon  d’être  le  moins  malheu- 
reux qu’il  me  soit  possible;  car,  pour  le  mot  d’heu- 
reux, il  ne  me  paraît  guère  fait  que  pour  les  ro- 
mans. Je  souhaiterais  passionnément  que  cp  mot 
vous  convînt. 
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Il  y a peut-être  un  état  assez  agréable  dans  le 
monde,  c’est  celui  d’imbécille;  mais  il  n’y  a pas 
moyen  de  vous  proposer  cette  manière  d’être;  vous 
êtes  trop  éloignée  de  cette  espèce  de  félicité.  C’est 
«ne  chose  assez  plaisante  , qu’aucune  personne 
d’esprit  ne  voudrait  d’un  bonheur  fondé  sur  la 
sottise;  il  est  clair,  pourtant,  qu’on  ferait  un  très 
bon  marché. 

Faites  dqnc  comme  vous  pourrez,  madame, avec 
vos  lumières,  avec  votre  belle  imagination  et  votre 
bon  goût,  et  quand  vous  n’aurez  rien  à faire,  man- 
dez moi  si  tout  cela  contribue  à vous  faire  mieux 
supporter  le  fardeau  de  la  vie. 

234. — -A  M.  DE  BORDES,  a lton. 

Aux  Delicâs , 6 octobre. 

t • 

I 

Madame  Cramer  m’a  parlé,  monsieur,  d’une  co- 
médie remplie  d’esprit  et  de  bonnes  plaisanteries. 
Si  vous  voulez  quelque  jour  en  gratifier  le  petit 
théâtre  de  Ferney  ,les  acteurs  et  actrices  tâcheront 
de  ne  point  gâter  un  si  joli  ouvrage.  Je  serai  spec- 
tateur; car,  à mon  âge  de  soixante  et  onze  ans,  j’ai 
demandé  mon  congé,  comme  le  vieux  bon-homme 
Sarrazin.il  me  paraît  impossible  qu’avec  l’esprit 
que  vous-avez,  vous  n’ayez  pas  fait  une  très  bonne 
pièce;  j’ai  vu  de  vous  des  choses  charmantes  dans 
plus  d’un  genre.  Nous  vous  promettons  le  secret, 
et  nous  remplirons,  madame  Denis  et  moi,  toutes 
les  conditions  que  vous  nous  imposerez. 

Permet  tes-moi  de  vous  parler  d’un  livre  nouveau 
qu’on  m’attribue  très  mal  à propos;  il  est  intitulé 
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Dictionnaire  philosophique.  L’auteur  est  un  jeune 
homme  assez  instruit , nommé  Dubut.  C’était  un  ap- 
prenti prêtre  qui  a renoncé  au  métier,  et  qui  paraît 
assez  philosophe.  Comme  on  prétend  qu’jl  n’est  • 
plus  permis  en  France  de  l’être,  je  serais  très  fâché 
qu’on  imprimât  cet  ouvrage  à Lyon;  car  je  m’inté- 
resse fort  à ce  pauvre  M.  Dubut.  Pourriez-vous  avoir 
la  bonté  de  me  dire  si  en  effet  on  imprime  le  Dic- 
tionnaire philosophique  dans  votre  ville;  au  moins 
Dubut  enverrait  un  errata.  Il  dit  qu’il  s’est  glissé 
des  fautes  intolérables  dans  l’édition  qui  se  débite. 

Il  serait  mieux  qu’on  n’imprimât  pas  ce  livre;  mais 
si  on  s’obstine  à en  faireunesecondeédition, Dubut 
souhaite  qu’elle  soit  correcte.  Il  implore  votre  mé- 
diation, et  je  me  joins  à lui. 

Le  marquis  d’Argens  vient  d’imprimer  à Berlin 
le  Discours  de  l’empereur  Julien  contre  les  Gali- 
léens,  discours,  à la  vérité,  un  peu  faible,  mais 
beaucoup  plus  faiblement  réfuté  par  saiut  Cyrille. 

Vous  voyez  qu’on  ose  dire  aujourd’hui  bien  des 
choses  auxquelles  on  n’aurait  osépenserilyatrente 
années.  Des  amis  dugenre  humain  fontaüjourd’hui 
des  efforts  de  tous  côtés  pour  inspireraux  hommes 
la  tolérance  , tandis  qu’à  Toulouse  on  roue  un 
homme  pour  plaire  à Dieu,  qu’on  brûle  des  Juifs 
en  Portugal,  et  qu’on  persécute  en  France  des  phi- 
losophes. ' • 

Adieu,  monsieur;  n’aurai-je  donc  jamais  le  plai- 
sir de  vous  revoir  ? je  vous  avertis  que  , si  vous  ne 
venez  point  à Ferney,  je  me  traînerai  à Lyon  avec 
toute  ma  famille.  Je  vous  embrasse  en  philosophe* 
sans  cérémonie  et  de  bon  cœur. 

/' 

2 9 
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a3j.  — A RK  DAM ILAV1LLK. 

8 octobre. 

Cher  frère,  vous  me  ravissez.  Comment  pouvez- 
vous  écrire  des  lettres  de  quatre  pagesétant  malade 
et  chargé  d’affaires  ? moi , qui  ne  suis  chargé  de 
rien,  j’ai  bien  delà  peine  à écrire  un  petit  mot.  Je 
deviens  aussi  paresseux  que  frère  Tliiriot;  mais  je 
ne  change  pas  de  patron  comme  lui  Apparemment 
qu’il  sert  la  messe  de  son  archevêque.  Pour  moi, 
qui  ne  la  sers  ni  ne  l’entends,  je  suis  toujours  Hdèle 
aux  philosophes. 

J’espère  que  le  petit  reéueil  fait  par  M.  Duhut  ne 
fera  de  tort  ni  à la  philosophie  ni  à moi.  Je  vou- 
drais que  chacun  de  nos  frères  lançât,  tous  les  ans, 
les  flèches  de  son  carquois  contre  le  monstre,  sans 
qu’on  sût  de  quelle  main  les  coups  partent.  Pour- 
quoi faut  il  que  l'on  nomme  les  gens  ? il  s’agit  de 
blesser  ce  monstre,  et  non  pas  de  savoir  le  nom  de 
ceux  qui  l’ont  blessé.  Les  noms  nuisent  à la  cause, 
ils  réveillent  le  préjugé.  Il  n’y  a que  le  nom  de  Jean 
Meslier  qui  puisse  faire  du  bien,  parce  que  le  re- 
pentir d’un  bon  prêtre,  à l’article  delà  mort,  doit 
faire  une  grande  impression.  Ce  Meslier  devrait  être 
entre  les  mains  de-tout  le  monde. 

Nous  avons  converti,  depuis  peu,  un  grand  sei- 
gneur attaché  àM.  le  dauphin;  c’est  un  grand  coup 
pour  la  bonue  cause.  Il  y a dans  la  province  des 
gens  zélés  qui  commencent  à combattre  avec  succès. 

J’aurais  bien  voulu  que  des  Cahusac,  des  Des- 
mahis  n’eussent  pas  travaillé  ài'Eucvclopédie  , 
qu’eu  se  fut  associé  de  vrais  savants,  et  non  pas  de 


Digitized  by  Google 


générale.— 1564.  33$ 

prîïls  freluquets;  et  qu’on  n'eût  pas  eu  la  malheu- 
jeuse  complaisance  d insérer,  à côté  des  articles 
des  Diderot  et  des  d’Alembert,  je  ne  sais  quelles 
puériles  déclamations  qui  déshonorent  un  si  bel 
ouvrage.  Je  suis  si  attaché  à cette  belle  entreprise, 
que  je  voudrais  que  tout  en  fût  parfait;  mais  le  ben 
y domine  à tel  points  qu’elle  fera  l’honneur  de  la 
nation,  et  qu’assurément  on  doit  à M.  Diderot  das 
récompenses. 

On  dit  qu’on  a douné  des  lettres  de  noblesse  et 
une  grosse  pension  au  sieur  Outrequin,  pour  avoir 
arrosé  le  boulevard.  Si  je  travaillais  à l’Encyclopé- 
die, je  dirais,  à l'article  Pension : M.  Ohtreqùin  en  a 
reçu  une  très  forte,  et  M.  Diderot  a cté  persécuté. 

Bonsoir,  belle  âme  qui  gémissez'  comme  moi  sur 
le  sort  de  la  philosophie.  Ecr.Vinf. 

î3G.  — A îd.  LE  CLERC  DL  MONTMERCY. 

* • • . * r • 

8 oetoLre. 

L’amitié  d’un  phiïosophecommevous.  monsieur, 
peut  consoler  de  toutes  les  sottises  qu’on  fait  et 
qu'on  dit  chez  les  Velches.  Je  ne  connaissais  point 
ce  M.  Robinet,  et  je  ne  savais  pas  qu’il  fût  l’autenr 
du  Traité  de  la  Nature.  Il  me  semble  que  c'est  un 
ouvrage  de  métaphysique,  et  je  suis  bien  étonné 
qn’uu  philosophe  s'amuse»  faire  imprimer  deux 
volumes  de  mes  lettres.  Où  aurait-il  pris  de  quoi 
faire  ces  deux  volumes  ? 

A l’égard  des  six  commentateurs,  U faut  que  ce 
Soit  la  troupe  qui  travaille  au  Journal  chrétien. 
Elle  ne  me  donnera  sans  doute  que  des  avisebari. 
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tables  et  fraternels;  elle  priera  Dieu  pour  moi,  et 

cela  me  fera  beaucoup  de  bien. 

On  dit  que  tous  les  musiciens  ont  été  à l’enterre- 
ment de  Rameau  ,et  qu’ils  ont  fait  chanter  un  très 
beau  De  profundis.Q uandje  mourrai,  les  poètes 
feront  contre  moi  des  épigrammes  que  les  dévots 
larderont  de  maudissons.  En  attendant,  je  me  re- 
! commande  à vous  et  aux  philosophes. 

337.  — A M**  LA  MARQUISE  DU  DEEFANT. 

8 octobre. 

Madame  de  Florian  vous  remettra,  madame,  le 
livre  que  vous  demandez,  presque  aussitôt  que 
vous  aurez  reçu  cette  lettre.  Vousverrez  bien  aisé- 
ment  quelle  injustice  l’on  me  fait  de  m’attribuer 
cet  ouvrage;  vous  connaîtrez  que  c’est  un  recueil 
de  pièces  écrites  par  des  mains  différentes.  Il  est 
d’ailleurs  rempli  de  fautes  d’impression  et  de  cal- 
culs erronés,  qui  peuvent  faire  quelque  peine  au 
lecteur.  Il  y a quelques  chapitres  qui  «vous  amuse- 
ront, et  d’autres  qui  demandent  un  ppu  d’atten- 
tion. Si  vous  lisez  le  catéchisme  des  Japonais,  vôus 
y reconnaîtrez  aisément  les  Anglais,  vous  y verrez 
d’un  coup  d’œil  que  les  Breuxhé  sont  les  Hébreux; 
les  pipastes,  les  papistes;  Tberlu  et  \ incal,  Calvin 
et  Luther;  et  ainsi  du  reste. 

J c vous  exhorte  surtout  à lire  le  Catéchisme  chi- 
nois , qui  est  celui  de  tout  esprit'  bien  fait.  En 
général,  le  livre  inspire  la  vertu,  et  rend  toutes  les 
superstitions  détestables. 

C’est  toujours  beaucoup,  dans  les  artiertumes 
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dont  cette  vie  est  remplie, d’être  gue'ri  d’une  mala- 
die àffreuse  qui  ronge  le  cœur  de  la  plupart  des 
hommes,  et  qui  conduit  au  tombeau  par  des  che- 
mins bordés  de  monstres.'- 

J’ai  été  si  malade,  depuis  deux  mois,  madame, 
que  je  n’ai  pu  aller  une  seule  fois  chez  madame  de 
Jaucourt.  Je  crois  vous  avoir  déjàmandé  que  j’avais 
renoncé  à tout  ce  qu’ou  appelle  devoirs,  comme  à 
tout  ce  qu’on  nommé  plaisirs. 

Je  prie  M.  le  président  Hénault  de  souffrir  que  je 
ne  le  sépare  pçint  de  vous  dans  cette  lettre,  et  que 
je  lui  dise  ici  que  je  lui  serai  attaché  jusqu’au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  Il  voit  mourir  tous  ses  ainis, 

. les  uns  après  les  autres  ; cela  doit  lui  porter  la  tris- 
tesse dans  l’âme,  et  vous  devez  vous  servir- l’un  à 
l’autre  de  consolation.  . . ■», 

Un  redoublement  de  mes  maux,  qui  me  prend 
actuellement,  me  remet  dans  mon  lit,  et  m’empê- 
che de  dicter  plus  long-temps  combien  je  suis  dé- 
voue à tous  deux.  .Recevez  eusemble  les  protesta- 
tions bien  sincères  de  mes  tendres  sentiments,  et 
conservez  moi  des  bontés  qui  ine  sont  bien  pré- 
cieuses. 

a38.  — AM.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVEL1N; 

• Ferney  , 9 octobre. 

Qv^nd  la  faiblesse  et  les  maladies  augmentent, 
en  est  un  mauvais  correspondant,  et  votre  excel- 
1 once  est  très  indulgente,  sans  doute, pour  les, gens 
de  mon  espèce.  Vous  ne  devez  point  d’ailleurs  re- 
gretter que  je  ne  vous  aie  pas  instruit  de  ce  que 
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madame  de  Was  peut  être.  Elle  est  venue  chez 
moi , mais  je  ne  l’ai  point  vue.  Je  me  mets  rarément 
à table  quand  il  y a du  monde  ; ma  pauvre  santé  ne 
me  le  permet  pas.  On  dit  qu’elle  est  fort  aimable, 
ce  qui  est  assez  indifférent  à un  pauvre  malade. 

Vous  devriez  bien  engager  les  anges  à vous  faire 
copier  les  roués  de  la  nouvelle  fournée; ils  vous 
l’enverraient  par  le  premier  courier  que  M.  le  duc 
de  Praslin  ferait  passer  par  Turin.  Vous  jugeriez  si, 
en  supprimant  quelques  morceaux  de  politique, 
on  a pu  jeter  plus  d’intérêt  dans  l'ouvrage.  La  poli- 
tique est  une  fort  bonne  chose,  mais  elle  ne  réussit 
• guère dans  les  tragédies:  c>est,je  crois, une  des 
raisons  pour  lesquelles  on  ne  joue  plus  la  plupart 
des  pièces  de  ce  grand  Corneille.  Il  faut  parler  au 
cœur  plus  qu’à  l’esprit  : Tacite  est  fort  bon  au  coin 
du  feu,  mais  ne  serait  guère  à sa  place  sur  la  scène. 

Au  reste,  je  suis  d’autant  plus  fâché  d’avoir  re- 
noncé au  théâtre,  que  c’est  quitter  un  temple  où 
madame  l’ambassadrice  est  adc -ée.  Je  ne  peux  plus 
être  un  de  ses  prêtres,  la  vieillesse  et  la  faiblesse 
m’ont  fait  réformer.  J’ai  pris  mon  congé  au  même 
âge  que  Sarrazin,  et  j’ai  poussé  la  carrière  aussi 
loin  que  je  l’ai  pu.  A combien  de  choses  n’est-on 
pas  obligé  de  renoncer?  L’âge  amène  chaque  jour 
une  privation:  il  faut  bien  s’y  accoutumer,  et  n’en 
pas  murmurer , puisqu’on  n’est  né  qu’à  ce  prix.  Il  y 
a une  chose  qui  m’étonnera  toujours;  c’est  comment 
le  cardinal  de  Fleuri  a eu  la  rage  d’être  premier  mi- 
nistre «à  l’âge  de  soixante  et  quatorze  ans;  cela  est 
plus  extraordinaire  que  de  faire  des  enfants  à cent 
années.  Je  vous  souhaite  ces  deux  ministères, et  je 
voudrais  alors  faire  votre  panégyrique.) 
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IV  vu  votre  petit  Anglais  qui  a une  maîtresse, 
et  point  de  précepteur;  Ils  sont  tous  dans  ce  goût, 
là.  Nous  avons  eu  long-temps  le  fils  de  M.  Fox.  Il 
voyageait,  à quinze  ans,  sur  sa  bonne  foi,  et  dépen- 
sait mille  guinées  par  mois:  les  Velches  n’en  sont 
pas  encore  là. 

Je  présente  mes  respects  à leurs  excellences , et 
je  les  prie  très  instamment  de  me  conserver  leurs 
bontés. 

a3Q.  — A M.  LE  MARQUIS  D’AROENCE 
DE  DIRAC. 

io  octobre. 

Mon  cher  frère  en  Bayle,  enDescarles,  Lucrèce, 
etc. , continuez  à faire  tout  le  bien  que  vous  pourrez 
dans  votre  province;  soyez’le  digne  vicaire  du  curé 
Meslier.  Si  vous  aviez  pu  distribuer  à vos  voisins 
les  trois  cents  jambons  qu’il  a laissés  à sa  mort , 
vous  leur  auriez  fait  faire  une  excellente  chère.  Il 
est  bon  de  manger  des  truites;  mais  vous  savez 
qu’il  faut  aussi  une  autre  nourriture. 

Il  est  venu  des  adeptes  immédiatement  après 
votre  départ:  ils  cultiveront  la  vigne  du  Seigneur 
d’un  côté,  tàndis  que  vous  la  provignerez  de  l’au- 
tre, et  Dieu  bénira  vos  soins.  Ma  santé  s’affaiblit 
tousles jours ;maisjemourrai  content ,sij’apprends 
que  vous  servez  tous  les  jours  sur  votre  table  de 
ces  bons  jambons  du  curé.  Cette  nouvelle  Cuisine 
est  très  saine;  elle  ne  donne  point  d’indigestion; 
elle  ne  porte  point  au  cerveau  des  nu, âges  comme 
l’ancienne  cuisine.  Je  suis  persuadé  que  vous  au«- 
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rez  toujours  beaucoup  de  convives,  et  que  voui 

n’admettrez  pas  les  sols  à vos  festins. 

Mille  respects  à tout  ce  qui  vous  environne:  je 
mets  à la  tête  madame  votre  femme  et  monsieur 
votre  frère. 

a4o.  — A M.-p  AMILA  VILLE. 

. N 

13  octobre. 

Voici,  mon  cher  frère,  un  petit  mot  pour  frère 
Protagoras. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mande'  que  l’article  Messie 
du  Portatif,  était  du  premier  pasteur  de  l'Église  de 
Lausanne.  L’original  est  encore  entre  mes  mains,  et 
on  en  avait  envoyé  une  copie,  il  y a cinq  à six  ans, 
aux  libraires  de  l’Eqcyolopédie.  .Ce  morceau  me 
parut  assez  bien  fait;  vous  pouvez  voir  si  on  en  a 
fait  usage.  Il  me  semble  que  le  même  ministre,  qui 
se  nomme  Poljer  de  Bottens,  en  ayait  envoyé  plu- 
sieurs autres. . 

I.’arlicle  Apocalypse  est  fait  par  un  homme  d’un 
très  grand  mérite,  nommé  M.  Abauzit;  et  l’article 
Enfer  est  traduit,  en  grande  partie,  de  M.  Warbur- 
ton,  évêque  de  Glocester. 

Vous  voyez  que  l’ouvrage  est  incontestablement 
de  plusieurs  tnaius,  et  qu’ainsi  on  a très  grand  tort 
de  me  l’attribuer.  On  m’a  véritablement  alarmé 
sur  cet  ouvrage,  ainsi  ne  soyez  point  étonné  delà 
fréquence  de  mes  lettres.  ) 

Informez-vous  de  ce  qu’est  devenu  le  MesSic  de 
Polier;  vous  verrez  la  vérité  de  vos  propres  yeux, 
et  vous  serez  en  droit  de  la  persuader  aux  autres; 
vous  verrez  surtout,  par  le  détail  que  je  vous  fais, 
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qu’il  y a dans  toute  l’Eurdpe  d’hdnnêtes  gens  très 
instruits,  qui  pensent  et  qui  écrivent  librement. 
Chacun,  de  son  côté,  combat  le  monstre  de  la  su- 
perstition fanatique  ; les.unslui  mordent  lesoreilles, 
d'autres  le  ventre,  et  quelques-uns  aboient  de 
loin.  Je  vous  invite  à la  curée;  mais  il  ne  faut  pas 
que  le  tonnerre  tombe  sur  les  chasseurs. 

Lisez,  je  vous  prie,  les  Questions  proposées  à qui 
pourra  les  résoudre , page  119,  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique, du  i5  de  septembre.  L’auteur  a mis 
partout,  à la  vérité,  le  mot  de  béte  à la  place  de  ce- 
lui d'homme-,  mais  on  voit  assez  qu’il  entend  tou- 
jours les  bêtes  à deux  pieds,  sans  plumes.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  fort  que  ce  petit  morceau;  il  no  sera 
remarqué  que  par  les  adeptes;  mais  la  vérité  n’est 
pas  faite  pour  tout  le  monde,  le  gros  du  genre  hu- 
main en  est  indigne.  Quelle  pitié  que  les  philoso- 
phes ne  puissent  pas  vivre  ensemble  ! 

J’apprends  dans  le  moment  une  nouvelle  que  je 
ne  veux  pas  croire,  parce  qu’elle  m’afflige,  trop 
pour  vous.  On  dit  qu’on  supprime  tous  les  emplois 
concernant  le  vingtième.  Je  ne  puis  croire  qu’on 
laisse  inutile  un  homme  de  votre  mérite.  Màndez- 
moi,  je  vous  prie,  ce  qui  en  est,  et  comptez,  mon 
cher  frère,  que  je  m’intéresse  plus  encore  à votre 
bien-être  qu’à  écr.  tinf.  J 

a4i.  — AU  MÊME. 


i5  octobre. 

J’ai  parcouru,  mon  cher  frère,  la  Critique  des 
sept  volumes  de  l’Encyclopédie.  Je  voudrais  bien 
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savoir  qui  sont  les  gadouards  qui  se  sont  efforcés 
de  vider  le  privé  d’un  vaste  palais  dans  lequel  ils  ne 
peuvent  être  reçus  ? je  leur  appliquerais  ce  que  l’é- 
lecteur palatin  me  fésait  l’honneur  de  m’écrire  au 
sujet  de  maître  Aliboron:  « Tel  qui  critique  l’église 
» de  Saint-Pierre  de  Rome  n’est  pas  en  état  de  des- 
» siner  une  église  de  village.  » Belles  paroles,  et 
bien  sensées  ! et  qui  prouvent  que  la  raison  a encore 
des  protecteurs  dans  ce  monde. 

Je  crois  que  le  public  ne  se  souciera  guère  qu’une 
des  îles  Mariannes  s’appelle  Agrignon-  ou  Agrigan, 
ni  qu’il  faille  prononcer  Barassa  ou  Rossera  ; mais 
je  crains  que  les  ennemis  de  la  philosophie  ne  re- 
gardent cette  critique  comme  un  triomphe  pour 
eux. 

Je  suis  surtout  indigné  delà  manière  dont  on 
traite  M.  d’Alembert,  pages  17a  et  178.  Pour  M. 
Diderot,  il  est  maltraité  dans  tout  l’ouvrage.  Ce 
qu’il  y a de  pis,  c’est  que  ces  misérables  sonnent 
le  tocsin.  Ils  sont  bien  moins  critiques  que  déla- 
teurs; ils  rappellent,  à la  fin  du  livre,  quatre  arti- 
cles des  arrêts  du  conseil  et  du  parlement  contre 
l’Encyclopédie  ; ils  ressemblent  à des  inquisiteurs 
qui  livrent  des  philosophes  au  bras  séculier. 

Voilà  donc  la  persécution  visiblement  établie;  et, 
si  on  ne  rend  pas  ces  satellites  de  l’envie  aussi 
odieux  et  aussi  méprisables  qu’ils  doivent  l’être, 
les  pauvres  amis  de  la  raison  courent  grand  risque. 
Je  ne  conçois  pas  que,  parmi  tant  de  gens  de  lettres 
qui  ont  tous  le  même  intérêt,  il  n’y  en  ait  pas  un 
qui  s’ empresse  à porter  au  moins  un  peu  d’eau, 
quand  il  voit  la  maison  de  ses  voisins  en  flamme. 
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t,a  sienne  sera  bientôt  embrasée,  et  alors  il  ne  sera 
plus  temps  de  chercher  du  secours. 

Je  voudrais  bien  que  M.  d’Alembert  suspendît, 
pour  quelques  jours,  ses  antres  occupations , et 
que,  sans  se  faire  connaître,  sans  se  compromettre, 
il  fît , selon  sou  usage,  quelque  ouvrage  agréable  et 
utile,  dans  lequel  il  daignerait  faire  voir,  en  pas- 
sant, l’insolence,  la  mauvaise  foi  et  la  petitesse  de 
ces  messieurs.  Il  est  comme  Achille  qui  a quitté  le 
camp  des  Grecs;  mais  il  est  temps  qu’il  s’arme  et 
qu’il  reprenne  sa  lance.  Je  l’en  prie  comme  le  bon- 
homme Phoenix,  et  je  vous  prie  de  vous  joindre  à 
moi. 

Il  est  triste  que  le  Dictionnaire  philosophique 
paraisse  dans  ce  temps-ci,  et  il  est  bien  essentiel 
qu’on  sache  que  je  n’ai  nulle  part  à cet  ouvrage* 
dont  la  plupart  des  articles  sont  faits  par  des  gens 
d’une  autre  religion  et  d’un  autre  pays. 

Avez-vous  à Paris  la  Traduction  du  plaidoyer  de 
l’empereur  Julien  contre  les  Galiléens,  par  le  mar- 
quis d’Argens?  Il  serait  à souhaiter  que  tous  les 
fidèles  eussent  ce  bréviaire  dans  leur  poche. 

Adieu,  mon  cher  frère;  recommandez-moi  aux 
prières  des  fidèles,  et  surtout  écr.  Cinf. 

3^3.  — A M«*.  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  octobre. 

Vous  avez  écrit,  madame,  une  lettre  charmant 
à madame  Denis;  j’y  ai  vu  la  beauté  de  votre  âme 
et  la  bienfesauée  de  votre  caractère  : tous  les  Cor- 
ueille  seront  heureux.  Il  ne  m’appartient  pas  de 
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J être  à mon  âge  de  soixante-onze  aus,  malingre  et 
presque  aveugle  au  pied  des  Alpes  : cependant  je 
le  serais,  je  conserverais  encore  ma  gaîté,  et  je 
travaillerais  avec  l’ex-jésuite  pour  vous  plaire,  si  je 
n’étais  un  peu  assommé  par  la  persécution.  La  cli- 
que Fréron,  la  clique  Pompiguan  crie  que  je  suis 
l’auteur  de  je  ne  sais  quel  Dictionnaire  philosophi- 
que portatif,  tout  farci  de  citations  des  Pères  de 
l’Église,  et  des  rêveries  des  rabbins.  On  sait  très 
bien , dans  le  pays  que  j’habite,  que  c’est  un  recueil 
de  plusieurs  auteurs,  rassemblé  par  un  libraire 
ignorant  qui  a fait  des  fautes  absurdes;  mais,  à la 
cour,  on  n’est  pas  si  bien  informé.  La  calomnie  y 
arrive  en  poste,  et  la  vérité, quine  marche  qu’à  pas 
comptés,  a la  réputation  de  n’y  être  pas  trop  bien 
reçue. 

Cependant,  comme  M.  d’Argental  esta  Fontai- 
nebleau, la  vérité  a là  un  bon  appui.  Je  compte  sur 
les  bontés  de  M.  le  duc  de  Prasliu.  Pourquoi  m’at- 
tribuer un  livre  que  je  renie,  un  recueil  de  dix  ou 
douze  mains  differentes?  condamne-t-on  les  gens 
sans  preuve,  et  sur  des  soupçons  aussi  mal  fondés  ? 
Le  roi  est  juste;  il  ne  me  jugera  pas  sans  donte  sur 
des  présomptions  si  légères;  et,  puisqu'il  fait  éle- 
vei  une  statue  a Crébillon,  il  ne  me  fera  pas  brûler 
aux  pieds  de  la  statue;  car  enfin  ce  Crébillon  a fait 
/cinq  tragédies,  et  j’en  ai  fait  environ  trente,  et  sû- 
rement je  n’ai  point  fait  le  Portatif. 

Il  est  si  vrai  que  le  livre  est  de  plusieurs  auteurs, 
que  j’ai  en  main  l’original  d’un  des  articles  connus 
depuis  quelques  années.  J 

On  dit  qu’un  nommé  l’abbé  d’Esirées,  autrefois 
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associé  avec  Fréron,  depuis  généalogiste  et  faussai- 
re, et  qui  a un  petit  prieuré  dans  mon  voisinage,  a 
donné  le  Portatif  au  procureur-général,  lequel  ins- 
trumente. Je  vous  supplie,  madame,  de  communi- 
quer cette  lettre  à M.  d’Argental  qui  est  à Fontaine- 
bleau. 

Je  n’ai  pas  un  moment  à moi;  mais  tous  les  mo- 
ments de  ma  vie  vous  sont  consacrés  à tous  deux 
avec  le  plus  tendre  respect. 

. 243.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux.  Délices  , 20  octobre. 

Mon  divin  ange,  je  vous  ai  écrit  un  petit  mot  par 
M.  le  duc  de  Praslin;  j’ai  écrit  à madame  d’Argen- 
•tal,  qui  vous  communiquera  ma  lettre.  Le  petit  ex- 
. jésuite  est  toujours  plein  de  zèle  et  d’ardeur,  et, 
quand  il  reverra  ses  roués,  il  attendra  quelque  mo- 
ment d’enthousiasme  pour  faire  réussir  votre  cons- 
piration. Vous  connaissez  l’opiniâtreté  de  sa  doci- 
lité. ~ , 

Pour  moi,  vieux  ex-parisien  et  vieux  excommu- 
nié, je  suis  toujours  occupé  de  ce  malheureux  Por- 
tatif, qu’on  s’obstine  à m’imputer.  Un  petit  abbé 
d’Estrées,  dont  je  vous  ai,  je  crois,  parlé  dans  mon 
billet,  qui  a travaillé  autrefois  avec  Fréron,  qqi  s’est 
fait  généalogiste  et  faussaire,  qui,  à ce  derniermé- 
tier,  a obtenu  un  petit  prieuré  dans  le  voisinage  de 
Feruey,  et  qui  a tous  les  vices  d’un  fréronienet 
d’un  prieur;  ce  petit  monstre,  dis-je,  est  celui  qui 
a eu  la  charité  de  se  rendre  mon  dénonciateur. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  ce  polisson  vintt 

3o 


\ 


Digitized  by  Google 


85o  correspondance 

l’année  passée,  prendre  possession  de  son  prieuré 
dans  une  grange,  en  se  disant  de  la  maison  d’Es- 
trées,  promettant  sa  protection  à tout  le  monde  ,et 
se  fesant  donner  des  fêtes  par  tous  les  gentilshom- 
mes  du  pays.  Je  n'eus  pas  l’honneur  de  lui  aller 
faire  ma  cour;  il  m’écrivit  que  j’étais  son  vassal  pour 
un  pré  qui  relevait  de  lui;  que  mes  gens  étaient  al- 
lés  chasser  une  fouine  auprès  de  sa  grange  épisco- 
pale; qu'il  voulait  bien  me  donner  à moi  personnel- 
lement permission  de  chasser  sur  ses  terres,  mais 
qu’il  procéderait , par  voie  d’excommunication , con- 
tre mes  gens  qui  tueraient  des  fouines  sur  les  sien- 
nes. 

Oommeje  suisfort  négligent,  je  ne  lui  fis  point 
de  réponse.  Il  jura  qu’il  s’en  vengerait  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  et  il  clabaude  aujourd'hui 
contre  moi  chez  M.  l'évêque  d’Orléans  et  chez  M. 
le  procureur-général.  Un  fripon  armé  des  armes  de 
Ja  calomnie  et  de  la  vraisemblance  peut  faire  beau- 
coup de  mal. 

On  m’nnputele  Portatif,  parce  qu’en  effet  il  y a 
quelques  articles  que  j’avais  destinés  autrefois  à 
l’Encyclopédie  ; comme  Amour , Amour-propre  , 
Amour  socratique  3 Amitié  , etc.;  mai  g il  est  démon- 
tré que  le  reste  n’en  est  pas.  J’ai  heureusement 
obtenu  qu’on  remit  entre  mes  mains  l’article  Mes- 
sié,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  l’auteur.  Je  ne 
vois  pas  ce  qu’on  peut  répondre  à une  preuve  aussi 
évidente.  Tout  le  reste  est  pris  de  plusieurs  auteurs 
connus  de  tous  les  savants.* 

En  un  mot,  je  n’ai  nulle  part  à cette  édition,  je 
n’a;  envoyé  le  livre  à personne , je  n’ai  d’autres  inr 
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primeurs  que  les  Cramer  qui,  certainement,  n’ont 
point  imprimé  cet  ouvrage.  Le  roi  est  trop  juste  et 
trop  bon  pour  me  condamner  sur  des  calomnies 
aussi  frivoles,  qui  renaissent  tous  les  jours, et  pour 
vouloir  accabler,  sur  une  accusation  aussi  vague  et 
aussi  fausse,  un  vieillard  chargé  d^infirmités. 

Je  finis,  mon  cher  ange,  parce  que  cette  idée 
m’attriste;  et  je  ne  veux  songer  qu’à  vos  bontés  qui 
me  rendent  ma  gaîté. 

N.  Non , je  ne  finis  pas  : le  roi  a chargé  quoiqu'il» 
d’examiner  le  livre,  et  de  lui  en  rendre  compte; 
c’est,  ou  le  président  Hénault,  ou  M.  d’Aguesseau. 
Je  soupçonne  que  l’illustre  abbé  d’Estrées  a dîné, 
avec  le  président,  chez  le  procureur-genéral,  dont 
il  fait  sans  doute  la  généalogie.  Cet  abbé  d’Estrées 
a mandé  à son  fermier-  qu’il  me  perdrait;  il  a tou- 
jours sa  fouine  sur  le  cœur.  Dieu  le  bénisse  ! 

J’ai  actuellement  les  yeux  dans  un  pitoyable 
état;  cela  peut  passer,  mais  les  méchants. ne  passe-, 
ront  point. 

M'4gré  mes  yeux,  j’ajoute  que  Monfpéroux,  rési- 
dent à Genève;  aurait  mieux  fait  de  me  payer  l’ar- 
gent que  je  lui  ai  prêté,  que  d’écrire  ce  qu’il'* 
écrit  à M.  le  duc  de  PrasÜn. 

Sub  umbrd  alarum  (uarnmy 

. • *.  , «* 

*44.  — A M,  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Aui  Délices,  ao  octobre. 


A la  mort  de  M.  d’Argenson  je  ne  pouvais  écrite 
à personne,  moucher  et  respectable  confrère:  j’é- 
lis très  malade, cç  qui  m’arrive  souyeat;  et  je  suis 
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toujours  prêt  à faire  l’éternel  voyage  qu’a  fait  votre 
ami,  que  nous  ferons  tous,  et  qui  n’est  que  laliu 
d’un  rôle  ou  pénible,  ou  insipide,  ou  frivole,  que 
nous  jouons  pour  un  moment  surce  petit  globe.  Je 
ne  pus  alors  écrire  ni  à vous,  son  illustre  ami,  ni  à 
MM.  de  Paulmi  et  de  Voyer. 

Quelque  temps  après, dans  une  lettre  que  je  fus 
obligé  d’écrire,  tout  malade  que  j’étais,  à madame 
duDeffant,  pour  une  commission  qu’elle  m’avait 
donnée,  je  vous  adressai  sept  ou  huit  lignes'un peu 
à la  hâte,  mais  c’était  mon  cœur  qui  les  dictait.  J’é- 
tais d’ailleurs  très  embarrassé  de  l'exécution  des 
ordres  demadameduDeftant.il  s’agissait  de  lui 
procurer  un  exemplaire  d’un  petit  livre  intitulé: 
Dictionnaire  philosophique  portatif,  imprimé  à Liège 
ou  à Bâle,  C’est  un  recueil  de  pièces  déjà  connues, 
tirées  de  différents  auteurs.  Il  y a trois  ou  quatre 
articles  assez  hardis,  et  je  vous  avoue  que  j'étais 
au  désespoir  qu’on  me  les  imputât.  Ce  qui  a donné 
lieu  à cette  calomnie,  c’est  que  l’éditeur  a mis  dans 
l’ouvrage  une  demi-douzaine  de  morceaux  qpe  j’a- 
vais destinés  autrefois  au  Dictionnaire  encyclopédi- 
que, comme  Amour , À niourr propre,  Amour  socra- 
tique, Amitié,  Gloire,  etc. 

Les  autres  articles  sont  pris  partout.  Bajjléme  est 
du  docteur  Middleton,  traduit  mot  pour  mot;.Cre- 
jer,  Christianisme , sont  traduits  de  milord  Warbur- 
ton,  évêque  de  Glocester.  Apocaty'psc  est  un  extrait 
du  manuscrit  curieux  de  M.  Abauzit,  l’un  des  plus 
savants  hommes  de  l’Europe,  et  des  plus  modes- 
tes; mais  l’extrait  est  très  mal  fait.  Messie  est  tout 
entier*  du  premier  pasteur  de  l’église  de  Lausanne, 


Digitized  by  Google 


; GÉNÉRALE. — î^&j.  3 53 

nommé  M.  Polierdc  Bottens,  hoiftrae  de  condition, 
et  de  beaucoup  de  mérite,  qui  envoya  cet  articLî 
aux  encyclopédistes,  il  y a quelques  années. Cet  ar- 
ticle me  paraît  savant  et  bien  fait.  J’ai  obtenu,  de- 
puis peu,  qu’on  m’envoyât  l’original  écrit  de  sa 
main,  que  je  possède. 

Ainsi  vous  voyez,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
que  l’ouvrage  n’est. pas  de  moi;  mais  il  faudra  tou- 
jours que  les  gens  de  lettres  soient  persécutés  par 
la  calomnie;  c’est  leur  partage,  c’est  lejur  récom- 
pense- ' . , 

Je  pourrais,  si  je  voulais,  me  plaindre  qu’à  1 âge 
de  soixante  et  onze  ans,  accablé  d’inGrmités  et 
presque  aveugle,  ou  ne  veuille  pas  me  laisser.ache- 
ver  ma  carrière  en  paix;  mais  je  ne  suis  pas  assez 
sot  pour  me  plaindre,  et  j’aime  mieux  rire,  jus- 
qu’au bout,  des  yains  efforts  de  la  clique  des  Pa- 
touillets  et  des  Itérons.  Vos  bontés  me  les  font  ou- 
blier, mon  aimable  et  illustre  confrère;  et,  quand 
je  suis  toujours  un  peu  aimé  du  seul  homme  qui 
ait  appris  aux  Français  leur  histoire,  je  me  rengorge 
et  je  suis  toujours  fier  dans  mes  déserts. 

Vivez, poussez  votre  carrière  aussi  loin  que  Fon- 
tenelle,  et  quand  je  serai  mort,  dites:  J'ai  perdu, 
an  admirateur, 

* * aj5.  — AM.  DU  CLOS. 

Aux  Delices,  ao  octolire^ 

*. 

Mon  cher  et  illustre  confrère , la  calomnie  persé- 
cutera donc  toujours  ces  malheureux  philosophes  i 
On  s’obstine  à m'itnpuler  dans  Paris  et  à Versaü- 

3o* 
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les,  jene  sais  quelle  rapsodie,  intitulée  Dic/ionwm'rc 
philosophique  portatif  , qu’assurément  on  ne  m’at- 
tribue pas  dans  Genève.  On  sait  assez  que  c’est  un 
recueil  de  diverses  pièces-,  dont  quelques-unes 
sont  du  rabbinisme.  On  y connaît  les  auteurs  de 
divers  articles:  on  m’a  même  communiqué  depuis 
peu  les  originaux  de  quelques-unes  de  ces  disser- 
tations écrites  de  la  main  de  leurs  auteurs.  On  ne 
peut  avoir  une  justification  plus  complète.  Je  crois 
devoir  à l’Académie  cette  protestation  que  je  fais 
entre  vos  mains.  Je  me  flatte  que  mes  confrères  me 
rendront  justice.  Je  pourrais  me  lamenter  sur  la 
persécution  qu’on  suscite  à un  solitaire  âgé  de 
soixante  et  onze  ans,  accablé  d’infirmités  et  pres- 
que aveugle;  mais  il  faut  que  les  philosophes  aient 
un  peu  de  courage  et  ne  se  lamentent  jamais.  J’em- 
brasse de  tout  mon  cœur  notre  illustre  secrétaire. 

246 AM.  LE  MARÉCIIALDUC  DERICHELIEU. 

Aux  Delices,  a»  octobre. 


Monseigheur,  mon  héros,  je  ne  sais  où  vous  êtes; 
jé  ne  sais  où  est  madame  la  duchesse  d’Aiguillon 
qui  m’a  honoré  de  deux  gros  volumes  et  d’un  très 
joli  petit  billet.  Permettez  que  je  m’adresse  à vous 
pour  lui  présenter  mes  remercîments. Souffrez  que 
je  vous  parle  du  tripot  de  la  comédie,  qui  tombe  en 
décadence  comme  tant  d’autres  tripots.  Il  y a un 
acteur  excellent,  à ce  qu’on  dit,  nommé  Aufresne, 
garçou  d’esprit,  belle  figure,  bel  organe,  plein  de 
sentiment.  Il  est  actuellement  à La  Haye.  Auteurs 
et  acteurs,  tout  est  en  pays  étranger. 
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Je  me  souviens  d'avoir  vu  chez  moi  cet  Aufresne 
qui  me  parut  fait  pour  valoir  mieux  que  Dufresne; 
je  vous  en  donne  avis.  M.  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  fera  ce  qu’il  lui  plaira. 

Il  y a dans  le  monde  quelques  exemplaires  d’un 
livre  infernal,  intitulé:  Dictionnaire  philosophique 
portatif.  Ce  livre  affreux  enseigne,  d’un  bout  à l'au- 
tre, à s’anéantir  devant  Dieu,  à pratiquer  la  vertu, 
et  à croire  que  deux  et  deux  font  quatre.  Quelques 
dévots,  comme  les  Pompignan,  me  l’attribuent* 
mais  ils  me  font  trop  d'honneur.  Il  n’est  point  de 
moi;  et,  si  je  suis  un  geai,  je  ne  me  pare  point  des 
plumes  des  paons.  Il  y a un  autre  livre  bien  plus 
diabolique,  et  fort  difficile  à trouver;  c'est  le  célè- 
bre Discours  de  l’empereur  Julien  contre  les  Gali- 
léens  ou  chrétiens,  très  bien  traduit  à Berlin  par  le 
marquis  d’Argens,  et  enrichi  de  commentaires  cu- 
rieux. Et  comme  vous  êtes  curieux  de  ces  abomi- 
nations, pour  les  réfuter , je  tâcherai  de  concourir  à 
vos  bonnes  oeuvres,  en  fesant  venir  de  Berlin  un 
exemplaire  pour  vous  l’envoyer,  si  vous  me  l’or- 
donnez. 

Je  conçois  à présent  que  c’est  au  printemps  que 
mon  héros  conduira  sa  très  aimable  fille  sur  le  che- 
min d’Italie;et  si  je  ne  suis  pas  mort  dans  ce  temps- 
là,  je  me  ranimerai  pour  me  mettre  à leurs  pieds. 
Le  soussigné  V.  n’est  pas  dans  un  moment  heureux 
pour  ses  yeux;  il  présente  son  respect  à tâtons. 
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247.— A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ai  octobre. 

Drvm  ange, laissons  un  moment  les  roue's,el  par- 
lons des  brûlés.  Deux  conseillers  du  conseil  de 
Genève  sont  venus  dîner  aujourd'hui  chez  moi  ; ils 
ont  constaté  que  le  Dictionnaire  philosophique, 
qu’on  m’impute  est  de  plusieurs  mains;  ils  ont  re- 
connu l’écriture  et  la  signature  de  Fauteur  de  l’ar- 
•ticle  Messie , qui  est,  comme  vous  savez,  un  prêtre. 
Ils  ont  reconnu  mot  pour  mot  l’extrait  de  l’article 
Apocalypse , de  M.  Ahauzit,  Français  réfugié  de- 
puis la  révocation  de  l’édiideNantes,etaussi  plein 
d’esprit  et  démérité  que  d’années.  Ils  certifient 
à tout  le  monde  que  l’ouvrage  est  de  plusieurs 
mains,  lis  sont  d’avis  seulement  qu’il  ne  faut  pas 
compromettre  les  auteurs  d’une  douzaine  d’arti- 
cles répandus  dans  cet  ouvrage.  Tout  le  monde  sait 
que  c’est  un  pauvre  libraire  de  Lausanne,  chargé 
d’une  nombreuse  famille,  et  accablé  de  misère,  à 
qui  un  homme  de  lettres  de  ce  pays-hà  donna  le 
recueil,  il  y a quelques  années,  par  une  compas, 
s ou  peut-être  imprudente.  En  un  mot , on  est  per- 
suadé ici  que  je  n’ai  nulle  part  à cette  édition. 

Il  serait  donc  bien  triste  qu’on  m’accusât  en 
France  d’une  chose  dont  on  ne  me  soupçonne  pas 
à Genève. 

D’ailleurs,  dès  que  j’ai  vu  que  l’imprudence  de 
quelques  gens  de  lettres  m’attribuait  à Paris  ce* 
ouvrage,  j’ai  été  le  premier  à le  dénoncer  dans  une 
lettre  ostensible,  écrite  à M.  Marin,  et  envoyée 
toute  ouverte  dans  une  adresse  à M.  de  Sarline. 
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J’ai  écrit  à M.  le  vice  chancelier,  à M.  de  Saint- 
Florentin;  en  un  mot,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
prévenir  les  progrès  de  la  calomnie  auprès  du  roi. 
Je  sais  que  le  roi  en  avait  parlé  au  président  Re- 
nault d’une  manière  un  peu  inquiétante. 

Je  suis  pressé  de  faire  un  voyage- dans  le  Vir- 
temberg  et  dans  le  Palatinat  pour  l’arrangement  de 
mes  affaires,  aj’ant  presque  tout  mon  bien  dans  ce 
pays  là;  mais  je  ne  veux  point  partir  que  je  n’aie 
détruit  auparavant  une  imposture  qui  peut  me 
perdre. 

. Vous  me  direz  peut-être  que  j’aurais  dû  m’a- 
dresser à M.  de  Monlpéroux  qui  est  résident  à Ge- 
nève; mais  il  est  tombé  en  apoplexie,  et  il  a même 
tellement  perdu  là  mémoire,  qu’il  oublie  l’argent 
qu’on  lui  a prêté.  Il  s’enferme  chez  lui  avec  un  vi- 
caire de  village,  qu’il  a pris  pour  anmûnier,  lequel 
vicaire,  par  parenthèse,  n’est  pas  l’ami  des  posses- 
seurs d e dîmes , et  excite  violemment  les  eu  rés  con  l re 
les  seigneurs . Ce  pauvre  M.de  Montpérouxa  été  pi- 
qué, je  ne  sais  pas  pourquoi,  que  les  articles  pour 
la  Gazette  littéraire  n’aient  pas  passé  par  scs  mains. 
C’est  une  étrange  chose  que  celte  petite  jalousie; 
mais  que  faire  ? il  faut  passer  aux  hommes  leurs  fai- 
blesses. Nous  nous  flattons,  madame  Denis  et  moi, 
que  ni  M.  deMontpéroux  ni  son  vicaire  turbulent 
n’empêcheront  l’effet  des  bontés  de  M.  le  duc  de 
Praslin  pour  madame  Denis,  contre  le  concile  de 
Latran. 

Le  grand  point  est  que  le  roi  soit  détrompé  sur 
ce  petit  Dictionnaire  qu'il  11e  lira  assurément  pas. 
Des  beaux  esprits  de  Paris  pourront  dire  : C’est  lui , 
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messieurs;  voilà  son  style.  Il  a fait  l’article  Amour 
et  Amitié , il  y a cinq  ou  six  ans,  donc  il  a fait  Apo- 
calypse et  Messie.  Le  roi  est  trop  bon  et  trop  équi- 
table pour  me  condamner  sur  les  discours  de  M. 
de  Pompignan. 

Ooyez- vous  qu’il  soit  nécessaire  que  j’écrive  à 
M.  le  prince  de  Soubise  pour  détromper  sa  ma- 
jesté ? 

Le  petit  abbé  d’Estrées,  qui  n’est  pas  assuré- 
ment descendant  de  Gabrielle,  emploie  toutes  les 
ressources  de  son  métier  de  généalogiste  pour  prou- 
ver  que  le  diable  engendra  Voltaire,  et  que  Vol- 
taire a engendré  le  Dictionnaire  philosophique. 

Vraiment, Ifr  marquis  d’Argens  est  bien  autres 
meut  engendré  du  diable;  il  a traduit  l’admirable 
Discours  de  l’empereur  Julien  contre  les  Chré- 
tiens; il  l’a  enrichi  de  remarques  très  curieuses, et 
d’un  discours  préliminaire  plus  curieux  encore. 
C’est  un  ouvrage  diabolique  : on  est  forcé  de  regar- 
der Julien  comme  le  premier  des  hommes  de  son 
temps.  Il  est  bien  triste  qu’un  apostat  comme  lui 
ail  eu  plus  de  vertu  dans  le  cœur,  et  plus  de  jus- 
tesse dans  l’esprit,  qae  tous  les  Pères  de  l’Église. 
Le  marquis  d’Argens  s’est  surpassé  en  commen- 
tant cet  ouvrage. 

A l’ombre  de  vos  ailes; 

*248. — A M.  COL  INI. 

Ferney , 37  octobre. 

Mon  cher  ami,  j’étais  tout  prêt  à partir,  j’allais  ve- 
nir en  poste  vous  embrasser  j me  mettre  aux  pied*  d** 
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LL.  AA.  EE.,  et  passer  avec  elles  le  reste  de  l'au- 
tomne. Mes  maux,  et  surtoutma  fluxion  sur  les  yeux, 
ont  tellement  redouble',  que  je  suis  actuellement 
privé  de  la  vue,  et  que  tout  ce  que  je  peux  faire, 
c’est  de  signer  mon  nom  au  hasard.  Me  voilà  entre 
quatre  rideaux:  ma  vieillesse  est  devenue  bien 
malheureuse.  Je  perds  avec  la  santéplus  d’une  con- 
solation de  ma  vie;  mais  si  les  bontés  de  monsei* 
gneur  l’électeur  me  restent,  je  ne  me  croirai  point 
à plaindre. 

Avez-vous  entendu  parler  d’un  Dictionnaire 
philosophique  portatif  qu’on  débite  en  Ôoliande  ? 
Je  me  le  suis  fait  lire:  il  est  détestablement  impri- 
me, et  plein  de  fautes  absurdes.;  mais  il  y a des 
choses  très  singulières  et  très  intéressantes.  C’est 
un  recueil  de  pièces  de  plusieurs  auteurs.  On  en  a 
déterré  quelques-unes  de  moi,  qui  ne  sont  pas  les 
meilleures.  Le  reste  est  fort  bon.  Adieu;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  - ■ • . 

— A M.  LE  COMTE.  D’ÂrGENTAL. 

'Aux  Dolices  , 29  octobre, 

1 

J écris  aujourd’hui  a mo,n  ange  comme  un  ange 
de  paix.  Nous  sommes  voisins  d’uqi  commandeur 
de  Malte,  Savoyard  de  nation,  chicaneur  de  pro- 
fession. Une  partie  des  terres  de  la  commanderie 
est  enclavée  dans  celle  de  notre  gendre  Dupuits. 
Le  père  de  notre  gendre,  par  convenance,  s’était 
chargé  de  l’administration  de  la  commanderie.  Le 
bail  est  rompu;  le  commandeur  assigne  notre  gen- 
dre par  devant  le  grand  conseil  à Paris. 
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J’ai  écrit  à M.  l’ambassadeur  de  Malte,  pour  le  sup- 
plier d’engager  le  commandeur  savoyard  à s’en  re- 
mettre à des  arbitres.  Nous  avons  M.  le  bailli  de  ' 
Groslier,  dans  levoisinage,  qui  peut  êtrearbitre  au 
nom  de  l'ordre;  et  M.  le  marquis  de  Bi!lac,rundes 
plus  honnêtes  hommes  du  monde,  serait  nommé 
par  notre  gendre  qui  a promis  d’en  passer  par  leur 
sentence. 

M.  le  bailli  de  Froulai  m’a  mandé  qu’il  consulte- 
rait mon  ange,  et  certainement  il  nepeut  pas  mieux 
faire;  quel  autre  consulterait- ou  quand  il  s’agit  de 
faire  du  bien  ? 

Je  crois  que  j’ai  pris  trop  d’alarmes  sur  ce  livre 
misérablemeut  imprimé,  qu’on  sait  bien  ici  être  de 
plusieurs  mains;  mais  le  pauvre  Montpéroux  n’a 
pas  joué  un  beau  rôle  dans  cette  affaire. 

On  dit  Le  Kain  malade.  On  m’a  parlé  d’un  ac- 
teur, nommé  Aufresne,  qu’on  dit  très  bon;  il  est  à 
La  Haye.  Je  l’ai  entendu,  il  y a six  ou  sept  ans;  il 
me  parut  alors  n’avoir  de  défaut  que  celui  de  jouer 
tout.  On  dit  qu’il  s’en  est  corrigé.  En  ce  cas,  ce 
serait  une  bonne  acquisition  pourle  tripot  que  Dieu 
bénisse,  et  que  je  ne  peux  plus  servir. 

Je  me  mets  bien  humblement  à l’ ombre  des  ailes 
de  mon  ange. 

a5o,  _ AM.  LE  MARQUIS  ALBERGATI 
C APACELL I. 

39  octobre. 

• r 

Le  Berrelti,  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  m’a 
bien  l’air  d’être  delà  secte  des  flagellants  qui,  dans 
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leurs  processions,  donnaient  cent  coups  d'élriviè- 
xes  à ceux  qui  marchaient  devant  eux,  et  en  rece- 
vaient de  ceux  qui  étaient  derrière.  Si  vous  voulez 
m’envoyer  une  poignée  de  ses  verges,  on  pourra  le 
payer  avec  usure. 

J’ai  reçu  la  traduction  de  Tancrède  par  M.  Clau- 
dio Zucchi,  qui  me  paraît  avoir  la  politesse  d’un 
homme  de  qualité,  et  ne  point  ressembler  du  tout 
au  sieur  Barretti.  Heureux  ceux  qui  cultivent 
comme  vous  les  lettres  par  goût  et  par  grandeur 
d ame  ! les  autres  sont  des  laquais  qui  médisent  de 
leurs  maîtres  dans  l’antichambre. 

Comptez  toujours,  monsieur,  sur  mon  très  ten- 
dre respect. 

, * AM.  DUCLOS. 

Aux  Délices , a novembre. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  confrère,  de  recevoir 
mes  remercîments,  et  de  vouloir  bien  présenter  à 
M.  le  duc  de  Nivernais  ce  que  je  lui  dois.  Vous  avez 
dû  recevoir  de  moi  un  petit  mot  concernant  le  Por- 
tatif qu’on  m’imputait.  Je  sais  combien  vous  êtes 
persuadé  que  les  gens  de  lettres  se  doivent  des  se- 
cours mutuels.  J'ai  toujours  pris  hautement  le  parti 
de  ceux  qui  étaient  attaqués  par  l’envie,  par  l’im- 
posture et  même  par  l’autorité.  Si  les  véritables 
gens  de  lettres  étaient  nnis,  ils  donneraient  des  lois 
à tous  les  êtres  qui  veulent  penser.  Si  vous  voyez 
TVL  Helvétius,  je  vous  prie  de  lui  dire  combien  je  » 
suis  fâché  qu’il  n’ait  pas  fait  le  voyage  de  Genève. 
Je  redeviens  toujours  aveugle  dès  que  les  neiges 
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tombent  sut*  nos  montagnes.  Mon  cœur  vous  dît 
combien  il  vous  est  attaché,  mon  esprit  combien 
il  vous  estime;  mais  ma  main  ne  peut  l’écrire. 

a5a.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

' , a novembre. 

Les  neiges  sont  sur  nos  montagnes;  et  me  voilà 
redevenu  aveugle; Dieu  soit  béni! 

Mon  divin  ange  me  parle  de  mademoiselle  Doli- 
gny  et  de  mademoiselle  Luzy  ; je  le  supplie  de  man- 
der quels  rôles  il  faut  donner  à l’une  et  à l’autre: 
j’exécuterai  vosordres sur-le-champ.  En  attendant, 
elles  peuvent  apprendre  ceux  que  vous  leur  des- 
tinez. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  aura  peut-être  ou- 
blié qu’il  m’a  écrit  que  je  pouvais  disposer  de  tous 
ces  rôles;  mais  heureusement  j’ai  sa  lettre,  ainsi 
que  j’ai  des  preuves  convaincantes  que  le  Testa- 
ment politique  n’est  point  ducardiual  deRichelieu. 
Je  brave  M.  le  Maréchal,  et  madame  la  duchesse 
d’Aiguillou,  et  M.  de  Foncemague,  et  le  dépôt  des 
affaires  étrangères.  Je  leur  réponds  à tous,  et  vous 
croyez  bien  que  ce  n’est  pas  pour  leur  dire  des  cho- 
ses qui  leur  déplaisent.  Ma  réponse  est  bien  res- 
pectueuse, bien  flatteuse;  mais,  à mon  gré,  bien 
curieuse.  J’espère  qu’elle  vous  amusera,  et  queM. 
le  due  de  Praslin  n’en  sera  pas  mécontent.  J’y  dis 
un  petit  mot  sur  les  livres  qu’on  impute  à de  pau- 
vres innocents.  Au  reste,  mbn  cher  ange,  je  n’ai 
point  prétendu  queM.  le  duc  de  Praslin  débutât 
dans  une  séance  du  conseil,  eu  disant  : k Portatif, 
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n'estpas  de  V.;  mais  il  est  indubitable,  et  il  est  dé- 
montré que  le  Portatif  est  (le  plusieurs  mains;  et, 
si  vous  en  doutez,  je  vous  enverrai  l’original  de 
Messie , avec  la  lettre  del’auteur,  toutes  deux  de  la 
même  écriture.  Alors,  étant  convaincu  de  la  vérité, 
vous  la  ferez  mieux  valoir,  et  M.  le  duc  de  Praslin, 
convaincu  parses  yeux,  serait  plus  endroit  dedire 
dans  l’occasion;  V.  n’a  point  fait  le  Portatif; il  est  de 
plusieurs  mains. 

Je  sais  qu’on  fait  actuellement  une  très  belle  édii 
tion  de  ce  Portatif  en  Hollande,  revue,  corrigée  et 
terriblement  augmentée.  C’est  un  ouvrage  très  édi- 
fiant, et  qui  sera  fort  utile  aux  urnes  bien  nées. 

Au  reste,  que  peut-on  dire  à V.  quand  V.  n’a  . 
donné  cet  ouvrage  à personne,  e£  quand  il  a crié  le' 
premier  au  voleur,  comme  Arlequin  dévaliseurde 
maisons  ? V.  est  intact;  V.  s’enveloppe  dans  sou,, 
innocence;  V. reprendra  les  roués  en  considération, 
quand  il  pourra  avoir  an  moins  là  moitié  d’un  oeil. 
V . remercie  tendrement  son  ange  pour  notre  gen- 
dre, lequel  est  assigné  à comparoir  au  grand-con- 
seil, et  à plaider  contre  les  religieux  corsaires  de 
Malte.  Nous  sommes  très  disposés  h en  passer  par 
ce  que  M.  l’ambassadeur  de  Malte  voudra.  Je  suis 
persuadé  que  l'ordre  dépenserait  beaucoup  d’argent 
à cette  affaire,  et  y gagnerait  très  peu  de  chose.. Y., 
remercie  surtout  pour  la  grande  affaire  des  dîmes, 
dans  laquelle  heureusement  son  nom  ne  sera  point 
prononcé  ; ce  nom  fait  un  assez  mauvais  effet , 
quand  il  s’agit  delà  saint epglisp. 

Sub  timbra  alarum  iuarvm . 
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a53 AU  MÊME. 

Aux  Délice»,  3 novembre. 

i . 

Voici,  mon  cher  ange,  uu  autre  procès;  jugez- 
moi  avec  M.  le  duc  de  Praslin,  et  jugez  le  cardinal 
de  Riehelieti.  Ce  petit  procès  peut  amuser  et  faire 
diversion.  Je  crois  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu., 
et  madame  la  duchesse  d’ Aiguillon,  tout  opiniâtres 
qu’ils  sont,  m’accorderont  liberté  de  conscience 
sur  le  Testament  de  leur  grand-oncle;  et  je  me 
flatte  que  M.  de  Fonceraagne,  leur  avocat,  ne  sera 
pas  mécontent  de  la  discrétion  avec  laquelle  je 
plaide  contre  lui. 

Dès  que  mes  fluxions  sur  mes  yeux  me  permet- 
tront d’entrevoir  le  jour , je  reprendrai  les  roués  en 
sous  oeuvre  ; et  , dès  que  vous  m’aurez  marqué 
quels  rôles  il  faut  donner  à mademoiselle  Doligny 
et  Luzy,  je  leur  enverrai  les  provisions  de  leurs 
charges. 

Je  vous  supplie  de  remarquer  que  c’est  une  vé- 
rité certaine  que  le  Portatif  est  de  plusieurs  mains; 
et  ce  nJest  pas  un  petit  avantage  pour  raffermisse- 
ment du  règne  de  la  raison,  que  plusieurs  person- 
nes, parmi  lesquelles  il  y a meme  des  prêtres,  aient 
contribué  à cet  ouvrage.  Des  conseillers  de  Genève 
en  ont  vu  de  leurs  yeux  des  preuves  démonstrati- 
ves, et  doivent  même  l’avoir  mandé  à M.Cromeliu; 
c’est  une  vérité  dont  personne  ne  doute  ici.  La  sot- 
tise qu’on  a faite  à Genève  n’a  été  qu’un  sacrifice 
au  parti  de  Jean-Jacqxies  qui  a toujours  crié  qu’il 
fallait  brûler  l’Évangile  , puisqu’on  avait  brûlé 
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Émilé.  Où  serait  donc  le  mal  ? où  serait  l’inconve- 
nance, si  M.  le  duc  de  Praslin,  convaincu  de  la  vé- 
rité quele  Portatif  est  de  plusieurs  malus,  disait  jff* 

dans  l’occasion  : Il  est  de  plusieurs  mains  ? en  quoi  " f 

cela  pourrait-il  le  compromettre  ? J’ai  su  que  les  h/’  '*• 

Orner  se  trémoussaient  beaucoup  ; cette  familles 
n’est  pas  philosophe.  Le  règne  de  la  raison  avance  j 
mais  plus  elle  fait  de  progrès,  plus  le  fanatisme 
s’arme  contre  elle.  On  ne  laisse  pas  d’avoir  quelque 
obligation  à ceux  qui  corhbaltent  pour  la  bonne 
cause,  mais  il  ne  faut  pas  qu’ils  soient  martyrs.  Le 
fanatisme  , qui  a tant  désolé  le  monde,  ne  peut  être 
adouci  que  par  la  tolérance,  et  la  tolérance  ne  peut 
être  amenée  que  par  l’indifférence  1 Voilà  ce  qui  fait 
que  les  Anglais  sont  heureux  riches  et  triomphants* 
depuis  environ  quatre-vingts  ans.  J’en  souhaite  au-* 
tant  aux  Vèlchcs.  , 

Mes  yeux  en  compote  m’obligent  à remettre  mort 
voyage  de'Virteinberg  et  du  Palatinat.  Je  crierai 
toujours  sur  le  Portatif  comme  un  aveugle  qui  a 
perdu  son  bâton,  pour  peu  que  martre  Orner  ins- 
trumente; 

Respect  et  tendresse. 

254. — AM.  DAM  IL  A VILLE. 

•7  novembre. 

Mon  cher  frère,  comptez  que  je  ne  me  suis  pas 
alarmé  mal  à propos  sur  ce  Portatif  qu’on  m’impu- 
tait, et  qu’il  a été  nécessaire  .de  prendre  à la  cour 
des  précautions  qui  ont  coûté  beaucoup  à ma  philo- 
sophie. Le  mal  vient  de  ce  queles  frères  zélés  m’ont 
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nommé  d’abord.  Il  faudrait  que  les  ouvrages  utiles 
n’appartinssent  à personne.  On  doute  encore  de 
l’auteur  de  l’Imitation  de  Jésus-Christ.  Qu’importe 
l’auteur  d'un  livre,  pourvu  qu’il  fasse  do  bien  aux 
bonnes  âmes?  Je  sais,  à n’en  pouvoir  douter,  que 
le  procureur  général  a ordre  d'examiner  le  livre,  et 
d’en  poursuivre  la  condamnation.  C’est  un  nommé 
1 abbé  d’Estrées,  petit  généalogiste,  et  un  peu  faus- 
saire de  son  métier,  qui  a donné  l’ouvrage  au  pro- 
cureur général.  On  trouve  partout  des  monstres. 

Il  a fallu  toute  la  protection  que  j’ai  » la  cour> 
pour  affaiblir  seulement  un  peu  l’opinion  où  était 
le  roi  que  j’étais  l’auteur  de  ce  Portatif.  Il  sera  plus 
difficile  d’arrêter  la  fureur  des  Orner.  L’un  d’eux  a 
fait  venir  l’ouvrage,  et  j’ai  vu  des  lettres  de  lui  qui 
ne  sont  pas  d’un  homme  modéré.  On  ne  pourra  em- 
pêcher ces  persécuteurs  de  suivre  leurs  infâmes 
usages  dont  on  se  moque  depuis  assez  long  temps. 
Tout  ridicules  qu’ils  sont,  ils  ne  laisseront  pas  de 
faijre impressiou, et  meme  sur  l’esprit  du  souve- 
rain qui,  en  voyant  l’ouvrage  condamné,  le  trou- 
vera encore  plus  condamnable.  ^ 

je  vous  supplie,  mon  cher  frère,  de  continuer  a 
réparer  le  mal.  Si  quelque  chose  peut  arrêter  la 
fureur  des  barbares,  C’est  que  le  public  soit  ins- 
truit que  le  livre  est  un  recueil  de  pièces  de  diffé- 
rents auteurs,  dès  long-temps  publiées  , et  que  je 
M’ai  nulle  part  à cette  édition.  L’efTet  des  premiers 
bruits  ne  se  répare  presque  jamais;  il  fout  ceut  ef- 
forts pour  détruire  l’impression  d’un  moment. 

Admirons  cependant  la  Providence  qui  a suscité 
jusqu'à  un  prêtre, qui  egt  le  premier  de  son  Eglise, 
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pour  foire  un  des  articles  Messie ; et  le  fameux  Mid- 
dieton,  auteur  de  la  Vie  de  Cicéron,  pour  un  autre 
article.  Frère  Protagoras  dit  qu’il  ne  veut  rien 
écrire; mais,  si  tous  les  sages  en  avaient  dit  autant, 
dans  quel  état  serait  le  genre  humain  ? et  dans 
quelle  horrible  superstition  ne  serions  nous  pas 
plongés  ? La  superstition  est,immédiatement  après 
la  peste,  le  plus  horrible  des  fléaux  qui  puissent 
affliger  le  genre  humain.  Il  y a encore  des  sorciers 
à six  lieues  de  chez  moi,  sur  les  frontières  de  la 
Franche-Comté,  à Saint-Claude,  pays  où  lescitoyens 
sont  esclaves.  Et  de  qui  esclaves  ? de  l’évêque  et 
des  moines.il  y a quelques  années  que  deux  jeunes 
gens  furent  accusés  d être  sorciers:  ils  furent  ab- 
sous, je  ne  sais  comment,  par  le  juge.  Leur  père 
qui  était  dévot,  et  que  son  confesseur1  avait  per- 
suadé du  prétendu  crime  de  ses  enfants,  mit  le  feu 
dans  la  grange  auprèsde  laquelle  ils  couchaient,  et 
les  brûla  tous  deux,  pour  réparer  auprès  de  Dieu 
l’injustice  du  juge  qui  les  avait  absous.  Cela  s’est 
passé  dans  un  gros  bourg  appelé  Longchaumois  ; et 
cela  se  passerait  dans  Paris,  s’il  n’y  avait  eu  des 
Descaries,  des  Gassendi,  des  liayle,  etc.  etc. 

On  a donc  plus  d’obligation  aux  philosophes 
qu'on  ne  pense  ; eux  seuls  ont  changé  les  bêtes  en 
hommes.  Le  Julien  du  marquis  d’Argens  réussit 
beaucoup  chez  tous,  les  savants  de  l’Europe;  mais 
il  n’est  pas  connu  à Paris  : on  y craint  troppour  l’er- 
reur qui  est  encore  chère  à tant  de  gens. 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  nouvelle  édition 
du  Testament  du  cardinal  de  Richelieu  ? On  croit 
m’avoir  démontre  que  ce  Testament  est  aulheuti- 


ligitized  by  GoogI 


V 


3GS  CORRESPONDANCE- 

que;  mais  je'  me  sons  de  la  pale  des  hérésiarques*  - 

je  n’ai  jamais  été  plus  ferme  dans  mon  opinion,  et 

vous  entendrez  bientôt  parler  de  moi.  Cela  vous 

amusera  ; je  m’en  rapporterai  entièrement  .à  votre 

jugement. 

Je  ne  sais  pourquoi  frère  Protagoras  ne  m’écrit  ■ 
point;  je  n’en  compte  pas  moins  sur  son  zèle  fra- 
ternel. Hélas  ! si  les  philosophes  s’entendaient , ils 
deviendraient  tout  doucement  les  précepteurs  du  . 
genre  humain. 

•255.  — -AM.  LE  M A RQUI S D ’AltGEN  CE  DE  : 

■ ' DIRAC. 

• * xa  novembre. 

Sivous  avez  été  malade, mon  cher  monsieur,  je 
suis  devenu  aveugle  depuis  que  les  neiges  ont 
couvert  nos  montagnes  ; c’est  ce  qui  m’arrive  tous 
les  ans,  et  bientôt  je  perdrai  entièrement  la  vue.  Il 
aurait  été  bien  à souhaiter,  en  effet,  que  les  trois 
cents  petits  pâtés,  dont  vous  m’avez  parlé  tant  de 
fois,  eussent  été  mangés  à Bordeaux  ; mais  un  gour- 
mand, qui  arrive  de  cotte  ville,  m’assure. qu’il  n’a 
pu  en  trouver  chez  aucun  pâtissier,  et  c’est  de  quoi 
on  m’avait  déjà  assuré  plus  d’une  fois.  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu, qui  aime  les  petits  pâtés  plus  que 
personne,  en  aurait  fait  servir  à sa  table;  il  faut  as- 
surément qu’il  soit  arrivé  malheur  à votre  four,  et 
qu’il  n’ait  pas  été  assez  chaud.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi  vous  m’attribuez  une  pièce  de  Grécourt,  qui 
n’est  que  grivoise,  et  dout  vous  citez  ce  vers: 
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L’amour  me  dresse  son  pupitre. 

I ' > 

Vous  devez  bien  sentir  que  la  belle  chose  dout 
il  est  question  ne  ressemble  point  du  tout  à un  pu- 
pitre. Ce  n’est  pas  là  le  ton  de  la  bonne  compagnie. 
.Tous  les  habitants  de  notre  petit  ermitage  vous 
font, monsieur,  les  compliments  les  plus  sincères, 
ainsi  qu’à  monsieur  votre  frère.  Vous  savez  avec, 
quelle  tendresse  inaltérable  je  vous  suis  attaché 
pour  toute  ma  vie. 

256.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 4 novembre. 

Mo»  gendre  et  moi , nous  sommes  aux  pieds  des 
anges;  et,  avant  que  j'aie  fermé  ma  lettre,  je  compte 
bien  que  M.  Dupuits  aura  écrit  celle  de  reniercî- 
menls  qu'il  vous  doit;  après  quoi  il  fera  de  point  en 
point  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  lui  con- 
seiller. , 

Je  ne  suis  pas  aussi  heureux  que  lui  dans  la  pe- 
tite guerre  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  puis- 
que je  lui  ai  déjà  envoyé  les  choses  que  vous  vou- 
lez que  je  supprime.  Il  me  permet,  depuis  qua- 
rante ans,  de  disputer  coutre  lui,  et  je  ue  me  sou- 
viens pas  d’avoir  jamais  etc  de  son  avis  ; mais,  heu- 
reusement, il  m’a  donné  toujours  liberté  de  cons- 
cience. 

Je  conçois  bien,  mon  cher  ange,  qu’on  oubli© 
aisément  les  anciennes  petites  brochures  écrites  à 
propos  du  Testament:  il  y était  question  du  capu- 
cin Joseph,  et  de  sa  prétendue  lettre  à Louis  XIII. 
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Je  répondis,  en  1750,  ce  que  je  dis  aujourd’hui 
avoir  répondu  en  1760, parce  qüejel'ai  trouvé  dans . 
mes  manuscrits  reliés,  écrit  delà  main  du  clerc  que 
j’avais  en  ce  temps-là.  Comment  avez-vous  pu  ima- 
giner que  j’eusse  voulu  antidater  cette  réponse  ? - 
quel  bien  cette  antidate  aurait-elle  pu  faire  à ma. 
cause  ? Croyez  que  je  db  aussi  vrai  sur  celte  pe- 
tite brochure  que  sur  le  Portatif.  Croyez  que  M. 
Abauzit,  auteur  de  l’article  Apocalypse  et  d’une 
partie  d e,  Christianisme , est  non-seulement  un  des 
plus  savants  hommes  de  l'Europe,  mais  à mon  gré 
le  mieux  savant. 

Croyez  que  M.  Polier,  premier  pasteur  de  l’église 
de  Lausanne,  auteur  de  Messie,  entend  très  bien 
sa  matière,  et  ne  ressemble  en  rien  à vos  évêques 
qui  n’en  savent  pas  un  mot.  , x 

Croyez  que  Middleton,  ce  même  Middleton  qui . 
a fait  cette  belle  Vie  de  Cicéron,  a fait  un  excellent 
ouvrage  sur  les  miracles,  qu’il  nie  tous,  excepté 
ceux  de  notre  Seigneur  J ésus-Christ.  C’est  de  cet 
illustre  Middleton  qu’on  a traduit  le  conte  du  mi- 
racle de  Geryais  et  de  Protais,  et  celui  du  savetier 
de  la  ville  d’Hippone..  Remerciez  Dieu  de  ce  qu’il 
s’est  trouvé  à la  fois  tant  de  sàvants  personnages, 
qui  tons  ont  contribué  à démolir  le  trône  de  l’er- 
reur, et  à rendre  les  hommes  plus  raisonnables  et 
plus  gens  de  bien.,  . ' 

Enfin  ,mon  cher  ange  , soyez  bien  convaincu 
que  je  suis  trop  idolâtre  et  trop  enthousiaste  de  la 
vérité,  pour  l’altérer  le  moins  du  monde. 

A l’égard  du  Testament  relié  en  maroquin  rouge, 
la  faute  en  est  faite.  Cette  petite  et  innocente  plaisan-. 
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tÈtfië  pourrait- elle  blesser  M.  de  Foncemagne,  sur- 
tout'quand,  ce  n’est  pas  une  viande  sans  sauce,  et 
quand  j’assaisonne  la  raillerie  d’un  correctif  et  d’un 
cloge  ? J’aj  envoyé  l’ouvrage  à M.  de  Foncemagne, 
l’estimant  trop  pour  croire  qu’il  en  fût  offensé. 

Enfin,  pourquoi  voudriez-vous  que  je  suppri- 
masse le  trait  de  l'hostie , et  du  marquis  Dupuis, 
duc  de  La  Vieuville,  quand  celte  aventure  est  rap- 
portée mot  pour  mol  dans  mon  Essai  sur  l’Histoire 
générale,  tome  V , page  29,  édition  de  1761  ? Sup- 
primer un  tel  article  dans  ma  réponse,  après  l’avoir 
imprimé  dans  mon  Histoire,  et  après  l’avoir  envoyé 
à M.  le  maréchal  de  Rièhelieu  lui-même;  ôter  d’une 
édition  ce  qui  est  dans  une  autre,  ce  serait  me  dé- 
créditer sans  aucune  raison. 

Vous  voyez  donc  bien,  mon  cher  ange,  que  la 
vérité  et  la  convenance  exigent  que  l’ouvrage  pa- 
raisse dans  Paris  dans  lemêmeétat  où  je  soupçonne 
que  le*r<#  l a déjà  vu;  sans  quoi  je  paraîtrais  désa- 
vouer les  faits  sur  lesquels  je  me  suis  fondé* 

Pardonnez,  je  vous  prie,  à mes  petites  remon- 
trances. L’histoire  deviendrait  un  beau  recueil  de 
mensonges,  si  l’on  n’osait  rapporter  ce  qu’ont  fait 
les  rois  et  les  ministres,  il  y a cent  cinquante  an- 
nées, de  peur  de  blesser  la  délicatesse  de  leurs 
arrière-cousins.  Je  vous  supplie  donc  instamment 
de  vouloir  bieq agréer  la  bonté  de  M.  Marin,  quj 
Veut  bien  faire  imprimer  ma  réponse  à M.  de  Fon- 
cernagne,  avec  les  dernières  udditions  que  j’ai  en- 
voyées nouvellement. 

Au  reste,  ii  résultera  de  toute  celle  dispute,  ou 
que  le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu  n’est 
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point  de  lui,’  ou  que,  s’il  en  est,  il  a faitlâ  un  bien 
détestable  ouvrage.  Je  sais,  à n’en  pouvoir  douter, 
que  le  roi  a lu  deux  fois  ce  Testament,  il  y a envi- 
ron vingt  ans  ; et  je  crois  qu’il  est  bien  important 
pour  le  royaume  que  le  roi  perde  l’opinion  où  il 
peut  avoir  été  que  cet  ouvrage  doit  être  la  règle  de 
la  conduite  d’un  prince.  , < 

Quand  on  m’a  mandé  que  vous  aviez  bien  voulu 
corriger  quelques  passages,  j’avais  cru  que  c’était 
la  faute  qu’on  a faite  d'oublier  les  jeunes  fjiagistrats , 
et  de  dire  que  les  avocats  instruisent  les  magistrats , 
en  oubliant  jeunes : que  celte  expression,  la  France 
est  le  seul  pays  souillé  de  cet  opprobre , vous  avait 
paru  trop  forte,  et  que  c’était  là  qu’il  fallait  ména- 
ger les  termes.  Je  me  soumets  à vos  lumières  et  à 
vos  bontés;  et  en  même  temps  je  vous  demande 
grâce  pour  l'hostie  de  La  Vieuville,  pour  le  maro- 
quin rouge  de  l’abbé  de  Rothelin,  et  pour  l’histoire 
du  capucin  Joseph.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
faciliter  et  d’approuver  la  bienveillance  deM.  Ma- 
rin, à qui  je  renouvelle  mes  instances  délaisser 
imprimer  l’ouvrage  tel  que  je  l’ai  envoyé  en  der- 
nier lieu  à vûus  et  à lui. 

/ 

a57.  — A M»i  DE  CHAMBONIN. 

* ‘ Aux  Delices,  17  novembre. 

Je  ne  sais  si  vous  savez,  mon  cher  Gros-Chat,  que 
je  deviens  aveugle;  vous  me  direz  que  je  suis  très 
clair  voyant  sur  le  mérite  des  Pompignan;  je  vous 
assure  que  je  ne  le  suis  pas  moins  sur  les  devoirs 
de  l’amitié.  Je  vous  écrirais  plus  souvent  si  j’avais 
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du  temps  et  des  yeux;  mais  tout  cela  me  manque: 
vous  savez  de  plus  que  j’ai  l’honueur  d’avoir 
soixante-dix  ans;  et  qu’e'tant  né  très  faible,  je  n’ac- 
quiers pas  de  la  force  avec  l’âge.  On  meurt  en  dé- 
tail, ma  chère  amie;  puissiez  vous  jouir  d’unemeil- 
leure  santé  que  la  mienne  ! Je  n’ai  pas  la  consola- 
tion d’espérer  de  vous  revoir;  nous  sommes  l’un  et  < 
l'autre  dans  des  hémisphères  différents.  J’ai  un  ami 
dans  ce  pays- ci,  qni  va  souventen  Amérique,  mais 
qui  en  revient  comme  dé  Versailles  à Paris.  Il  n’en 
est  pas  de  même  d'un  Gros  Chat  dont  la  gouttière 
est  en  Champagne,  et  d’un  aveuglé  posté  dans  les 
Alpes.  Il  faut  se  dire  adieu,  ma  chère  amie;  cela  est 
douloureux.  Je  sens  que  je  passerais  avec  vous  des 
moments  bien  agréables; mais  nous  sommes  cloués, 
parla  destinée,  chacun  chez  nous;  et,  malheureu- 
sement pour  nous , nos  solitudes  ne  sont  pas  bien 
fécondes  en  nouvelles.  Tout  . ce  que  j’espère  faire, 
c’est  de  vous  dire  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Quand  cela  est  dit,  je  vous  le  redis  encore; 
c’est  comme  \' Ave-Marïa  qu’on  répète;  on  dit  qu’il 
ennuie  la  sainte  Vierge  , et  j’ai  peur  d’ennuyer 
Gros-Chat  par  de  pareilles  répétitions.  Que  n’êtes- 
vous  la  nièce  de  Corneille  ! je  vous  aurais  rcmariéfe, 
et  vous  seriez  grosse  actuellement , et  nous  vivrions 
ensemble  le  plus  gaîment  du  monde.  , 

Adieu , mon  cher  Gros- Chat;  vivons  tant  que 
nous  pourrons  : mais  la  vie  n’est  que  de  l’ennui  ou 
de  la  crème  fouettée. 


Zi 
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25S.'*—  A M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

AUTEUR  DU  JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE. 

Aux  Délices  , près  <lc  Genève,  19  novembre. 

Il  est  vrai,  monsieur,  comme  vous  le  dites  dans 
votre  lettre  du  \ du  courant,  qu’on  débite  toujours 
quelque  chose  sous  mon  nom,  comme  on  donne 
quelquefois  du  vin  du  cru  pour  des  vins  étrangers. 
Ceux  qui  font  ce  négoce  se  trompent  encore  plus 
qu’ils  ne  trompent  le  public;  mon  vin  a toujours 
été  fort  médiocre,  et  ceux  qui  débitent  le  leur  sous 
mon  nom  ne  feront  pas  fortune. 

J’apprends  que,  pour  surcroît,  on  vient  d’impri- 
mer en  Hollande  mes  Lettres  secrètes  ; je  crois 
qu’en  effet  ce  recueil  sera  très  secret,  et  que  le  pu- 
blic n’en  saura  rien  du  tout.  Il  me  semble  que  c’est 
à la  fois  offenser  ce  public  et  violer  tousles  droitsde 
la  société,  que  de  publier  les  lettres  d’un  homme 
avant  sa  mort,  sans  son  consentement; mais  lui  ira-, 
puter  des  lettres  qu’il  n’â  point  écrites,  c’est  le  mé- 
tier d’un  faussaire.  Ce  recueil  n’est  point  parvenu 
dans  ma  retraite;  on  m’assure  qu'il  est  fort  mauvais, 
et  j’en  suis  très  bien  aise.  , 

Je  présume,  au  reste,  que,  dans  ces  lcttresfami- 
lières  qu’on  débite  sous  mon  nom , il  n’y  en  aura 
aucune  qui  commence  comme  celles  de  Cicéron: 
« Si  vous  vous  portez  bien,  j’en  suis  bien  aise;  pour 
« moi  je  me  porte  bien.  » Ce  serait  là  trop  claire- 
ment un  mensonge  imprimé. 

Je  conçois  qu'on  imprime  les  Lettres  de  Henri 
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HT,  du  cardinal  d’Ossat , de  madame  de  Sévigné^ 
Racine  le  fü&amême  donné  au  public  quelques  let- 
tres de  son  illustre  père ,d ont  on  pardonnel’inutilité 
en  faveur  de  son  grand  nom;  mais  iln’est  permis  d'im- 
primer les  lettres  des  hommes  obscurs,  que  quand 
elles  sont  aussi  plaisantes  que  celles  que  vous  con- 
naissez souslctitrede  Litler ce  virorum  obscurorunt. 

Ne  voilà  t-ilpas  un  beau  présent  à faire  au  public, 
que  de  lui  présenter  de  prétendues  lettres  très  inu- 
tiles et  très  insipides,  écrites  par  un  homme  retiré 
du  monde  à des  gens  que  le  monde  ne  connaît  pas 
du  tout  ! Il  faut  être  aussi  malavisé  pour  imprimer 
de  telles  fadaises, que  frivole  pour  les  lire;  aussi 
toutes  ces  paperasses  tombent* elles  au  bout  de 
quinze  jours  dans,  un  éternel  oubli  ; et  presque 
toutes  les  brochures  de  nos  jours  ressemblent  « 
cette  foule  innombrable  de  moucherons  qui  meurt 
après  avoir  bourdonné  un  jour  ou  deux,  pour  fait  * 
place  à d’autres  qui  ont  la  même  destinée. 

La  plupart  de  nos  occupations  ne  valent  guère 
mieux:  et  ce  n’était  pas  un  sot  que  celui  qui  dit  le 
premier  que  tout  n’était  que  vanité,  excepté  la  jouis- 
sance paisible  de.  soi- même. 

La  substance  de  tout  ce  que  je  vous  dis,  monsieur?, 
mériterait  une  place  dans  votrejournal,  si  elle  était, 
ornée  par  votre  plume. 

25^.  — A RL  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ao  novembre. 

Vous  êtes  les  anges  des  Corneille,  comme  vous* 
êtes  les  miens;.. ainsi  jecomptequcmadameDupuiiB. 
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n’est  pas  trop  téméraire  en  suppliant  M.  d’Argental 
de  vouloir  bien  faire  rendre  le  paquet  ci-joint  à M. 
Corneille.  Le  marquis  est  arrivé,  et  il  a bien  promis 
d’envoyer  les  feuilles  qu'on  demande; et  jene  doute 
pas  que  le  prince  el  le  marquis  n’ordonnent  à leurs, 
principaux  officiers  de  faire  les  recherches  nécessai- 
res dans  leur  chancellerie;  moyennant  quoi,  l’héri- 
tier du  nom  de  Corneille  peut  se  flatter  de  recevoir, 
dans  quelques  mois,  un  paquet  scellé  du  grand 
sceau. 

Mes  anges  m’avaient  tenu  le  cas  secret  sur  leslct- 
Ires  secrètes;  je  ne  lésai  point  lues.  C’est  un  nommé 
Robinet,  qui  est  allé  exprès  à Amsterdam.  Je  ne 
crois  pas  que  son  entreprise  lui  paye  son  voyage.  Il 
prétend  aussi  faire  imprimer  ma  correspondance 
avec  la  roi  de  Prusse;  en  ce  cas,  il  publiera  de  bien 
mauvais  vers.  Vous  croyez  bien  que  j’entends  les 
miens,  car  ceux  d’un  roi  sont  toujours  bons. 

Il  me  paraît  que  je  ressemble  assez  à un  homme 
dont  le  bien  est  ;î  l'encan.  On  vend  tous  mes  effets, 
comme  si  j’étais  décédé  insolvable;  et  on  fourre 
dans  l’inventaire  bien  des  choses  qui  ne  m'appar- 
tiennent pas:  mais,  comme  jç  suis  mort,  ce  n’est 
pas  la  peine  de  me  plaindre. 

Dieu  bénisse  les  vivants,  et  qu’il  accorde  À mes 
anges  la  vie  sempiternelle,  le  plus  lard  qu’il  pourrai 

2C0.  -—AM.  DA  MIL  AV  ILLE. 

a3  novembre. 

Lus  hommes  seraient  trop  heureux,  mon  cher 
trère,  s’ils  n'avaient  à combattre  que  des  erreurs.. 
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semblables  à celle  qui  impute  au  cardinal  dé  Riches 
lieu  un  très  ennuyeux  et  très  détestable  Testament». 
3e  ne  crois  pas  qu’on  ail  jamais  débité  une  morale 
plus  pernicieuse,  ni  proposé  de  plus  extravagants 
systèmes,  , 

M-.  Marin  s’est  chargé  de  faire  imprimer,  avec 
permission,  ma  réponse  à' M.  de  Foncemagne,  ré- 
ponse que  je  crois  polie  et  honnête.  Si  quelque 
considération  particulière,  dont  je  ne  puis  avoir 
connaissance,  l’empêchait  de  faire  sur  cela  ce  qu’il 
m’a  promisse  vous  serais,  en  ce  cas,  très  obligé  de 
donner  à Merlin  l’exemplaire  corrigé  que  je  vous 
fais  tenir;  et  je  crois  que  M.  Marin  y donnerait  vo- 
lontiers son  aveu.  On  ne  pourrait  lui  reprocher 
d’être  éditeur^  il  n’aurait  fait  que  ce  que  sa  place 
exige  de  lui.  Il  me  semble  nécessaire  que  l’ouvragé 
paraisse;  je  suis  dans  le  cas  d’une  défense  légitime; 
il  ne  serait  pas  bien  à moi  d’abandonner,  sur  la  fin 
de  ma  vie,  une  opinion  que  j’ai  soutenue  pendant 
trente  années.  Je  vous  jure  que  je  me  rétracterais 
publiquement,  si  on  ine  donnait  de  bonnes  raisons  ; 
mais  il  me  semble  qu’on  en  est  bien  loin. 

Montrez,  je  vous  en  prie,  cette  double  copies 
votre  ami  M.  de  Beaumont.  Je  crois  que  l’article 
qui  regarde  les  avocats  ne  lui  déplaira  pas;  je  vou- 
drais d’ailleurs  avoir  son  avis  sur  le  fond  du  procès. 
Je  vous  avoue  que  je  serais  tenté  de  proposer  à M. 
de  Foncemagne  de  prendre  une  deini-douzaine  d’a- 
vocats pour  arbitres.  Il  me  paraît  qu'on  ne  peut 
former  que  deux  opinions  sur  cette  aflâire:  l’une, 
queJ^e Testament  attribué  au  cardinal,  n’est  point 
de  lui;  l’autre,  que,  s’il  c»  est,  il  a fait  un.  ouvrage 
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impertinent.  Il  y a plus  d’un  livre  respecte'  dont  on 
pourrait  en  dire  autant. 

Tâchez  , mou  cher  frère,  d’animer  frère  Prota- 
goras; c’est  l’homme  du  monde  qui  peut  rendre  les 
plus  grands  services  à la  cause  de  la  vérité'. Les  ma* 
thématiques  sont  fort  belles;  mais,  hors  une  ving- 
taine de  théorèmes  utiles  pour  la  mécaniqueet  pour 
l’astronomie,  tout  le  reste  n’est  qu’une  curiosité  fa- 
tiguante. Plût  à Dieu  que  notre  Archimède  pût 
trouver  un  point  fixe  pour  y pendre  le,  fanatisme  ! 

2C1  : — AM.  MARIN. . 

s 4 novembre. 

• * 

Si  jamais,  monsieur,  quelque  homme  de  lettres 
vient  vous  dire  que  son  métier  n’est,  pas  le  plus  ri- 
dicule, le  plus  dangereux,  le  plus  misérable  des 
métiers,  ayez  la  bonté  de  . m’envoyer  ce  pauvre 
homme.  Il  y a tantôt  cinquante  ans  que  je  puis 
rendre  boa  témoignage  de  ce  que  vaut  la  profes- 
sion. Un  de  ses  revenants-bons  est  que  chaque 
année  on  m’a  imputé  quelque  ouvrage  ou  bien  im- 
pertinent ou  bien  scandaleux.  Je  suis  dans  le  cas  dm 
célèbre  M.  Arnoud,  et  de  l’illustre  M.  Le  Lièvre,, 
deux  braves  apothicaires,  dont  on  contrefait  tous 
les  jours  les  sachets  et  le  baume  de  vie.  On  débile 
continuellement,  sous  mou  nom,  de  plus  mauvai- 
ses drogues.  On  a fabriqué  une  Histoire  de  la  guerre 
de  1^41,  avec  mon  nom.  à la  tête.  Je  ne  sais  quel 
fripier  prétend  avoir  trouvé  mon  portefeuille;  il  a 
donné  hardiment  un  recueil  de  vers  tirés  du  Mer- 
cure, et  cela  est  intitulé;  Mon  portefeuille  retrouvé. 
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’ M.;  Robinet,  que  je  n’ai  pas  l’honneur  de  connaî- 
tre, a fait  imprimermes  lettres  secrètes  qui,  si  elles 
sont  secrètes,  ne  devraient  pas  être  publiques;  et  M. 
Robinet  ne  fera  pas  assurément  fortune  avec  mes 
prétendus  secrets.. 

En  voici  un  autre  qui  donne  mes  OEuvres  philo-: 
sophiques;  et  ces  OEuvres  sont  d’abominables  roga- 
tons imputés  autrefois  à La  Méirie,  et  indignes  même 
de  lui. 

Quel  remède  à tout  cela  , s’il  vous  plaît  ? je  n’y 
vois  que  celui  de  la  patience;  autrefois  je  m’en  fâ. 
chais,  j’ai  pris  le  parti  d’en  rire.  Je  ne  puis  imiter 
les  charlatans  qui  avertissent  le  public  dese  donner 
de  garde  de  ceux  qui  contrefont  leur  élixir.  Il  faut 
subir  cette  destinée  attachée  à la  littérature.  Il  est 
très  inutile  de  se  plaindre  au  public  qui  11’a'  jamais 
plaint  personne,  et  qui  ne  songe  qu’à  s’amuser  de 
tout.  ' 

• 

Il  faut  qu’un  homme  de  lettres  se  prépare  à pas- 
ser sa  vie  entre  la  calomnie  et  les  sifflets.  Si  vous 
vous  plaignez  à votre  ami  d’un  libelle  fait  contré 
vous,  il  vous  demande  vite  où  on  le  vend  ; si  vous 
êtes  affligé  qu’on  vous  impute  un  mauvais  ouvrage, 
il  ne  vous  répond  pas,  et  ileourt  âl’Opéra-Comique; 
si  vous  lui  dites  qu’on  n’a  pas  rendu  justice.»  vos 
derniers  vers,  il  vous  rit  au  nez:  ainsi  le  mieux  est 
toujours  de  rire  aussi. 

Je  ne  sais  si  votre  Dncbesnc  s’appelle  André  ott 
Gui;  mais,  soit  Gui  soit  André,  ila  impitoyablement 
massacré  mes  tragédies;  il  les  a imprimées  comme 
je  les  ai  faites,  avec  des  fautes  innombrables  de  sa 
part , comme  moi  de  la  mienne.  De  touteslcs  répu- 
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bliques , celle  des  lettres  est  sans  contredit  la  pluff 

ridicule. 

262.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

, 37  novembre. 

A L’UN  BE  MES  ANGES,  OU  AUX  DEUX 
ENSEMBLE. 

Les  lettres  se  croisent,  et  le  fil  s’embrouille.  Lsr 
lettre  du  ai  de  novembre  m’apprend,  ou  qu’on  n’a- 
vait  pas  encore  reçu  les  lettres- patentes  de  mesde- 
moiselles Doligny  et  Luzy,  ou  qu’elles  ont  été  per- 
dues avec  un  paquet  adressé,  autant  qu’on  peut 
s’en  souvenir,  à M.  de  Courteille.  Tous  mes  paquets 
ont  été  envoyés  depuis  un  mois  à cette  adresse,  ex- 
cepté un  ou  deux  à l'abbé  Arnaud  oh  à Marin.  Il 
serait  triste  qu’il  y eût  un  paquet  d’égaré.  Dans  ce 
doute,  voici  de  nouvelles  patentes. 

Je  vous  avais  mandé  queM.  de  Richelieu  m’a- 
vait donné  toute  liberté  sur  la  distribution  de  ces 
bénéfices',  si  M.  de  Richelieu  change  d’avis,  je  n’en 
changerai  point;  je  crois  son  goût  pour  mademori 
selle  d’Epinai  passé,  et  j’imagiue  que  sa  fureur  de 
vous  contrecarrer  sur  les  affaires  du  tripot  est  aussi 
fortdimiuuée. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  d’assurer  M. 
Marin  de  ma  très  vive  reconnaissance.  Je  voudrais 
bien  pouvoir  la  lui  marquer,  et  vous  me  feriez 
grand  plaisir  de  me  dire  comment  je  pourrais  m'y 
prendre; 

Il  est  très  vrai  que  j’avais  fait  une  balourdise 
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«norme,  en  ajoutant  à la  réponse  faite  à M.  de  Fon- 
cemagne  en  1750,  lesnoms  du  cardinal  Albéroni  et 
du  maréchal  de  Bellisle;  je  fis  cette  sottise  en  corrir 
géant  l’épreuve  à la  hâte.  On  est  bien  heureux  d’a- 
voir des  anges  gardiens  qui  réparent  si  bien  de  pa- 
reilles fautes.  Mais  je  jure  encore,  par  les  ailes  de 
mésanges, que  j’ai  retrouvé,  parmi  mes  paperasses, 
cette  lettre  de  l’jSo  , écrite  de  la  main  du  clerc  qui 
grirtbunaitalors  mes  pensées  ; je  ne  trompe  jamais 
mes  anges. 

On  m’a  mandé  qu’un  honnête  homme,  qui  a ap, 
profondi  la  matière  du  Testament,  et  qui  ne  laisse 
rien  échapper,  a porté  une  sentence  d’arbitre  en- 
tre M.  de  Foncemagne  et  moi.  On  la  dit  sage,  polie, 
instructive  et  très  bien  motivée. 

Il  paraît  tous  les  mois,  sous  mon  nom , en  Angle- 
terre ou  en  Hollande,  quelques  livres  édifiants.  Ce 
n’cst  pas  ma  faute;  je  ne  dois  m’en  prendre  qu’à 
ina  réputation  de  bon  chrétien,  et  mettre,  tout  aux. 
pieds  du  crucifix.  • 

J’ai  bien  peur  que  maître  Orner  ne  veuille  me 
. procurer  la  couronne  du  martyre.  Ces  Orner  sont  ' 
très  capables  de  joindre  au  Portatif  la  tragédie  sain- 
te de Saul, et  David,  que  le  scélérat  Besogne,  li- 
braire de  Rouen , a imprimée  sous  mon  nom  ; mes- 
sieurs pourraient  bien  me  décréter;  et,  quoique  je 
ue  fasse  cas  que  des  décrets  éternels  de  la  Provi- 
dence, cette  aventure  serait  aussi  embarrassante 
que  désagréable.  Je  connais  toute,  la  mauvaise  vo- 
lonté des  Orner;  je  n’ai  jamais  été  content  d’aucun 
Fleuri,  pas  même  du  cardinal,  pas  même  duconfès-, 
séur  du  roi,  auteur  de  l’Histoire  ecclésiastique;  je 
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ne  conçois  pas  comment  il  a pu  l'aire  de  si  excellent* 

discours 'et  une  histoirç  si  puérile. 

Au  reste,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  me 
fâcher  , et  mes  yeux  sont  dans  un  trop  triste  état 
pour  que  je  revoie  les  roués.  Je  inesers  d’une  dro- 
gue qui  me  rendra  ou  qui  m’ôtera  la  vue  tout- à- fait 
je  n’aime  pas  les  partis  mitoyens. 

Mes  chers  anges,conservez-nioi  voscélestcs  bon- 
tés. Toute  ma  famille  se  prosterne  à l’ombre  de  V03 
ailes. 

0n  nous  parle  aussi  d’une  petite  assignation  de 
motre  curé.  La  robe  de  tous  côtés  me  persécute; 
niais  je  ne  m’épouvante  de  rien.  Je  trouve  que  plus 
on  est  vieux,  plus  on  doit  être  hardi.  Je  suis  du  sen- 
timent du  vieux  Renaud  qui  disait  qu’il  n’apparie- 
liait  qu’aux  gens  de  quatre-vingts  aus  de  conspi- 
rer/ 

*263. —AM.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

Aux  Délices  , a-  novembre. 

Mon  cher  maître,  non  agituv  Je  verbis , sed  rebus. 
Je  veux  que  vous  me  disiez  nettement  si  vous  avez 
rien  vu  de  plus  mauvais  que  ce  Testament  tant 
vanté  par  La  Bruyère.  Je  sais  très  bien  qu’uu  grand 
ministre  peut  faire  un  détestable  ouvrage,  même 
en  politique.  Ilne  faut  pas  être  un  grand  génie  pour 
faire  couper  le  cou  au  maréchal  deMarillac,  après- 
l’avoirfait  jugera  Ruel  par  des  fripons  en  robe* 
vendus  A la  faveur.  Cartouche  en  aurait  fait  autant^ 
Mais,  pour  écrire  sur  les  finances  et  sur  le  com- 
merce, on  a besoin  de  connaissances  que  le  cardi- 
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Bal  de  Richelieu  ne  pouvait  avoir.  Je  tiens  qu’il 
n’en  savait  pas  assez  pour  débiter  même  toutes  les 
bêtises  qu’on  lui  attribue. 

Au  reste,  mon  chér  maître,  condamnez-moi  si 
vous  voulez,  sur  inconvenance  et  marginer;  j’aime 
ces  deux  mots  qui  sont  -expressifs,  et  qui  nous  sau- 
vent d’une  circonlocution.  Inconvenance  n’èst  pas 
disconvenance;  on  entend  par  disconvenance  des 
choses  qui  ne  se  conviennent  pas  l’une  avec  l’au- 
tre; et  j’entends  par  inconvenance  des  choses  qu’il 
ne  convient  pas  de  faire.  Vous  direz  que  je  suis  bien 
hardi;  je  vous  répondrai  qu’il  faut  l’être  quelque- 
fois. ' 

Vivez,  vous  dis- je  ; moquez-vous  de  tout;  vous 
êtes  plus  jeune  que  moi,  car  vous  avez  des  yeux  et 
je  n’en  ai  plus.  Madame  Denis  se  souvient  toujours 
de  vous  avec  bien  de  l’amitié;  elle  vous  fait  mille 
compliments.  Nous  menons  une  vie  agréable  et 
tranquille  avec  l’héritière  du  nom  de  Corneille  et 
un  de  vos  jésuites  défroqués,  nommé  Adam,  qui 
nous  dit  tous  les  dimanches  la  messe  que  je  n’en- 
tends jamais , ctà laquelle  il  n’entend  rien, non  plus 
que  vous.  Vivent  Cicéron  et  Virgile  ! Vive , vale. 

264.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

19  novembre. 

Vraiment,  vous  serez  très  bien  reçu , monsieur, 
vous  et  les  vôtres,  dans  le  petit  château  de  Fer- 
ney;et  je  vous  réponds  que,  si  j’étais  jeune,  je 
viendrais  prendre  madame  de  Florian  à Ornoi, 
jiour  la  conduire  chez  nous  j mais  je  ne  lui  conseille 
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pas  d'aller  on  litière.  Le  chemin  de  Lvon  à Genève 
est  actuellement  un  des  plus  beaux  du  royaume; 
et  il  faut  toujours  choisir  les  routes  les  plus  fré- 
quentées et  les  plus  longues,  parce  qu'on  y trouve 
toujours  plus  de  ressources  et  plus  desecours  dans 
les  accidents. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous  donner  la 
comédie;  il  est  trop  difficile  de  trouver  des  ac- 
teurs. 

Pour  moi,  j’ai fait  comme  Sarrazin  ; j’ai  demandé 
mon  congé  dès  que  j’ai  eu  soixante  et  dix  ans. 

Si  mes  fluxions  sur  les  yeux  continuent,  je  de- 
viendrai bientôt  aveugle,  et  je  ne  pourrai  jouer  que 
Je  rôle  de  Tyrésie.  Nous  avons  un  jésuite  qui  peut 
fort  bien  jouer  le  rôle  degraud  prêtre  dans  l’occa- 
sion;  mais  cela  composerait,  ce  me  semble,  une 
troupe  assez  lugubre. 

Il  faudra ,je  crois,  se  réduire  aux  plaisirs  simples 
<le  la  société.  Genève  n’en  fournit  guère;  nous  les 
trouverons  dans  nous-mêmes.  Vous  serez  contents 
de  M.  Dupait  s et  de  sa  petite  femme.  Il  a très  bien 
fait  de  l’épouser.  S’il  avait  eu  le  malheur  de  n’être  * 
pas  réformé,  il  était  ruiné  sans  ressource^  ses  tu- 
teurs avaient  bouleversé  toute  sa  petite  for- 
. tune. 

Si  vous  comptez  aller  en  Languedoc, vous  abré- 
gerez beaucoup  votre  chemin  en  passant  par  Lyon, 
et  nous  irons  au-devant  de  madamede  Florian.  J’es- 
père que  je  serai  en  état  de  la  mieux  recevoir  qu’à 
son  premier  voyage.  Mes  affaires  ont  été  un  peu 
dérangées  depuis  quelque  temps  ; mais  je  nie 
flatte  qu’elles  seront  incessamment  rétablies  avec 
des  avantages  nouveaux. 
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Je  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  embelli 
Ornoi.  Je  répète  toujours  qu’onn’est  véritablement 
bien  que  chez  soi;  et  que,  quand  on  sait  se  préser- 
ver un  peu  dupeison  mortel  de  l’ennui,  on  se  trouve  » 
bien  plus  à son  aise  dans  son  château,  que  dans  le 
tumulte  de  Paris  et  dans  le  misérable  usage  de  pas-  ' 
ser  une  partie  de  son  temps  dans  les  rues,  de  sor- 
tir pour  ne  rien  faire,  et  de  parîerpour  ne  rien  dire. 
Cette  vie  doit  être  insupportable  pour  quiconque  a 
quarante  ans  passés. 

Tout  Ferney  fait  mille  tendres  compliments  à 
tout  Ornoi.  Autrefois  les  seigneurs  châtelains  de 
Picardie  n’allaient  guère  voir  les  seigneurs  Châte- 
lains du  pnysdes  Allobroges; mais  à présent  que  la 
société  est  perfectionnée,  on  peut  sans  risque  faire 
de  ces  longs  voyages.  Vous  serez  attendus  avec  im- 
patience , et  reçus  avec  transport. 

a65.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

a 9 novembre. 

Je  commencerai  par  dire  que  celui  de  mes  anges 
qui  m’a  béatifié  de  ses  réflexions  sur  Octave,  a la 
plus  grande  raison  du  monde;  et  que,  si  le  géuie  du 
jeune  homme  égale  la  sagesse  de  ces  conseils, l’ou- 
vrage ne  sera  pas  indigne  du  public,  tout  dégoûté 
et  tout  difficile  qu’il  est.  • 

Je  suis,  comme  vous  savez,  le  serviteur  de  M. 
(Shabanon  ; je  m’intéresse  à ses  succès  ; il  doit  savoir 
avec  quel  plaisir  je  recevrai  sa  Virginie.  J’ai  reçu  le 
Tuteur  dupé,  de  91.  de  Lestandoux;  je  l’en  remer- 
cierai incessamment.  Je  prends  la  liberté  de  met- 
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tre  dans  ce  paquet  une  lettre  pour  LeKain:voi& 

pour  tout  ce  qur  regarde  le  tripot. 

Comme  mes  anges  daignent  s’intéresser  à la 
nièce  de  Corneille, il  est  juste  que  je  leur  dise  que 
notre  enfant  en  a fait  un  autre  gros  comme  mon 
poing,  que  nous  avons  mis  dans  une  boîte  à tabac 
doublée  de  coton,  et  qui  n’a  pas  vécu  trois  heures. 
L’enfant-mère  se  porte  bien,  et  toute  la  famille  est 
aux  pie  As  et  aux  ailes  de  mes  anges. 

Venons  à présent  aux  tracasseries  de  Genève. 

Le  secrétaire  d’état  est  venu  me  remercier,  delà 
part  du  conseil,  de  la  manière  impartiale  et  du  zèle  ' 
désintéressé  avec  lequel  je  me  suis  conduit.  J’ai  eu 
le  bonheur  jusqu’à  présent  d’avoir  obtenu  quelque 
confiance  des  deux  partis,  et  de  leur  avoir  fait  ap- 
prouver ma  franchise;  mais  je  me  suisaperçuque  ce 
procès  me  fait  perdre  tout  mon  temps,  et  qu’il  fau- 
drait que  je  fusse  à Genève,  où  je  le  perdrais  en- 
core davantage.  Ni  ma  santé,  ni  mon  goût, ni  mes 
travaux,  ne  me  permettent  de  quitter  ma  douce 
retraite.  Vous  savez,  mes  divins  anges,  que  je  vous 
ai  parlé  une  fois  d’un  M.  Fabry,  syndic  des  petits; 
états  démon  pays  de  Gex , maire  de  la  ville  de  Gex, 
qui  a été  long-temps  employé  au  règlement  des  li- 
mites avec  la  Suisse  et  Genève;  il  est  chargé  des 
affaires  en  attendant  l’arrivée  de  M.  Hénin.  Il  m’a 
paru  n’être  pas  mécontent  des  moyens  de  pacifica- 
tion que  j’ai  imaginés,  et  de  ceux  que  j’ai  ajoutés 
depuis;  il  m’a  paru  désirer  de  travailler  sur  ces 
principes,  et  de  préparer  l’ouvrage  que  M.  Hénin  ' 
doit  consommer;  il  a cru  que  ce  service  lui  mérite- 
rait les  récompenses  qu’il  attend  d’ailleurs  de  M.le 
duc  de  Praslin. 
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J’ai  pensé,  mes  divins  anges,  que  je  devais  lui 
faire  le  sacrifice  de  celte  petite  négociation,  sans 
pourtant  abandonner  le  rôle  que  je  joue,  et  ce  rôle 
est  de  jeter  de  l’eau  sur  les  charbons  ardents  allu- 
més par  Jean- Jacques;  cela  me  suffit,  je  n’eu  veux 
pas  davantage.  Je  me  flattequeM.ïe  duc  dePraslin 
agréera  ma  conduite,  et  que  M.  Hénin  n’en  sein 
pas  mécontent. 

Si  vous  voyez  M.  le  coadjuteur,  je  vous  supplie 
de  lui  dire  que  je  suis  aussi  fâché  que  lui  du  train 
qu’ont  pris  les  choses.  On  a,  ce  me  semble,  trop 
fatigué  le  roi  et  le  ministère  par  des  expressions 
pleines  d'aigreur.  On  a hasardédeperdre  jusqu’aux 
libertés  de  l’Eglise  gallicane  dont  tous  les  parle- 
ments ont  toujours  été  si  justement  et  si  invariable- 
ment les  défenseurs.  Cela  fait  delà  peine  à un  pau- 
vre historien  qui  aime  sa  patrie,  et  qui  est  entière- 
ment de  l’avis  de  l’archevêque  de  Novogorod-la- 
grande.  La  raison  commençait  à pénétrer  chez  les 
hommes, le  fanatisme  ecclésiast  iqne  peut  l’écraser. 
J’en  gémis  jusqu’au  fond  de  mon  cœur;  mais  je 
compte  toujours  sur  la  sagesse  du  roi  et  de  ses  mi- 
nistres qui  empêcheront  que  ces  étincelles  ne  de- 
viennent un  embrasement. 

Pardonnez  à la  bavorderio  du  vieux  Suisse,  qui 
aura  toute  sa  vie  pour  vous  la  tendresse  la  plus  res- 
pectueuse. f 

2G6 — A M.  D AMILA  VILLE. 

3o  novembre. 

Moucher  frère,  les  auteurs  du  Portatif,  dont  la 
plupart  sont  à Lausanne,  sont  un  peu  étonnés  du 
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bruit  qu’a  fai»  leur  livre;  ils  ne  s’y  attendaient  pas* 

Je  m’attendais  enrore  moins  à en  être  soupçonné; 
mais,  des  que  je  fus  certain-  qu’on  en  avait  parlé  au 
roi  en  termes  très  forts,  et  qu’on  avait  voulu  exci- 
ter contre  moi  l'évêque  d’Orléans,  je  fus  obligé  •* 
d’aller  au-devant  des  coups  qu’on  me  portait.  Je  me 
t ouvais  précisément  alors  dans  des  circonstances 
très  épineuses;  j’y  suis  encore;  inaisc’est  déjà  beau- 
coup que  l’on  ait  dit  en  pleine  Académie  la  vérité 
dont  j’ai  besoin.  On  m’avertit  que  les  Orner  se  pré- 
parent à faire  incendier  ce  Portatif  an  bas  de  l’es- 
calier, et  qu’ils  veulent  absolument  me  l’attribuer; 
je  ne  sais  même  si  la  chose  n’est  pas  déjà  faite. 

Je  me  résigne,  mon  cher  frcrc,  à la  volonté  di- 
vine, et  je  m’enveloppe  dans  mon  innocence.  Le 
parlement  velche  ne  voit  pas  plus  loin  que  son  nez.  • 

Il  devrait  sentir  combien  il  est  de  son  intérêt  de 
favoriser  la  liberté  de  la  presse,  et  que  plus  les  prê* 
très  seront  décrédités,  plus  il  aura  déconsidéra- 
tion. Le  sénat  romain  se  garda  bien  de  condamner 
le  livre  de  Lucrèce,  et  le  parlement  d’Angleterre  ne 
soutient  la  liberté  d’écrire,  que  pour  affermir  la 
sienne. 

Je  n’ai  point  vn  les  Lettres  de  Jean-Jacques;  on 
ne  les  connaît  point  encore  dans  notre  Suisse.  On 
a aussi  imprimé,  sous  mon  nom,  des  lettres  secrè- 
tes. On  dit  que  c’est  un  M.  Robinet  qui  m’a  joué 
ce  beau  tour.  Si  ces  lettres  sont  secrètes,  il  ne  fal- 
lait donc  pas  les  mettre  au  jour;  mais  on  croit  que 
ce  secret  restera  entre  M.  Robinet  et  son  impri- 
meur. On  m’a  mandé  que  c’est  un  recueilaussi  insi- 
pide que  si  on  avait  imprimé  les  mémoires  de  mon 
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faiîîenr  et  de  mon  boucher.  Vous  voyez  qu’on  me 
regarde  comme  un  homme  mort,  et  qu'on  vend 
tous  mes  effets  à l’encan.  Robinet  s’est  charge  de 
mon  pot-de-chambre.  . *• 

J’attends  toujours  des  Dumçrsais,  des  Saint- 
Évremond,  des  Meslier,  j’ai. reçu  des  Enoch:  cela 
n’est  pas publici saporis.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
Dictionnaire  philosophique  actuellement  dans 
toute  la  Suisse.  Personne  ne  m’attribue  cet  ouvrage 
dans  le  pays  où  je  vis;  il  n’y  a que  des  Fréron  qui 
puissent  m’en  accuser  à Paris  ; mais  je  ne  cjrains  ni 
les  Frérons  ni  les  Pompignans  : ces  malheureux  ne 
m’empêcheront  jamais  de  vivre  et  de  mourir  libre. 

Sur  ce  je  vous  embrasse.;  je  ris  des  Vekhes  et  je 
plains  les  philosophes. .£cr.  Pinf. 

267.  — A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE 
DE  DIRAC. 

3 o novembre.  ’ 

f 

. . Je  vois,  mon  cher  philosophe,  que  vous  avez 
perdu  un  adepte  qui  sera  difficile  à remplacer.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  lui,  et  le  petit  billet  qu’il 
écrivit  avant  sa  mort,  ijiedonuent  bien  des  regrets. 
On  dit  que  voùs  avez  aussi  perdu  monsieur  votre 
pcre;  il  était  d’un  âge  à ne  devoir  s’attendre  à vivre 
plus  long-temps.  Il  11’aura  pas  sans  doute  écrit  un 
billet  semblable  à celui  de  votre  ami.  Les  choses  se 
tournent  bien  différemmèat  dans  les  têtes  des 
hommes.  Il  y a l'infini  entre  celui  qui  a lu  avec 
fruit,  et  celui  qui  n'a  rien  lu  : le  premier  foule  à ses 
pieds  les  préjugés,  el  le  secopd  en  est  la  victime- 
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Songez  à rétablir  votre  santé.  Pour  peu  que  vous 
joigniez  la  sobriété  à vos  autres  mérites,  vous  n’au- 
rez pas  plus  besoin  des  médecins  du  corps  que  de 
ceux  de  l'âme.  le  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur; 
je  vous  serai  attaché  pour  lé  reste  de  ma  vie  qui  ne 
peut  être  bien  longue. 

aG8.  — A LA  COMTESSE  D’ARGENT  AL» 

Aux  Delicc3 , novembre.- 


Mabàme  l’ange  est  suppliée  d’être  arbitre  entre 
M.  de  Foncemagne  et  moi;  si  elle  me  condaraue,  je 
me  tiens  pour  tri  s bien  condamné.  Je  sais  bien  que 
j’ai  affaire  à forte  partie;  car  c’est  plutôt  contre  ma- 
dame la  duchesse  d’ Aiguillon  et  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  que  coulre  M.  de  Foncemagne  que  je 
plaide.  Il  me  semble  queîeprocès  est  assez  curieux'. 

Quant  au  Portatif, jene plaide  point,  etje  décline 
toute  juridiction.  Il  est  très  avéré  que  cet  ouvrage 
( horriblement  imprimé,  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  été 
chez  ies  Cramer  ),  est  fait  depuis  plusieurs  anhées  , 
ce  qui  est  très  aisé  à voir,  puisqu’à  l’article  Chaîne 
des  événements , page  70,  il  est  parlé  de  soixante 
mille  Pusses  en  Poméranie. 

Il  n’est  pas  moins  certain  que  la  plupart  des  arti- 
cles étaient  destinés  à l’Encyclopédie,  par  [quel- 
ques gens  de  lettres,  dont  les  originaux  sont  encore 
entre  les  mains  de  Briasson.  S’il  y a quelques  arti- 
cles de  moi,  comme  Amitié , Amour,  Anthropopha- 
ges, Caractère,  Chine,  Fraude,  Gloire,  Guerre , 
Lois,  Luxe , Vertu r jene  dois  répondre,  èn  aucune 
façon , des  autres.  L'ouvrage  n’a  été  imprimé  que 
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pour  tirer  île  la  misère  une.  famille  entière.  Il  ine 
paraît  fort  bon,  fort  utile;  il  détruit  des  erreurs  su- 
perstitieuses que  j’ai  en  horreur;  et  il  faut  bénir  le 
siècle  où  uous  vivons,  qu’il  se  soit  trouvé  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres,  et  dans  cette  société, des 
prêtres  qui  prêchent  le  sens  commun.  Mais  enfin, 
je  ne  dois  pas  m’approprier  ce  qui  n’est  pas  de  moi. 
L’empressement  très  inconsidéré  de  deux  ou  trois 
philosophes  de  Paris,  de  donner  de  la  vogue  à cet 
ouvrage,  au  lieu  de  ne  le  mettre  qu’en  des  mains 
sûres,  m'a  beaucoup  nui.  Enfin,  la  chose  a été  jus- 
qu’au roi  qu’il  fallait  détromper;  et  vous  n’imagi-  , 
neriez  jamais  de  qui  je  me  suis  servi  pour  lui  faire 
connaître  la  vérité.  Je  n’ai  pas  les  mêmes  facilités 
auprès  de  Mc  Orner,  mon  ennemi,  qui  me  désigna 
indignement  et  très  mal  à propos,  il  y a quelques 
années,  dans  son  réquisitoire  contre  Helvétius. Son 
frère,  l’ancien  intendant  de  Bourgogne,  a fait  venir 
le  livre  pour  le  lui  remettre, et  pour  en  faire  l’usage 
ordinaire. 

Cet  usage  ne  me  paraît  que  ridicule;  mais  il  est 
polir  moi  de.  la  dernière  importance  qu’on  sache 
bien  qu’en  effet  l’ouvrage  est  de  plusieurs  mains,  * 
et  que  je  le  désavoue  entièrement;  c’est  le  senti- 
ment de  toute  l’Académie;  je  lui  en  ai  écritpar  le 
secrétaire  perpétuel.  Quelques  académiciens,  qui 
avaient  vu  les  originaux  chez  Briasson,  ont  certifié 
une  vérité  qui  m’est  si  essentielle.  Au  reste,  j’ai 
pris  toutes  mes  mesures  depuis  long  temps  pour 
vivre  et  pour  mourir  libre,  et  je  n’aurai  certaine- 
ment pas  la  bassesse  de  demander,  comme  M. 
d Argon son,  la  permission  de  venir  expirer  à Paris 
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antre  les  mains  d’un  vicaire.  Un  des  Orner  disait* 
qu’il  ne  mourrait  pas  content  qu’il  u’ait  vu  pendre 
un  philosophe;  je  peux-  l’assurer  que  ce  ne  sera  pas 
moi  qui  lui  donnerai  ce  plaisir. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  que  d’ailleurs 
toutes  ces  misères  ne  troublent  pas  plus  mon  repos 
que  la  lecture  de  i’Alcoran  ou  celle  des  Pères  de 
l'Église,  et  soyez  encore  plus  persuadée  de  mon 
tendre  et  inviolable  respect. 

Voulez- vous  bi  en , madame,  donner  à M.  de  Fon- 
cemagnema  réponse,  danslaquc-llejene  crois  avoir 
manqué  à aucun  des  égards  que  je  lui  dois. 

Nota.  Je  reçois  la  petite  lettre  de  M le  dtic  de 
Praslin.  C’était,  ne  vous  déplaise,  M.  l’évêque  d’Or- 
léans qui  avait  déjà  parlé;  mais  je  préfère  la  protec- 
tion de  M.le  duc  de  Praslinà  celle  detout  le  clergé . 
Pour  M.  le  duc  de  Choiseul,  il  m’a  écrit:  « Vieux 
» Suisse, vieille  marmotte,  vousvous  agitez  comme 
* si  vous  étiez  dans  un  bénitier,  et  vous  vous  tour- 
» mentez  pour  bien  peu  de  chose.  » 

Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  son  avis-. 

♦ * 
a6g.  — • A M.  DE  CHABANON, 

Qui  lui  avait  adressé  1*  Éloge  de  Rameau. 

A Ferney , 9 décembre.' 

Si  l’on  était  sûr,  monsieur,  d’avoir  après  sa  mort 
des  panégyristes  tels  que  vous,  il  y aurait  bien  du 
plaisir  à mourir.  Vous  faites  de  toutes  façons  hon- 
neur aux  beaux-arts.  Je  vois  une  belle  âme  dans 
tyutce  que  vous  faites.  Si  tous  les  gens  de  lettres 
pensaient  comme  vous, leur  état  deviendrait  le  pre- 
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jnier  du  royaume,  et  leurs  persécuteurs  seraient 
daus  la  fange.  Conlinuez  à rendre  honorable  un 
mérite  personnel  que  l’insolence  des  pédants  et  la 
fureur  des  fanatiques  voudront  en  vain  avilir.  Les 
grands  artistes  doivent  être  tous  frères;  et  si  la  fa- 
mille de  oes  frères  est  unie,  la  famille  des  sots  sera 
confondue.  Nos  pères , 'ignorants,  légers  et  barbares» 
ne  connaissaient,  avant  Lulli,  que  les  vingt-quatre 
violons  du  roi;  et,  avant  Corneille,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  à ses  gages  quatre  poë'  es  du  Pont- 
Neuf,  digne  s de  travailler  sous  sesordres.il  n’yn 
que  les  cœurs  sensibles  et  les  esprits  philosophe» 
qui  rendent  justice  auxvrais  talents.  Puisse  cet  es- 
prit philosophique  germer  dans  la  nâtion!  Après 
l’éloge  que  vous  avez  fait  de  Rameau,  je  ferai  tou- 
jours le  vôtre;  vous  m’inspirez  un  sentiment  d’es- 
time qui  approche  bien  de  l'amitié;  j’ose  vous  de- 
mander la  vôtre:  les  sentiments  que  j’ai  pour  vous 
la  méritent.  Comptez  que  c’est  du  meilleur  de  mon 
cœur,  et  sans  compliments,  que  j’ai  L'honneur  d’ê- 
tre , etc.  > . 

370.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

10  décembre. 

Jr.  vous  écrivis, le  samedis,  parM.  l’abbé  Ar- 
naud. De  nouvelles  provisions  pour  les  emplois  co- 
miques étaient  dans  ina  lettre.  Je  soupçonne  vio- 
lemment M.  l’abbé  d’avoir  égaré  les  premières. 
doit  ctre  si  occupé  de  ses  deux  gazettes,  et  si  en- 
touré de  paperasses,  qu’on  p ut  sans  injustice  le 
soupçonner  d’égarer  des  paquets.  Il  a négligé  deux 
paquets  qu’op  lui  avait  adressés  poùr  moi.  Je  vous 
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supplie  de  lui  redemander  non-seulement  la  lettre- 
du  8 de  décembre,  mais  celle  de  novembre  qu’il 
pourra  retrouver. 

Vous  savez,  sans  doute;  que  vous  avez  perdu, 
l’alibé  de  Condillnc,  mort  delà  petite-vérole  natu». 
relie,  et  des  médecins  de  l'Italie,  tandis  que  l’Es- 
culape  de  Genève  assurait  les  jours  du  prince  de 
Parme  par  l’inoculation.  ISousperdonslàun  bon  phi- 
losophe,un  bon  ennemi  delà  superstition ;i’abbé de 
Gondillac  meurt,  et  Orner  est  en-  vie.  Jeme  flatte 
qu’il  n’aura  pas  l’impudence  défaire  de  nouveaux 
réquisitoires  contre  l’inoculation, après  ce  qui  vient 
de  se  passer  à Parme.  La  plupart  de  vos  médecins 
ne  savent  que  cabaler.  Votre  Sorbonne  est  toujours 

Sorbonne;  je  ne  dis  rien  de  votre  parlement,  car 
)e  suis  trop  sage. 

J’ighore  ce  qui  s’est  fait  à votre  assemblée  de 
pairs;  s’il  s’est  agi  des  jésuites  dont  personne  ne  se 
soucie,  ou  d’affaires  d’argent  après  lesquelles  tout 
le  monde  court,  grands  yeux  ouverts  , bouche 
béante. 

Le  marquis  demande  quelles  feuilles  il  faut  en- 
voyer à M.  Pierre  pour  le  prince.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  cela  est  au  dessous  de  lui  ; et  quod  de  nûnimis 
non  curât  princeps . 

On  m’a  envoyé  un  arbitrage  fort  honnête  entre 
M.  de  Fonceruagne,le  défenseur  du  préjugé,  etmoi 
pauvre  avocat  de  la  raison.  Cet  arbitrage  me  donne 
un  peu  gain  de  cause.  Je  ne  serais  pas  fâché  d’avoir 
cassé  quelques  doigts  à une  idole  qu’onadmirai  t sans 
savoir  pourquoi. 

Mes  divins  anges,  conservez  moi  vos  bontés  qui. 
ipnt  le  charme  de  ma  yie. 
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n7i*  — A M.  D AMILA  VILLE. 

11  décembre. 

Ceci  est  une  réponse  du  5 de  décembre , reçue 
aujourd’hui.  Il  est  bon  de  vérifier  les  dates.  Je  vous 
parlerai  d’abord  de  l-cfbjct  le  plus  intéressant  de 
votre  lettre,  Frère  Cramer  viendra  chez-moi  dans 
deux  jours,  etje  conclurai  probablement  aveclui  l» 
petite  aflàire  recommandée  par  vous  et  par  la  philo- 
Sophie.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les  Yelches  fas- 
sent des  difficultés  sur  cet  ouvrage;  il  n’est  plus 
permis  d’imprimer  chez  eux  que  des  almanachs  et 
des  arrêts  du  parlement.  , 

Il  est  très  bon  qu’on  se  soit  défait  des  jésuites, 
mais  il  ne  faut  pas  aussi  persécuter  la  raison,  dans 
la  crainte  chimérique  d’essuyer  des  reproches  d’a- 
voir sacrifié  les  jésuites  à l’introduction  de  la  raison 
en  France.  La  fureur  d’écraser  les  jésuites  d’une 
main,  et  la  philosophie  de  l’autre,  n’est  plus  l’ou- 
vrage de  la  justice;  c’est  celui  d’un  parti  violent, 
également  ennemi  des  jésuites  et  des  gens  raison- 
nables. - ' 

Je  sais  tout  ce  que  lesoméristes  projettent,  et  je 
crois  même  qu’ils  iront  plus  loin  que  vous  ne  dites; 
mais  celui  quecesmonstrespersécutent,estet  sera 
à l’abri  de  leurs  coups. 

Un  voyageur  s’est  chargé,  mon  cher  frère,  de 
vous  apporter,  dans  huit  ou  dix  jours,  deux  petits 
recueils  assez  curieux,  et  on  trouvera  le  moyen  de 
vous  en  faire  avoir  d’autres;  mais  il  faut  attendre 
quelque  temps.  La  raison  est  une  étoffe  étrangère  et 
défendue  qui  ne  peut  entrer  que  par  contrebande. 
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Je  me  servirais  de  la  voie  que  vousm’indTquez,si  le 
paquet  n’était  entre  lesmains  d’un  médecin  anglais, 
que  vous  verrez  incessamment  à Paris. 

Vous  savez  que  l’abbé  de  Condillac,  un  de  nos 
frères,  est  mort  delà  petite-^vérolenaturelle^mmé, 
diatement  après  que  l’Esculape  de  Genève  avait 
donné  des  lettres  de  vie  au  prince  de  Parme,  en 
l’inociilnnt.  Vous  remarquerez  qu’il  v avait  alors 
une  épidémie  mortelle  de  petite  vérole  en  Italie; 
elle  v est  très  frénuente;la  mère  du  prince  en  était 
morte.  Quelle  terrible  réponse  aux  sottises  de  votre 
Faculté,  et  au  réquisitoire  d’Omer!  Cemalbeureux 
veut- il  donc  que  la  familleroyale  périsse?  L’abbé  de 
Condillac  revenait  en  France  avec  unepension  dedix 
mille  livres,  et  l’assurance  d’une  qrosse  abbaye  fi); 
il  al  lait  jouir  du  repos  et  de  la  fortune;  il  meurt,  et 
Orner  est  en  vie!  Je  connais  un  impie  qui  trouve  en 
cette  occasion  la  Providence  en  défaut. 

Je  voulais  écrire  à Archimède-Protagoras  tout  ce 
queie  vousmande,  mais  je  ne  me  porte  pas  assez 
bien  pour  dicterdenx  lettres  de  suite. Trouvez  bon 
qup  celle-ci  soit  pour  vous  et  pour  lui.  Diîes-lui 
qu'il  sera  servi  avec  le  plus  profond  secret.  Vous 
n’avez  qu’à  m’envoyer  incessamment  l’histoire  de 
la  décadence,  et  sor-le-champ  on  travaillera. 

Je  prie  instamment  tous  les  frères  de  bien  crier, 
dans  l’occasion,  queie  Portatif  est  d’une  société  de 
gens  de  lettres;  c'est  sous  ce  titre  qu’il  vient  d’étre 
imprimé  en  Hollande.  Je  prie  le  philosophe  Archi- 
mède-Protagoras de  considérer  comLien  il  m'était 
• 

(i)  Celle  nouvelle  é ait  fausse.  * •* 
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nécessaire  de  combattre  l’erreur  où  l’on  était  à la 
cour  sur  le  Portatif.  Je  n’ai  l’ait  que  ce  que  des  gens 
bien  instruits  m’ont  conseillé;  j’ai  prévenu,  par  un. 
antidote,  le  poison  qu’on  me  préparait.  Je  sais  très 
bien  de  quoi  on  est  capable.  La  notoriété  publique 
aurait  suffi  pour  opérer  certaines  petites  formalités 
qui  ont  fort  déplu  à Jean- Jacques,  et  qui  l’ont  con- 
duit, par  le  plus  court,  à la  petite  vallée  deMoutier- 
Travers. 

Avouons  pourtant,  mes  chers  frères,  que  notre 
siècle  est  plus  raisonnable  que  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  Un  homme  qui  aurait  osé  alors  écrire 
contre  le  Testament  politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, aurait  été  chassé  de  l’Académie, et  aurait  pas- 
sé pour  le  descendant  d’un  laquais  d’Érostrale. 
Nous  avons  fait  quelques  pas  dans  le  vestibule  de 
la  raison.  Courage,  mes  frères  ; ouvrez  les  portes  à 
deux  battants,  et  assommez  les  monstres  qui  eu  dé- 
fendent l’entrée.  Écr.  l'inf, 

27a.  —A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCL 

1 a décembre. 

Tout  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  monsieur, 
sur  le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu,  est  d’un 
vrai  philosophe , et  ceux  qui  ont  pris  parti  pour  ce 
Testament  ne  le  sont  guère;  ceux  qui  poursuivent 
le  Portatif  le  sont  encore  moins.  C’est  assez,  d’ail- 
leurs, qu’on  m’ait  imputé  cet  ouvrage,  pour  que 
certaines  gens  le  persécutent.  Il  est  de  plusieurs 
mains.  On  l’a  imprimé  d’abord  à Liège,  ensuite  à 
Amsterdam,  et  ces  deux  éditions  soutires  différen- 

ConnrspnwnAHcrcÉHÉR.  Tome  vu.  34 
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les;  je  n’ai  pas  plus  de  part  à l’une  qu’à  l’autre.  S£ 
on  me  désigne  dans  un  réquisitoire,  l’orateur  méri- 
tera la  peine  des  calomniateurs.  Je  suis  consolé  eu 
voyant  que  je  n’ai  d’ennemis  que  ceuxde  la  raison; 
il  est  digne  d’eux  de  persécuter  un  vieillard  presque 
aveugle,  qui  passe  ses  derniers  jours  à défricher  des 
déserts,  à bannir  la  pauvreté  d’un  canton  qui  n’a- 
vait que  des  pauvres,  et  qui,  par  les  services  qu’il 
a rendus  à la  famille  de  Corneille,  méritait  peut- 
être  que  ceux  qui  veulent  se  piquer  d’éloqüencc  ne 
s’armassent  pas  si  indignement  contre  lui  : mais  tel 
est  le  sort  des  gens  de  lettres.  Le  plus  dangereux 
des  métiers  de  ce  monde  est  donc  celui  d’aimer  la 
vérité!  encore  s’ils  étaient  unis  ensemble,  ils  impo- 
seraient silence  aux  méchants!  mais  ils  se  dévorent 
les  uns  les  autres,  et  les  monstres  à réquisitoire 
avalent  les  carcasses  qui  restent. 

Écrivez-moi,je  vous  prie,  ce  qu’on  fait  et  ce  que 
vous  pensez.  Vous  m’apprendrez  bien  des  sottises, 
et  je  profiterai  devos  bonnesréflexious.  J’ose  comp- 
ter sur  votre  amitié,  et  vous  pouvez  être  sûr  delà 
mienne. 

273.  — A M.  DAM  IL  AV  ILLE. 

t 

i5  décembre, 

FnfcRE  Cramer  est  d’accord, mon  cher  frère; ainsi.,’ 
envoyez  au  plutôt  l’histoire  deMM.de  Loyola; mais 
n’oubliez  pas  de  me  parler  des  nouveaux  édits. 
Tous  mes  correspondants  me  mandent  d’ordinaire, 
quand  il  s’agit  d’une  chose  bien  intéressante  : Je  ne 
2'4“s  la  mande  pas , car  vous  la  savez.  Gardez-vous 
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Lien  de.  les  imiter^  dites-inoi  tout,  car  je  ne  sais., 
rien. 

On  parle  de  la  suppression  de  tous  les  receveurs’ 
et  contrôleurs  du  dixième.  Je  crois  encore  que  cela 
ne  vous  regarde  pas,  et  que  votre  emploi  est  à l’abri 
«L’un  nouveau  règlement.  Je  vous  prie  de  m’en  ins- 
truire; je  suis  un  vrai  frère;  je  m’intéresse  à vous  - 
spirituellement  et  temporelIemenL  . 

Je  crois  que,  dans  le  moment  présent,  on  ne 
s’intéressera  guère  aux  rêveries  du  Testament  du  , 
cardinal  de  Richelieu.  Les  sottises  présentes  occu- 
pent toujours  tout  le  monde;  et  les  sottises  passées 
n’amusent  qu’un  très  petit  nombre  de  gens  oisifs- . 

Les  nouveaux  édits  retarderont  probablement  le 
beau  morceau  d’éloquence  qu’Omer  prépare;  s’il 
est  encore  aidé  par  Chaumeix  cela  sera  divin.  Con-. 
linuez  à échaufl'er  le  génie  de  Protagoras  ; Dieu  le 
destine,  sans  doute,  à un  grand  apostolat;  il  faut 
qu’il  écrase  le  monstre,  N’est.ce  pas  upe  chose 
honteuse  qu’on  ait  tant  reproché  aux  philosophes- 
de  s’unir  pour  faire  triompher  la  raison,  et  qu’au- 
cun d’eux  n’écrive  en  sa  faveur  ? il  faudrait  au 
moins,  qu’ils  méritassent  les  reproches  qu’on  leur 
fait.  Mourrai- je  sans  avoir  vu  les  derniers  coupspor-- 
tés  à l’hydre  abominable  qui  empeste  et  qui  tue  ?"? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ecr.  l'inf. 

2^4-. — amxemàbéchalddc  DERICHELIEU. 

A Fcrney  , ig  décembre., 

Remontre  très  humhlement  François  deV.  l’aveu^ 
glâ, à son  héros: 
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i°.  Que  son  héros  n’a  pas  autant  de  mémoireque 
d’imagination  et  de  grâces;  qu’il  daigna  mander,  le 
. premier  de  septembre, à son  vieux  courtisan:  Vous 
êtes  etserez  toujours  le  maître  des  râles  de  toutes  v os 
pièces;  c'est  un  droit  qui  votls  serait  moins  disputé 
qu'à  personne , et  une  loi  où  l'on  obéir  à en  vous  bat- 
tant des  mains;  je  le  veux  absolument . 

Voilà  les  propres  paroles  de  monseigneur  le  ma- 
réchal. 

2°.  Que  ces  propres  paroles  étaient  en  réponse 
d’un  placet  présenté  par  l’aveugle,  dans  lequel  le 
dit  aveugle  avait  supplié  son  héros  de  lui  permet- 
tre de  faire  une  nouvelle  distribution  de  ces  rôles- 
3°.  Que  ledit  suppliant  a été,  depuis  environ 
quarante  ans  en  çà , berné  par  son  dit  héros , lequel 
lui  a donné  force  ridicule  le  plus  gaîment  du 
monde. 

4Q.  Que  ledit  pauvre  diable  ne  mérite  point  du 
tout  le  ridicule  d’être  accusé  d’avoir  entrepris  quel- 
que chose  de  sa  tête  dans  cetteirnportante  affaire, 
et  qu’il  n’a  rien  fait, rien  écrit,  que  muni  de  la  per- 
mission expresse  de  son  héros,  et  de  son  ordre  po- 
sitif qu’il  garde  soigneusement. 

5e.  Qu’il  écrivit,  en  conséquence,  au  grasseyeur 
, Grandval  ; qu’il  instruisit  ledit  grasseyeur  de  la  per 
mission  de  monseigneur  le  maréchal,  et  que,  par- 
tant, il  est  clair  que  le  berné  n’a  manqué  à aucun 
de  ses  devoirs  envers  sou  héros  le  berneur. 

6°.  Qu’il  n’a  consulté  en  aucune  manière  Parme 
et  Plaisance,  sur  les  acteurs  et  actrices  du  tripot  de 
Paris;  mais  que,  sur  le  rapport  de  plusieurs  far-  ' 
ceurs,  grands  connaisseurs,  barbouilleurs  de  pai 
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pier,  el  autres  grands  personnages,  il  a distribué 
ses  rôles,  selon  toute  justice,  sous  le  bon  plaisir  de 
monseigneur  le  maréchal  et  des  autres  gentilshom — 
mes  de  la  chambre;  ce  qu’il  a expressément  recom- 
mandé dans  toutes  ses  lettres  aux  connaisseurs  re. 
présentant  le  parterre.  ... 

70.  Qu’il  n’a  envoyé  au  grasseyeur  ses  dernières 
dispositions  sous  une  enveloppe  parmesane,  que 
pour  éviter  les  frais  de  la  poste  au  grasseyeuç,-  et 
pour  faire  parvenir  la  lettre  plus  sûrement,  une 
première  ayant  été  perdue. 

Ces  sept  raisons  péremptoires  étant  clairement 
exposées,  le  suppliant  espère  en  la  miséricorde  de 
son  héros,  et  en  ses  plaisanteries. 

Il  supplie  sou  héros  d’examiner  la  chose  un  mo- 
ment de  sang-froid,  sans  humeur  et  sans- bons  . 
mots,  et  de  lui  rendre  justice. 

Il  ya  plus  de  quinze  joursque  j’ai  écrit  pour  faire  - 
venir  quatre  exemplaires  de  ce  cher  Julien  l’apos- 
tat, pour  vous  en  faire  parvenir  un  par  la  voie  que- 
vous  m’avez  ordonnée. 

Vous  croyez  bien  que  j’ai  reçu  démon  mieux 
l’ambassadeur  de  madame  d’Egmont.  Je  vois  que 
votre  voyage  dans  mon  pays  des  neiges  est  assez 
éloigné  encore;  mais  si  jamais  madame  d’Egmont 
veut  passer  le  mont  Cénis,  et  aller  à Naples,  je  me 
ferai  prêtre  pour  l’accompagner  en  qualité  de  son 
aumônier  poussatin. 

Je  suis  honteux  de  mourir  sans  avoir  vu  le  tom- 
beau de  Virgile,  la  ville  souterraine, Saint- Pierred© 
Home , et  les  facéties  papales. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  une  ex.*. 

3j* 
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irêmô  colère,  un  profond  respect,  et  uu  attache- 
ment sans  bornes. 

275.  — AM.  LE  COMTE  D’ A RG  ENTA  L. 

19  décembre. 

Vors  saurez,  mes  divins  anges,  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  m’a  écrit  une  lettre  fulminante 
sur  la  distribution  des  bénéfices  du  tripot.  Il  m'ac- 
cuse d’avoir  conspiré  avec  vous  contre  les  quatre 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre:  je  viens 
de  le  confondre  par  des  raisons  auxquelles  on  ne 
peut  répondre  que  par  humeur  et  par  autorité.  Je 
lui  ai  envoyé  la  copie  de  sa  lettre,  par  laquelle  il 
m’avait  non-seulement  permis  de  disposer  des  di- 
gnités comiques,  mais  dans  laquelle  même  il  m’as- 
surait que  c’était  mon  droit,  qu’on  ne  mel'ote- 
rait  jamais,  et  qu’il  voulait  que  j eu  usasse. 

Je  lui  ai  certifié  que  vous  n’aviez  nulle  part  aux 
résolutions  que  j'ai  prises,  en  conséquence  de  ses 
ordres.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de  cetle  grande 
«flaire;  mais  je  n’ai  pas  voulu  que  vous  souffrissiez 
pour  ma  cause.  Il  serait  injuste  qu’on  vous  fît  une 
affaire  d’état, dans  le  tempsprésent, pour  les  héros 
du  temps  passé.  Je  vous  supplie  de  me  mander  en 
quel  état  est  cette  tracasserie  théâtrale. 

Je  soupçonne  le  Portatif  d’avoir  été  noyé  dans  les 
flots  d’édits  portés  en  parlement;  et,  quand  on 
voudra  le  mettre  en  lumière,  après  l'aventure  des 
édits,  ce  ne  sera  que  du  réchauffé.  On  ne  saura  pas 
Seulement  de  quoi  il  est  question,  el  maître  Orner 
ên  sera  pour  son  réquisitoire. 
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On  dit  que  quelques  philosophes  ont  ajouté  plu- 
sieurs chapitres  iusolents  au  Portatif,  qu’on  l’a  im- 
primé en  Hollande  avec  ces  additions  irréligieuses, 
qu’il  s’en  est  débité  quatre  mille  en  huit  jours,  et 
que  la  sacro-sainte  baisse  à vue  d’œil  dans  toute 
l’Europe.  Dieu  bénisse  ces  bonnes  gens  ! ils  ont 
rendu  un  service  essentiel  à l’esprit  humain.  On  ne 
peut  établir  la  tolérance  et  la  liberté  qu’en  rendant 
la  persécution  ridicule.  Il  faut  avoir  les  yeux  crevés 
pour  ne  pas  voir  que  l’Angleterre  n’est  heureuse  et 
triomphante  que  depuis  qup  la  philosophie  a pris 
le  dessus  chez  elle;  auparavant  elle  était  aussi  sotte 
et  aussimalheurcuse  qife  nous. 

Il  fait  un  temps  assez  doux  dans  notre  grand  bas- 
sin entre  les  Alpes  et  lemont  Jura;  si  cela  continue, 
je  pourrai  bientôt  relire  les  roués.  Daignez  me  man- 
der, je  vous  prie,  si  l’on  a reçu» au  tripot  quelque 
héros  qui  ait  une  voix  sonore,  la  mine  fière,  la  con- 
tenance assurée,  la  poitrine  large  et  . remplie  de 
sentiment, avecdesyeux  pleins  de  feu, qui  sachent 
parler  plus  d’un  langage. 

J’ai  lu  mes  lettres  secrètes.  Voilà  de  plaisants 
secrets  î Le  polisson  qui  a fait  ce  recueil  n’y  fera 
pas  une  grande  fortune. 

Je  baise  le  bout  devos  ailes  avec  une  effusion  de 
cœur  remplie  d’onction  et  de  la  plus  respectueuse 
tendresse. 

Comme  celte  lettre  allait  partir,  je  reçois  celle 
de  mon  ange,  du  i x de  décembre.  On  doit  avoir 
reçu  ma  réponse  au  su  jet  de  Luc,  envoyée  sous  l’en- 
veloppe de  M.  le  duc  de  Praslin.  J’ai  vu  depuis  un 
des  meurtriers  appartenants  à Luc;  il  confirme  sa 
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bonne  santé;  mais  je  crois  qu’il  ne  sait  rien  ni  pour 
ni  contre.  J’espère  savoir  dans  peu  quelque  chose 
de  plus  positif. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  madame  de  La  > t 

Marche,  car  on  dit  qu’elle  était  très-aimable. 

J’aurai  bien  de  la  peine  avec  les  roués.  La  scène.  • 
du  troisième  acte  étant  toute  en  mines  et  en  gestes, 
pourrait  devenir  comique,  si  les  personnages  expri- 
maient en  vers  la  craiute  qu’ils  ont  d’être  rccon-. 
nus.  Je  crains  l’arlequinade.  D’ailleurs,  je  ferai  ce  • 
que  je  pourrai,  et  non  pas  ce  que  je  voudrai.  Tout 
ce  que  je  puis  dire,  c’est  qu’il  faut  des  hoipmes  à , 
la  comédie,  et  que  nous  en  manquons. 

276.  __  A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  : 

CAPACELLI. 

* 

A Ferney,si  déccmLre. 

J’ai  reçu  par  la  poste,  monsieur,  l’énorme  poi- 
gnée de  verges  de  l’Aristarque  ou  du  Zoïle d’Italie; 
mais,  dans  l’état  où  sont  mes  yeux,  il  leur  est  im- 
possible de  lire  cet  ouvrage  : mes  fluxions  me  sau- 
vent de  lafrusta.  C’est  une  chose  prodigieuse  que 
le  nombre  de  journauxdont  l’Europe  est  inondée. 

La  rage  d’imprimer  des . livres,  et  d’imprimer  son 
avis  sur  les  livres, est  montée  à un  tel  point,  qu’i~ 
faudrait  une  douzaine  de  bibliothèques  du  Vatican 
pour  contenir  tout  ce  fatras.  Les  belles-lettres  sont 
devenues  un  fléau  public.  Il  n’ÿ  a d’autre  parti  à 
prendre  que  d’en  user  avec  les  livres  comme  avec 
les  hommes;  dechoisir  quelques  amis  dans  la  foule, 
de  vivre  avec  eux,  et  de  se  soucier  très  peu  du  - 
reste. 
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. Mon  malheur  sera  toujours  d’avoir  vécu  loin  d’un 
ami  aussi  respectable  que,  vous.  Ce  qui  me  fuit  le 
plus  regretter  la  perle  de  mes  yeux,  c’est  de  ne 
pouvoir  plus  lire  l’Arioste;  mais  je  regrette  votre 
société  bien  davantage. 

377.  — AM.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

. ■ a3  décembre. 

J.ECortimence,  mon  cher  ange,  et  je  dois  com- 
mencer toutes  mes  lettres  par  le  mot  de  reconnais- 
sance. Nous  vous  demandons  en  grâce,  madame 
Denis  et  moi,  de  répéter  à M.  le  duc  dePraslin  ce 
mot  qui  est  gravé dans  nos  coeurs  pour  vous  et  peur 
lui.  Tandis  que  vous  prenez  des  mesures  politiques 
avec  le  tripot  de  la  comédie,  il  y a vraiment  de 
belles  querelles  dans  le  tripot  de  Genève. 

Quelques  conseillers  ont  voulu'  que  je  vous  en 
prévinsse,  comptant  que,  dans  l’occasion,  vous  se- 
rez leur  médiateur  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin. 
M.  Cromelin  doit  vous  en  parler;  mais,  je  ne  crois 
pas  qu£  la  querelle  devienne  jamais  assez  violente 
pour  que  la  Fra/ice  s’en  mêle.  Le  fond  en  estexccs- 
sivement  ridicule.  Permettez- moi  de  vous  ennuyer, 
en  vous  disant  de  quoi  il  s’agit. 

La  république  de  Genève  est  un  petit  état,  moir 
tié  démo,  moitié  aristocratique.  Le  conseil  du  peu- 
ple, qu’on  appelle  le  conseil  des  Quinze-Cents,  est 
en  droit  de  destituer  les  premiers  magistrats,  qu’on 
appelle  syndics.  Jean-Jacques  Rousseau  ( afin  que 
vous  le  sachiez  )élàil  du  conseil  des  Quinze-Cen:s. 
Les  magistrats,  qui  exercent  la  justice,  s’étant  di- 
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vcrtis  à faire  brûler  les  livresde  Jean- Jacques , Jean” 
Jacques  du  haut  de  sa  montagne,  ou  du  fond  de  sa 
vallée,  excita  les  chefs  de  la  populace  à demander 
raison  aux  magistrats  de  l’insolence  qu’ils  avaient 
eue  d’incendier  les  pensées  d’un  bourgeois  de  Ge- 
nève. Ils  allèrent  j deux  à deux,  au  nombre  d’envi- 
ron six  cents,  représenterl’énormité  ducas;et  Jean- 
Jacques  ne*  manqua  pas  de  leur  faire  dire  que,  si 
on  rôtissait  les  écrits  d’un  Genevois,  il  était  bien 
triste  qu’on  n'en  fît  pas  autant  à ceux  d’un  Fran- 
çais. Un  magistrat  vint  me  demander  poliment  la  . 
permission  de  brûler  un  certain  Portatif;  je  Iqi  dis 
que  ses  confrères  étaient  bien  les  maîtres,  pourvu 
qu’ils  ne  brûlasseht  pas  ma  personne,  et  que  je  ne  • 
prenais  nul  intérêt  à aucun  Portatif. 

Pendant  ce  temps,  Jean-Jacques  fesait  impri- 
mer, dans  Amsterdam, un  groslivrebien  ennuyeux 
pour  toutes  les  monarchies,  et  qui  ne  peut  guère - 
ûtrelu  que  par  des  Genevois;  cela  s’appelle  les , 
Lettres  de  là  Montagne.  Il  y souffle  le  feu  de  la  dis. 
corde,  il  excite  tous  les  petits  ordres  de  ce  petit 
état  les  uns  contre  les  autres;  et,  à la  première  lec- 
ture, on  a cru  qu’il  y aurait  une,guerre  civile.  Pour-- 
moi,  je  crois  qu’il  n’y  aura  rien,  et  que  le  tocsin  de 
Rousseau  ne  fera  pas  un  bruit  dangereux.  S’il  y a . 
quelques  coups  de  poing  donnés,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  avertir,  soit  pour  vous  amuser,  soit 
pour  vous  prier  d’engager  M.  le  duc  de  Praslin  à 
mettre  le  holà. 

Je  ne  sais  qnelministre  de  jene  sais  quelle  puis- 
sance ou  quelle  faiblesse  chrétienne  à la  Porte  otto- 
mane, demanda  un  jour  audience  au  grandrvizir 
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pourlui  apprendre  que  les  troupes  de  son  maître 
chrétien  avaient  battu  les  troupes  d’unautre  prince 
chrétien.  Que  m’importe,  lui  dit  le  vizir,  que  le 
chien  ait  mordu  le  porc,  ou  que  le  porc  ait  mordu 
le  chien? 

Vous  ne  serez  point  le  vizir,  dans  une  occasion 
pareille;  vous  serez  un  médiateur  bienfesant. 

Si  M.  Crornelin  vous  parle  de  toutes  ces  tracasse- 
ries , je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  vous  en  ai  parlé 
comme  je  le  devais. 

Madame  d’Argental  m’inquiète  beaucoup  plus 
que  Genèv'e,  Je  ne  sais  rien  de  pis  que  de  n’avoir 
point  desanté.  Mamie  Fournier  n’a- 1-  elle  pas  d’elle 
un  soin  extrême  ? 

Respect  et  tendresse.  • , 

v * / 

278.  — A M.  DAM  IL  A VILLE. 

_ • a6  décembre. 

J’ai  reçu,  mon  cher  frère,  l’Histoire  de  la  des- 
truction , qui  est  l’ouvrage  de  la  raison  et  de  l’es- 
prit, mais  qui  ne  sera  pas  enregistré.  J’ai  reçu  aussi 
l'autre  ouvrage  qui  l’a  été,  mais  qui,  ce  me  semble, 
ne  vaut  pas  l’autre.  Cramer  va  faire,  avec  grand 
plaisir,  tout  ce  que  vous  avezrecommandé.  Vous  me 
paraissez  juger  aussi  bien  de  la  déraison  en  finan- 
ces que  du  galimatias  en  théologie.  Une  des  gran- 
des consolations  de  ma  vie,  c’est  que  j’ai  retrouvé . 
toujours  ma  façon  de  penser  dans  tout  ce  que  vous 
m’avez  écrit  ; cela  est  assez  à l’honneur  de  la  philo- 
sophie. Le  bon  sens  parle  le  même  langage.  Les 
géomètres  font,  dans  tout  l’univers,  les  mêmes  dé*: 
monstrations,  sans  s’être  donné  le  mot. 
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Voici  an  petit  mot  de  lettre  pour  Archimède- Pro. 
tagoras,  dont  l’ouvrage  m’a  enchante'.  Que  j'aime  sa 
précision,  sa  force  et  sa  plaisanterie  l qu'il  est  sage 
et  hardi  ! qu’il  est  le  contraire  de  Jean- Jacques  ! 

Ce  Jean-Jacques  vient  de  traiter  le  conseil  de 
Genève  comme  il  a traité  Christophe  deBeaumont 
11  veut  mettre  le  feu  dans  sa  pairie  avec  les  étin- 
celles du  bûcher  sur  lequel  on  a brûlé  sonÉmile.  Je 
crois  qu’il  s’attirera  quelque  méchante  affaire.  Il 
n’est  ni  philosophe  ni  honnête  homme;  s’il  l’avait 
été,  il  aurait  rendu  de  grands  services  à la  bonne 
cause. 

Je  suis  étonné  que  le  médecin  anglais  ne  soit  pas 
encore  arrivé  à Paris,  et  qu’il  ne  vous  ait  pas  ren- 
du le  petit  paquet;  apparemment  qu’il  s’amuse  à 
tuer  des  Français  en  chemin.  Savez-vous  que  Marc* 
Michel  Rey,  imprimeur  de  Jean-Jacques,  a eu  l’a- 
bominable impudence  de  mettre  sous  mon  nom  le 
JeanMeslier,  ouvrage  connu  de  tout  Paris  pour 
être  de  ce  pauvre  prêtre;  le  Sermon  des  cinquante, 
de  La  Métrie  ; l’Examen  de  la  religion,  attribué  à 
Saint-Evremond,  etc,  ? Tout  a été  incendié  à La 
Haye  avec  le  Portatif;  voilà  Une  bombe  à laquelle 
on  ne  s’attendait  point. 

Je  prends  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
détruire  tant  de  calomnies;  mais  j’ai  grand’peur 
qu’Omer  ne  se  réveille  au  bruit  de  la  bombe.  Il 
serait  triste  qu’on  vînt  m’enfumer  dans  mon  ter- 
rier à l’âge  de  soixante  et  onze  ans.  Madame  Denis, 
ma  nièce,  a écrit  à d’Ornoi,  son  neveu,  conseiller 
au  parlement,  et  lui  a insinué  d'elle-même  qu'il 
devait  aller,  si  cela  était  nécessaire,  parler  à Orner 
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àü  palais,  et  lui  dire  que,  s’il  fait  une  sottise,ilne 
'doit  pas  au  moins  me  nommer  dans  sa  sottise;  qu’il 
'offenserait,  sans  raison,  une  famille  nombreuse 
qui  sert  le  roi  dans  la  robe  et  dans  l’épée;  qu’il  est 
sûr  que  le  Portatif  n’est  point  de  moi,  et  quecét 
ouvrage  est  d’uue  société  de  gens  de  lettres  très 
•connus  dans  les  pays  étrangers. 

Vous  avez  vu  mon  d’Ornoi  à l’occasion  d’une 
/•ertaine  Olympie;  seriez-vous  homme  à le  voir  à 
l’occasion  d’un  certain  Portatif  ? pourriez-vous  l’en- 
courager , s’il  a besoin  qu’on  l’encourage  ? Vous  êtes 
un  vrai  frère  qui  secourez,  dans  l’occasion,  les  frè- 
res opprimés. 

On  doit  avoir  actuellement  les.  édits;  j’en  suis  eu- 
rieux,  comme  d’une  pièce  nouvelle.  Mandez-moi, 
je  vous  prie,  si  cette  pièce  réussit,  ou  si  elle  est 
sifflée.  L’arbitrage  ne  fera  pas  une  grande  sensa- 
tion; on  est  las  de  toutes  ces  disputes;  et,  quand  il 
s’agit  de  sottises  présentes,  ou  se  soucie  fort  peu 
de  celles  qui  sont  attribuées  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. 

Il  y a d’autres  sottises  qui  doivent  être  l’objet 
«temel  de  l’attention  des  frères;  partant,  écr.  ftn f, 

- t 

*279.  — AM.  LE  COMTE  DE  SADE. 

A Fcrney  , a6  décembre. 

Vous  avez  écrit  à un  aveugle , monsieur,  et  j’es- 
père que  jene  serai  que  borgne  quand  j’aurai  l’hon- 
neur de  vous  revoir.  Soyez  sûr  que  je  vous  verrai 
de  très  bon  oeil,  s’il  m’en  reste  un.  Les  neiges  du 

Mont- Jura  et  des  Alpes  m’out  douué  d’abominn- 

* * » « 
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blés  fluxions  que  votre  présence  guérira.  Mais  se- 
rez-vous en  effet  assez  bon  pour  venir  habit  er  une 
petite  cellule  dans  mon  petit  couvent  ? Il  me  sem- 
ble que  Dieu  a daigné  me  pétrir  d’un  petit  morceau 
de  la  pâte  dont  il  vous  a façonné.  Nous  aimons  tous 
deux  la  campagne  et  les  lettres:  embarquez-vous 
sur  notre  fleuve;  je  vous  recevrai  à la  descente  du 
bateau,  et  je  dirai:  Benedictus  qui  venit  in  nomine 
Apollinis. 

Je  n’ai  point  encore  entendu  parler  de  votre  se- 
cond tome;  mais  quand  il  viendra, jene  saurai  com- 
ment faire  pour  le  lire.  Il  y a trois  mois  que  je  suis 
obligé  de  me  servir  des  yeux  d’autrui.  Jugez  s’il  y a 
quelque  apparence  au  beau  conte  qu’on  vous  a 
fait,  que  j’avais  mis  quelques  observations  dans  la 
Gazette  littéraire.  Je  ne  lis  depuis  long-temps  au- 
cune gazette,  pas  même  l’ecclésiastique. 

Il  est  juste  que  vous  ayez  beaucoup  de  jésuites 
dans  Avignon,  et  ils  n’ont  rien  à craindre  en  terre 
papale.  Les  parlements  ont  fait  du  mal  à l’ordre, 
mais  du  bien  aux  particuliers:  ils  ne  sont  heureux 
que  depuis  qu’ils  sont  chassés.  Mon  jésuite  Adam 
était  mal  couché,  mal  vêtu,  mal  nourri;  il  n’avait 
pas  un  sou,  et  toute  sa  perspective  était  la  vie  éter- 
nelle. Il  a chez  moi  une  vie  temporelle  assez  agréa- 
ble. Peut-être  que  dans  un  an  il  n’y  aura  pas  un  seul 
de  ces  pauvres  gens  qui  voulût  retourner  dans 
leurs  colleges,  s’ils  étaient  ouverts.  Du  reste  nous 
ignorons,  Dieu  merci,  tout  ce  qui  se  passé  dans  le 
monde,  nous  nous  trouvons  fort  bien  de  notre  igno- 
rance. Le  meilleur  parti  qu’on  puisse  prendre  avec 
les  hommes,  c’est  d’être  loin  d’eux,  pourvu  qu’on 
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^oit  avec  un  homme  comme  vous.  Mon  indifférence 
pour  le  genre  humain  augmentera  quand  je  jouirai 
dubonlieurque  vous  mefaites  espérer.  Jeprendsjla 
liberté  d’embrasser  de  tout  mon  cœur  le  parent  de 
Laure  et  l’historien  de  Pétrarque,  qui  est  de  meil- 
leure compagnie  que  sou  héros. 

380.  — * A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Mémoire  pour  Pierre  Corneille  du  Pont-Marie  , «u  sujet  de 
Pierre  Corneille , auteur  de  Cinna.  ’ 

Mes  auges,  protecteurs  des  deux  Pierre,  sout 
priés  humblement  de  considérer  : 

Que,  le  roi  ayant  souscrit  pour  deux  cents  exem- 
plaires, M.  de  La  Borde  ayant  favorisé  cette  entre- 
prise avec  toute  la  générosité  possible,  et  ayant, 
payé  d'avance  la  moitié  de  lasouscription  de  sa  ma- 
jesté, il  demande  aujourd'hui  la  délivrance  de  ces 
deux  cents  exemplaires,  après  nous  avoir  flattés 
que  le  roi  n’en  prendrait  qu’une  douzaine. 

Il  est  certain  que  le  ro^n’a  que  faire  de  ces  deux 
millequatre  cents  volumes  qui  composent  les  deux 
cents  exemplaires  souscrits  par  sa  majesté.  * 

Si  le  roi  en  prend  cinquante,  c’est  bêaucoup.  Ne 
pourrait- on  pas  engager  le  roi,  ou  ses  ayant- cause,  à 
faire  présent  de  ces  cent  cinquante  exemplaires  res* 
tants,  à Pierre  Corneille  du  Pont-Marie  ? cela  pour- 
rait composer  une  somme  de  trois  cents  Ipuis  d’or 
pour  ledit  Pierre.  Mais,  pour  lui  procurer  cet  avan- 
tage, il  ne  faudrait  pas  baisser  le  prix.  On  pourrait 
déposer  les  volumes  entre  les  mains  de  quelque 
homme  intelligent  et  fidèle,  qui,  moyennant  un 
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profit  honnête,  se  chargerait  de  la  vente.  On  pomv 
rait  même,  du  produit , faire  une  petite  rente  sur  la , 
tête  de  M.  Pierre  et  de  sa  femme.  Je  soumets  ma. 
proposition  aux  lumières  et  aux  bontés  de  mes  an-, 
ges , et  je  leur  demande  bien  pardon  de  ne  leur  en* 
vover  aujourd’hui  que  trois  mémoires. 

A7.  B.  Les  exemplaires  sont  en  chemin. 

281.  — A M.  GILLI, 

Sur  la  compagnie  des  Indes, 

Monsieur,  je  crois  que  le  mot  d'administration  si- 
gnifie manutention , gestion.  Les  directeurs  de  la, 
compagnie  des  Indes,  demeurant  à Paris,  ne  peu-? 
vent  gérer  dans  l’Inde;  et  il  est  impossible  qu’un , 
conseil,  qui  donne  des  ordres  de  si  loin, puisse  être 
responsable  à Paris  des  malversations,  des  négli- 
gences et  des  démarches  inconsidérées  qu’on  peut; 
faire  daus  la  province  de  Carnate. 

En  ouvrant  le  mémoire  de  la  compagnie  des  In- 
des, contre  M.  Dupleix,  je^rouve  ces  mots  à la  page 
»6i  des  pièces  justificatives;  D’Almède;  compte  de 
ses  friponneries. 

Je  trouve  à la  page  1 53:  Compte  des  révérends 
pères  jésuites  pour  67,^90 livres;  plus, 6, 000  livres; 
et,  si  j’étais  janséniste,  je  pourrais  demander  où 
saint  Ignace  a pris  celte  somme. 

La  pageq5du  mémoire  m’apprend  qu’un  domes- 
tique d’un  conseilier.de  Pondichéri, qui  était  deve- 
nu receveur-général  de  la  proviucq,  a commis  une 
infinité  de  brigandages. 

J.g  me  flatte  que,  quand  je  lirai  le  reste  du  mér. 
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moire,  je  trouverai  quelques  autres  articles  aussi 
délicats.  En  attendant,  si  vous  savez  l’anglais,  je 
vous  exhorte  à lire,  dans  Pope,  l’Histoire  de  sir  Ba- 
laam.  Le  diable  voulait  absolument  acquérir  l’âme 
de  sir  Balaam  pl  ne  trouva  point  de  meilleur  secret 
pour  s’en  assurer , que  de  le  faire  supercargo  delà 
compagnie  des  Indes  de  Londres. 

Que  voulez -vous  qu’on  pense  lorsque  l’on  voit  la 
faction  de  M.  Dupleix  accuser  le  conquérant  de 
Madrass  d’infâmes  rapines,  le  faire  enfermer  à la 
Bastille  avant  qu’il  ait  été  entendu,  et  faire  perdre 
à la  France  tout  le  fruit  de  la  conquête?  \ 

Enfin,  il  est  évident  que  M.  Dupleix  lui- même 
est  accusé  de  malversations  dans  le  mémoire  de  la 
compagnie  des  Indes,  tandis  qu’il  redemande  une 
somme  de  treize  millions.  Je  ne  connais  point  M. 
Dupleix,  je  n’ai  point  connu  M.  de  La  Bourdonnaie; 
je  sais  seulement  que  l’un  a pris  Madrass,  et  que 
l’autre  a sauvé  Pondichéri. 

Il  est  bien  vrai,  monsieur,  comme  vous  le  dites, 
que  l’un  n 'aurait  pu  défendre  Pondichéri,  ni  l’autre 
prendre  Madrass  si  ou  ne  leur  avait  fourni  des  for- 
ces suffisantes; mais,  en  vérité, aucun  historien  de- 
puis Hérodote  jusqu’à  Hume,  ne  s’est  avisé  d’ob- 
server que  ceux  qui  ont  pris  ou  défendu  des  villes, 
aient  reçu  des  soldats  et  des  munitions  des  puis- 
sances pour  lesquelles  ils  combattaient:  la  chose 
parle  d'elle- même;  on  ne  fait  ni  on  ne  soutient  dé 
sièges,  sans  quelques  dépenses  et  quelques  secours 
préalables. 

, J’ajoute  encore  qu’on  peut  prendre  et  sauver 
des  villes  ei  des  provinces  et  faire  de  très  grandes 
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fautes.  Vous  en  reprochez  d’importantes  à M.  Dt** 
pleix,  qui  en  a reproché  à M.  de  La  Bourdonnaie, 
lequel  en  a reproché  à d’autres.  Le  sieur  Amat 
est  accusé  de  ne  s’être  pas  oublié  à Madrass,  elle 
sieur  Amat  a accuse'  plusieurs  personnes  de  ne  s’ê- 
tre pas  oubliées  ailleurs.  Enfin,  votre  général  est  à 
la  Bastille}  c’est  donc  vous,  bien  plus  que  moi,  qui 
vous  plaignez  de  brigandages. 

Il  y en  a donc  eu;  les  lois  divines  et  humaines 
permettent  donc  de  le  dire.  Ces  brigandages  ne 
peuvent  avoir  été  commis  que  dans  l’Inde  ou  vos 
nababs  donnent  des  exemples  peu  chrétiens,  et  ou 
les  jésuites  font  des  lettres-de  change. 

Il  résulte  de  tout  fcela  que  l’administration  dans 
l’Inde  a été  extrêmement  malheureuse,  et  je  pense 
que  notre  malheur  vient  en  partie  de  ce  qu’une 
compagnie  de  commerce  dans  l’Inde  doit  être  né- 
cessairement une  compagnie  guerrière.  C’est  ainsi 
que  les  Européans  y ont  fait  le  comnierce  depuis 
les  Albuquerques.  Les  Hollandais  n’y  ont  été  puis- 
sants que  parce  qu’ils  ont  été  conquérants.  Les  An- 
glais, en  dernier  lieu,  ont  gagné,  les  armes  à la 
main,  des  sommes  immenses  que  nous  avons  pér- 
il dues;  et  j’ai  peur  qu’on  ne  soit  malheureusement 
„ réduit  à être  oppresseur  ou  opprimé.  Une  des  cau- 
ses principales  de  nos  désastres,  est  encore  d’être 
venus  les  derniers  en  tout,  à l’occident  comme  à 
l’orient,  dans  le  commerce  comme  dansles  arts;  de 
h'avoir  jamais  fait  les  choses  qu’à  demi.  Nous  avons 
perdu  nos  possessions  et  notre  argent  dans  les 
Deux-Indes,  précisémentde  la  même  manière  dont 
nous  perdîmes  autrefois  Milan  et  Naples. 
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Nbus  avons  été  toujours  infort unésau  dehors.  Ou  > 
nous  a pris  Pondichéri  deux  fois, Québec  quatre;  et 
je  ne  crois  pas  que  de  long  temps  nous  puissions 
tenir  tête , eu  Asie  et  en  Amérique , aux  nations  nos' 
rivales. 

Je  ne  sais,  monsieur-,  comment  Pediteur  du  livrfc 
dont  vous  me  faites  l’honneur  de  me  parler,  a mis 
huit  lieues  au  lieu  de  vingt-huit,  pour  marquer  là  ■ 
distance  de  Pondichéri  à Madrass.  Pourmoi,jevou_ 
drais  qu’il  y eu  eût  deux  cents;  nous  serions  plus  . 
loin  des  Anglais. 

Je  vous  avoue,  monsieur^  qpe  je  n’ai  jamais  con- 
çu comment  la  compagnie  d’occident  avait  prêté 
réellèment  cent  millions  au  roi,  en  17 17.  Il  faudrait 
qu’elle  eût  trouvé  la  pierre  philosophale.  Je  sais 
qu’elle  donna  du  papier;  et  je  vous  avoue  que  j’ai 
toujours  regardé  l’assignation  de  neuf  millions  que 
le  roi  nous  donne  par  an,  comme  un  bienfait.  Je 
ne  suis  pas  directeur,  mais  je  suis  intéressé  à la 
chose,  et  je  dois  au  roi  ma  part  de.  la  reconnais- 
sance. 

Je  suis  fâché  que  nous  ayons  eu  quatre  cent  cin- 
quante canons  à Pondichéri,  puisqu’on  nous  les  a 
pris.  Les  Hollandais  en  .ont  davantage,  et  on  ne  les 
leur  prend  point,  et  ils  prospèrent,  et  leurs  action- 
naires sont  payés  sur  le  gain  réel  de  la  compagnie. 
Je  souhaite  que  nous  en  fassions  beaucoup,  que 
nous  dépensions  moins,  tel  que  nous  ne  nous  mê- 
lions de  faire  des  nababs  que  quand  nous  aurons 
assez  do  troupes  pour  conquérir  l’Inde. 

Au  reste,  monsieur, ne  vous  comparez  point  aux 
Juifs.  On  peut  faire  des  compliments  à un  honnête 
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et  estimable  juif,  sans  être  extrêmement  attaché  à 
la  semence  d’ Abraham;  mais  quand  je  vous  dirai 
que  je  suis  très  attaché  à votre  personne,  et  que  je 
regarde  tous  les  directeurs  de  notre  compagnie 
comme  des  hommes  dignes  de  la  plus  grandeconsi- 
dération,  je  ne  vous  ferai  pas  un  vain  compliment. 

Je  sais  qu’on  travaille  actuellement  à des  recher- 
ches historiques  assez  curieuses.  On  doit  y insérer 
un  chapitre  sur  la  compagnie  des  Indes.  On  m’as- 
sure que  vous  en  serez  content;  et,  si  vous  voulez 
avoir  la  bonté  de  fournir  quelques  mémoires  cu- 
rieux à la  même  personne  à qui  vous  avez  bien  vou- 
lu envoyer  votre  paquet,  on  ne  manquera  pas  d’en 
faire  usage.  Celui  qui  y travaillent  pour  objet  que 
la  vérité  et  son  plaisir;  il  vous  aura  double  obliga- 
tion. 

J’ai  l’honneur  d’être  aveclous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  etc.  • . 

382.  —AM.  DAMILA  VILLE. 

3i  décembre. 

Les  gens  de  bien,  et  surtout  mon  cher  frère,  doi- 
vent savoir  que  Jean  Jacques  a fait  un  gros  libelle 
contre  la  parvulissime  république  de  Genève,  dans 
l’intention  de  soulever  le  peuple  contre  les  magis- 
trats. Le  conseil  de  Genève  est  occupé  à examiner 
le  livre,  et  à voir  quel  parti  il  convient  de  prendre. 

Dans  ce  libelle,  Jean-Jacques,  fâché  qu’on  ait 
brûlé  Emile,  m’accuse  d’être  l’auteur  du  Sermon 
des  cinquante.  Ce  procédé  n’est  pas  assurément 
d’un  philosophe  ni  d’un  honnête  homme.  Jevou- 
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tirais bien  savoir  ce  qu’en  pense  M.  Diderot , et  s’il  ■ ' 
ne  se  repent  pas  un  peu  des  louanges  prodiguée 
à Jean-Jacques  dans  l’Encyclopédie.  Vous  remar- 
querez que,  pendant  que  Jean- Jacques  fesait  cette 
belle  manoeuvre  à Genève,  il  fesait  imprimerie  Ser. 
mon  des  cinquante,  et  d’autres  brochures,  par  son  . 
libraire  d’Amsterdam,,  Marc-Michel  Rey,  sous  le 
titre  de  Collection  complète  des  OEuvres  de  M.  de 
V.  Cela  peut  être  adroit  , mais  cela  n’est  pas  hon- 
nête. 

Mon  cher  frère  avait  bien  raison  de  me  dire, 
quand  Jean- Jacques  maltraita  si  fort  les  philoso- 
phes dans  son  roman  d’Émile,  que  cet  homme  était 
l’opprobre  du  parti.  Je  prie  mon  cher  frère  de  me 
mander  s’il  a reçu  le  paquet  du  médecin  anglais. 
Ce  médecin  aurait  du  faire  l’opération  de  la  trans- 
fusion à Jean-Jacques,  et  lui  mettre  d’autre  sang 
danslesveines;celui  qu’il  a est  un  composé  de  vitriol  ; 
et  d’arsenic.  Je  le  crois  un  des  plus  malheureux 
hommes  qui  soient  au  monde,  parce  qu’il  est  un  , 
des  plus  méchants... 

Orner  travaille  à un  réquisitoire  pour  le  Diction- 
naire philosophique.  On  continue  toujours  de  m’at- 
tribuer cet  ouvrage  auquel  je  n’ai  point  de  part.  Je 
crois  que  mon  neveu,  qui  est  conseiller,  au  parle- 
ment, l’empêchera  de  me  désigner. 

Voilà,  mon  cher  frère,  toutes  les  nouvelles  que  » 
je  sais.  La  philosophie  est  comme  l’ancienne  Église, 
il  faut  qu’elle  sache  souffrir  pour  s’affermir  et  pour 
s'étendre. 

Je  crois  qu’on  commence  aujourd’hui  l’édition  , 
de  la  Destruction.  C’est  un  livre  qui  ne  sera  point  ; 
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brûlé,  mais  qui  icra  autant  de  bien  que  s'il  l’avait 

été. 

J’embrasse  tendrement  mon  cher  frère,  et  je  me 
recommande  à ses  prières,  dans  les  tribulations  où 
les  méchants  in’oul  mis.  Lesorages  sout  venus  des 
quatre  coins  du  monde,  et  ont  fondu  sur  ma  petite 
barque  que  j’ai  bien  de  la  peine  à sauver. 

u83.  — AM.  DE  BORDES,  a.  lyon. 

A I’ernpy , 4 janvier  1^65. 

' 

Vous  savez  à présent,  mou  cher  monsieur,  que 
l’abbé  de  Condillac  est  ressuscité  ; et  ce  qui  fait 
qu’il  est  ressuscité,  c’est  qu’il  n’était  pas  mort.  On 
ne  pouvait  s’empêcher  d ele  croire  mort , puisque  M. 
Tronchin  l’assurait.  On  peut  douter,  à toute  force, 
des  décisions  d’un  médecin, quand  il  assure  qu’un 
homme  est  vivant  ; mais  quand  il  le  dit  mort , il  n’y 
a pas  moyen  de  douter:  ainsi  nous  avons  regretté 
l’abbé  de  Condillac  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
On  avait  désespéré  de  sa  vie  à Parme  avec  beau- 
coup de  raison , puisque  M.  Tronchin  n’avait  pu  le 
voir  dans  sa  maladie.  Dieu  merci,  voilà  un  philoso- 
phe que  la  nature  nous  a conserve.  Il  est  bon  d’a- 
voir un  loquiste  de  plus  dans  le  monde,  lorsqu’il  y 
a tant  d’asiuisles,  de  jansénistes,  eto.  etc. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  1 "'Apocalypse 
d’Abauzit.On  ne  doutera  plus,  après  celte  preuve, 
que  le  Dictionnaire  philosophique  ne  soit  de  plu- 
sieurs mains.  Les  articles  Christianisme  et  Messie 
sqnt  faits  par  deux  prêtres. L’arche  est  abandonnée 
par  les  lévites. 
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Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  comédie  ; elle 
aurait  fait  la  clôture  de  mon  théâtre  que  je  vais  dé- 
truire. Je  suis  trop  vieux  pour  être  acteur,  et  les 
Genevois  ne  méritent  guère  qu’on  leur  donne  du 
plaisir.  Jean  Jacques,  que  vous  avez  si  bien  réfuté, 
met  tout  en  combustion  dans  sa  petite  république; 
il  traite  le  petit  conseil  de  Genève  comme  il  avait 
traité  l’Opéra  de  Paris.  Il  avait  voulu  persuader  an 
parterre  que  nous  n’avions  point  de  musique,  et  il 
veut  persuader  à la  ville  de  Genève  qu’elle  n’a  que  - 
* des  lois  ridicules.  Je  n’ai  point  encore  lu  son  livre 
que  les  magistrats  trouvent  très  séditieux,  et  que 
le  peuple  trouve  très  bon.  Diogène  fut  chassé  de  la 
viUe  de  Sînope,  mais  il  ne  la  troubla  pas. 

Adieu, monsieur;  s’il  vous  prend  jamais  envie 
de  venir  passer  quelques  jours  sur  les  bords  du  lac, 
vous  nous  comblerez  de  joie.  Vous  savez  que  mes 
yeux  ne  me  permettent  pas  d’écrire  de  ma  main. 

* 284.  — A M.  D AMI  LA  VILLE. 

4 janvier. 

Vraiment,  mon  cher  frère,  la  lettre  dont  vous 
m’avez  envoyé  copie  ü’est  pas  une  lettre  de  Pline, 
et  les  vers  qui  la  paraphrasent  ne  sont  pas  de  Ca- 
tulle. Tout  cela,  en  vérité,  est  de  même  parure  et 
digne  du  siècle. 

Il  est  vrai  que  Jean-Jacques  écrit  mieux^maîs, 
en  vérité,  c’est  un  homme  d’esprit  qui  se  conduit 
comme  un  sot.  Toutes  les  appareuces  sont  qu’on 
le  fera  repentir  d'avoir  voulu  mettre  le  feu  dans  la 
parvulissime  qu’il  a quittée.  Vous  avez  V u , par  ma 
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dernière  lettre,  combien  il  est  méchant.  Je  ttefe- 
viens  pointde  mou  étonnement  qu’un  homme, qui 
s’est  dit  philosophe,  joue  publiquement,  le  rôle 
d’un  délateur  et  d’un  calomniateur.  Vous  m’avez 
-incendié, ‘dit-il;  incendiez  donc  aussi  mon  con- 
frère. J’ai  fait  mal,  mais  il  a fait  pis.  Ce  n’est  pas 
ainsi,  ce  me  semble,  que  Socrate  parlait  aux  Athé- 
niens. Je  vois  que  le  grand  défaut  de  Jean- Jacques 
est  d’être  enragé  contre  le  genre  humain:  il  a là 
une  bien  vilaine  passion. 

Je  suis  toujours  bien  surpris  que  vous  n’ayez  pas 
reçu  encore  le  paquet  du  médecin  anglais.  J’es- 
père qu’il  ne  tardera  pas,  et  que  vous  en  aurez 
d’autres  incessamment.  Orner  est  long- temps  à s’é- 
chafïâuder  : je  ne  désespère  pas  que  Jean- Jacques 
ne  lui  écrive  pour  le  prier  de  se  hâter  un  peu. 

Vous  devez  à présent  avoir  reçu  des  nouvelles 
delà  Destruction  de  Jérusalem,  avec  une  petite 
lettre  pour  Archimède  Protagoras. 

Je  vous  embrasse  en  ij65  comme  en  1764. 

z85.  — A LA  MARÉCHALE  DE  LUXEM- 
BOURG. ' 

* , 9 janvier. 

Madame, l’honneur  que  j’ai  eu  de  vous  faire  m* 
cour  plusieurs  années  , vos  bontés  ^ mon  respec* 
tueux  attachement , memeltent  en  droit  d’attendre 
de  vous  autant  de  justice  que  vous  accordez  de  pro- 
tection à M.  Rousseau  de  Genève. 

H publie  un  livrequijette  un  peu  de  trouble  dans 
sa  patrie  ; mais  qui  croirait  que  dans  ce  livre  il  excite 
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le  conseil  de  Genève  contre  moi  ? Il  se  plaint  que 
ce  conseil  condamne  ses  ouvrages,  et  ne  condamne 
■pas  les  miens;  comme  si  ce  conseil  de  Genève  était 
.-mon  juge.  Il  me  dénonce  publiquement  ainsi  qu’un 
accusé  en  défère  un  autre.  Il  dit  que  je  suis  l'au- 
teur d’un  libelle  intitulé:  Sermon  des  Cinquante y * 
libelle  le  plus  violent  qu’on  ait  jamais  fait  contrôla 
religion  chrétienne,  libelle  imprimé,  depuis  plus 
de  quinze  ans,  à la  suite  de  l'Homme  machine^  de 
La  Métrie. 

l 

Est-il  possible,  madame,  qu’un  homme,  qui  se 
vante  de  votre  protection,  joue  aiusi  le  rôle  de  dé- 
lateur et  de  calomniateur  ? Iln?est  point  d’excuses, 
sans  doute  , pour  une  action  si  coupable  et  si  lâche; 
mais  quelle  peut  en  -être  la  cause  ? la  voioi,  ms- 
dame: 

Il  y a cinq  ans  que  quelques  Genevois  venaient 
chez  moi  représenter  des  pièces  de  théâtre  ; c’est 
un  exercice  qui  apprend  à la  fois  à bien  parler  et  à 
■bien  prononcer,  et  qui  donne  même  de  la  grâce  au 
corps  comme  à l’esprit.  La  déclamation  est  au  rang 
de  beaux-arts.  M.  d’Alembert  alors  fit  imprimer, 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  un  art  icle  sur 
Genève,  dans  lequel  il  conseillait  K cette  ville  opu- 
lente d’établir  .chez  elle  des  spectacles.  Plusieurs 
ci  tov  eusse  récrièrent  contre  celle  idée;  on  disputa, 
la  ville  se  ^aCtagea.  M.  Rousseau,  qui  venait  de  don- 
ner an  opéra  et  des  comédies  à Paris,  écrivit  de 
Montmorenci  contre  les  spectacles. 

Je  fus  bien  surpris  de  recevoir  alorsunelettrede 
lui,  conçue  en  ccs  termes:  «/Monsieur,  je  ne  vous 
' » aime  point,  voue  corrompez  ma  république, e» 
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» donnant  chez  vous  des  spectacles;  est-ce  là  le 
)>  prix  de  l’asile  qu’elle  vous  a donné  ? » 

Plusieurs  personnes  virent  cette  lettre  singu- 
lière; elle  l’était  trop  pour  que  j’y  répondisse;  jeme. 
coûtent  ai  de  le  plaindre,  et  même,  en  dernier  lieu, 
#quand  il  fut  obligé  de  quitter  la  France,  je  lui  lis 
offrir  pour  asile  cette  même  campagne  qu’il  me  re- 
prochait d’avoir  choisie  près  de  Genève.  Le  même 
esptit  qui  l’avait  porté,' madame,  à m’écrire  une 
lettre  si  outrageante,  l’avait  brouillé  en.ee  temps-là 
avec  le  célèbre  médecin  M.  Troncbin,  comme  avec 
les  autres  personnes  qui  avait  eu  quelques  liaisons 
avec  lui. 

Il  crut  qu’ayant  offensé  M.Tronchin  et  moi, nous 
devions  le  haïr;  c’est  en  quoi  il  se  trompait  beau- 
coup. Je  pris  publiquement  son  parti  quand  il  fut 
condamné  à Genève;  je  dis  hautement  qu’en  ju- 
geant son  roman  d’Émile,  on  ne  faisait  pas  assez 
d’attention  que  les  discours  du  vicaire  savoyard, 
regardés  comme  si  coupables,  n’étaient  que  des 
doutes  auxquels  ce  prêtre  même  répondait  par 
une  résignation  qui  devait  désarmer  ses  adversai- 
resîjedis  que  les  objections  de  l’abbé  Houteville 
contre  la -religion  chrétienne,  sont  beaucoup  plus 
fortes,  et  ses  réponses  beaucoup  plus  faibles;  enfin, 
je  pris  la  défense  de  M.  Rousseau.  Cependant  M. 
Rousseau  vous  dit,  madame,  et  lit  même  imprimer 
queM.  Tronchin  et  moi  nous  étions  ses  persécu- 
leurs.  Quels  persécuteurs  qu’un  pialade  de  soixante 
et  onze  ans,  persécuté  lui-même  jufsque  dans  sa  re- 
traite, et  unmédecin  cousulté  par  l’Europe  entière, 
uniquement  çccupé  de  soulager  les  maux  des  hom- 
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mes,  et  qui  certainement  n’a  pas  le  temps  de  se 
mêler  dans  leurs  misérables  querelles  ! 

U y a plus  de  dix  ans  que  je  suis  retiré  à la  cam- 
pagne auprès  de  Genève,  sans  être  entré  quatre 
fois  dans  cette  ville;  j’ai  toujours  ignoré  ce  qui  se 
passe  dansceiterépublique;  je  n’ai  jamais  parlé  de 
M.  Rousseau  que  pour  le  plaindre.  Je  fus  très  fâché 
que  M.  lé  marquis  de  Ximenès  l’eût  tourné  en  ridi- 
cule. J’ai  été  outragé  par  lui,  sans  lui  jamais  répon- 
dre; et  aujourd’hui  il  me  dénonce  juridiquement, 
il  me  calomuie  dans  le  temps  même  que  je  prends 
publiquement  son  parti.  Je  suis  bien  sûr  que  vous 
condamnez  un  tel  procédé,  et  qu’il  ne  s’en  serait 
pas  rendu  coupable,  s’il  avait  voulu  mériter  votre 
protectiou.  Je  finis,  madame,  par  vous  demander 
pardon  de  vous  importuner  de  mes  plaintes  ; mais 
voyez  si  elles  sont  justes,  et  daignez  juger  entre  la 
conduite  do  M.  Rousseau  et  la  mienne. 

Agréez  le  profond  respect  et  l’attachement 
inviolable  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  ma- 
dame, etc. 

Je  ne  peux  avoir  l’honneur  de  vous  écrire  de  ma 

main,  étant  presque  entièrement  aveugle. 

/ . *> 

286.—  AM.  DAMIL AVIJLLE. 

13  janvier. 

Quelle  horreur!  quelle  abomination,  mon  cher 
frère!  il  y a donc  en  effet  des  diables  ! vraiment , jd 
11e  le  croyais  pas.  Comment  peut-on  imaginer  une 
telle  absurdité?  sùis-je  un  prêtre  ? suis  je  un  mi- 
nistre? En  vérité  cela  fait  pitié.  Mais  ce  qui  fait 
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plus  de  pitié  encore,  c’est  l'affreuse  conduite  dfr 

Jean- Jacques;  on  ne  connaît  pas  ce  monstre. 

Tenez,  voilà  deux  feuillets  de  ses  Lettres  de  la 
Montagne,  et  voilà  la  lettre  que  j’ai  été  forcé  d’é- 
crire à madame  la  maréchale  de  Luxembourg,  qu’il 
aeul’adresse  de  prévenir  contre  moi.  Je  vous  prie 
de  n’en  point  tirer  dé  copie , mais  de  la  faire  lire  à 
M.  d’Ârgental;  c’est  toute  la  vengeance  que  je  tire- 
rai de  ce  malheureux.  Quel  temps,  grand  Dieu,  a-t- 
il  pris  pour  rendre  la  philosophie  odieuse  lie  temps, 
même  où  elle  allait  triompher. 

Je  me  flatte  que  vous  montrerez  à Protagoras- 
Archimède  la  copie  que  je  vous  envoie.  Je  vous 
avoue  que  tous  ces  attentats  contre  la  philosophie, 
par  un  homme  qui  se  disait  philosophe,  me  déses- 
pèrent. 

Frère  Gabriel  doit  avoir  envoyé  une  petite  lettre 
de  change  payable  à Archimède.  Je  verrai  le  lundi 
les  premières  épreuves;  il  sera  servi  comme  il  mé- 
rite de  l’être.  Si  vous  voulez  être  informé  de  toutes 
les  horreurs  de  Jean- Jacques,  écrivez  à Gabriel,  il* 
vous  en  donnera- des  nouvelles.  Le  nom  de  Rous- 
seau n’est  pas  heureux  pour  la-bonne  morale  et  la- 
bonne  conduite^ 

Au  reste,  moH  cher  frère,  je  serais  très  fâché  que 
mes  lettres,  prétendues  secrètes, fussent  débitées  à 
Paris.  Quelle  rage  de  publier  des  lettres  secrètes  !' 
JJai  prié  instamment  M.  Marin  de  renvoyer  ces  ro- 
gatons en  Hollande^  d*où  ils  sont  venus.  Je  suis, 
bien  las  d'être  homme  public  et  de  me  voir  con- 
damné aux  bêtes  comme  les  anciens  gladiateurs  et- 
les  anciens  chrétiens.  L’état  où.je  suis  ne  demande- 
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que  le  repos  et  la  retraite.  Il  faut  mourir  en  pàixj 
mais  afin  que  je  meure  gaîment,  écr.  l'inf. 

î»87.  —A  M.LÈ  COMTE  D’ÂRGENTAL. 

, / 

* 

A Ferney , u janvier. 

Mes  divins  anges,  j’ai  oublié , dans  ma  requête  à 
M.  le  duc  de  Praslin,.de  spécifier  que  ce  vieux  de 
Moultou,  qui  veut  promener  sa  vieille  vessie  à 
Montpellier  , a un  fils  qu’on  appelle  prêtre  ^ministre 
du  saint  Évangile , pasteur  d’ouailles  calvinistes,  et 
qui  n’est  rien  de  tout  cela;  c’est  un  philosophe  des 
plus  aimables.  J’ignore  si  sa  qualité  de  ministre 
évangélique  s’oppose  aux  bontés  d’un  ministre 
d’état;  j’ignore  s’il  est  nécessaire  que  ,M.  le  duc  de 
» Praslinait  la  bonté  défaire  mettre,  dànsle  passeport, 
le  sieur  dé  Moultou  et  son  fils  le  prêtre.  Je  ni 'en 
rapporte  uniqnement  à la  protection  et  à îa, com- 
plaisance deM.  le  duc  de  Praslin;  les  maux  que 
souffre  Moultou  le  père  sont  dignes  de  sa  pitié.  Il 
n’y  a pas  un  moment  à perdre,  si  on  veut  lui  sau- 
ver la  vie.  Troucliin  iuocule,  mais,  il  ne  taillepoint 
de  la  pierre. 

aSS.  — A M..  ÉLIE.  DE  BEAUMONT,  avocat. 

A Ferney  , v3  janvier. 


Vous  jouez  un  beau  rôle,  monsieur;  vous  êtes 
toujours  le  protecteur  de  l’innocence  opprimée. 
Vous  avez  dû  être  aussi  bien  reçu  en  Angleterre 
qu-’un  juge  des  Calas  le  serait  mal.  Une  nation  enn&- 
mie  des  préjugés  et  de  la -persécution,  était  faite 
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pour  vous.  Je  n'osu  ine  flatter  que  vous  fassiez  aim 
Alpes  et  au  mont  Jura  le  même  honneur  que  vous 
avez  fait  à la.'Tamise;  mais  je  crois  que  j’oublierais. 
4ma  vieillesse, et-nle’s  maux,  si  vous  fesiez  ce  pèleri- 
nage. • ’ • • . 

Je  cherche  actuellement  les-  moyens  de  vous- 
faire  parvenir  quelques  livres  assez  curieux  qu’on 
m’a  envoyés  d’HoîIande.Le  commerce  des  pensées 
est  un  peu  interrompu  en  France;  on  dit  même 
qu’il  n’est  pas  permis  d’envoyer  des  idées  de  Lyon: 
à Paris.  On  saisit  les  manufactures  de  l’esprit  hu- 
main comme  des  étoffes  défendues.  C’est  uue  plai- 
sante politiqué  de  vouloir  que  les  hommes  soient 
des  sots,  et  de  ne  faire  consister  là  gloire  de  la- 
France  que  dans  l’opéra-comique.  Les  Anglais  en- 
sont-ils  moins  heureux,  moins  riches,  moins  victo- 
rieux, pour  avoir  cultivé  la  philosophie  ? Ils  sont 
aussi  hardis  en  écrivant  qu?en  combattant,  et  bien» 
leur  en-  a pris.  Nous  dansons  mieux  qu’eux,  je 
l’avoue;  c'est  un  grand  mérite  , mais  il  ne  suffit 
pas.  Locke  et  Newton  valent  bien  Dupré  etLulli. 

Mille  respects  à votre  aimable  femme  qui  pense.. 
Conservez  moi  vos  bontés.. 

289.  — A M.  BESSIN,. 

€UR.É  EkE  PL  AIS  VIL  LE  EN  NORMANDIE. 

Ferney,  x.3  janvier. 

Vous  m’avez-  envoyé,  monsieur,  des  vers  bien- 
faits et  bien  agréables  , et  vous  m’apprenez  etv 
même-temps  que  vous  êtes  curé;  vous  méritez  d’a- 
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voir  la  première  cure  du  Parnasse;  vous  ne  chan- 
terez jamais  d’antienne  qui  vaille  vos  vers.  Si  je  ne 
vous  ai  pas  répondu  plutôt,  c’est  que  je  suis  vieux, 
malade  et  aveugle.  Je  ne  serai  pas  enterré  dans  vo- 
tre paroisse,  mais  c’est  vous  que  j e choisirai  pour, 
faire  mon  épitaphe.  , 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

390.  — A M.  DAMILAVILLK. 

r5  janvier. 

Moir  cher  frère,  Jean-Jacques  est  en  horreur 
dans  sa  patrie,  chez  tous  les  honnêtes  gens;  et  ce 
qu’il  y a de  pis, c’est  que  son  livre  est  ennuyeux. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  la  petite  bro- 
chure est  d’un  nommé  Vemes  ou  Vernet.  On  dit 
que  ce  n’est  qu’une  seule  feuille  oubliée  presque 
en  naissant.  Ce  ministre  Vernes  a écrit  une  autre 
brochure  contre  Jean- Jacques, oubliée  tout  de  mê- 
me. Je  n’ai  vu  ni  l’un  ni  l’autre  écrit.  Dieu  merci, 
et  n’ai  fait  que  parcourir  les  livres  ennuyeux  faits  à 
cette  occasion., 

* 

J’ai  été  bien  aise  de  détromper  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg,  à qui  Jean-Jacques  avait  fait 
accroire  que  je  le  persécutais,  parce  qu’il  m’avait 
offensé  ridiculement.  Je  lui  avais  offert,  malgré  ses., 
sottises,  un  sort  aussi  heureux  que  celui  de  made- 
moiselle Corneille:  et  si,  au  lieu  d’un  quintal  d’or- 
gueil, il  avait  eu  un  grain  de  bon  sens,  il  aurait  ac- 
cepte' ce  parti.  Il  s’est  cru  outragé  par  l’offre  de  mes. 
bienfaits.  Il  n’est  pas  Diogène,  mais  le  chien  deDûr 
gène,  qui  mord  la  inaia  de  celui  qui  lui  offre-  d» 
pain. 
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Tout  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  Jettre  du 
io  de  janvier,  est  la  raison  même.  Je  me  suis  tenu  à 
Ferney  pendant  tous  ces  troubles;  je  ne  me  suis 
mêlé  de  rien.  Quand  les  abeilles  se  battent  dans 
' une  ruche,  il  ne  faut  pas  en  approcher.  Tout  s’ar- 
rangera, et  ce  malheureux  Rousseau  restera  l’exé- 
cration des  bons  citoyens- 

Il  est  fort  difficile  d’avoir  des  Évangiles;  il  sera 
peut-être  plus  aisé  d’avoir  des  Portatifs.  Je  me  ser- 
virai de  la  voie  que  vous  m’avez  indiquée. 

Ma  santé  est  fort  mauvaise  ; j’ai  été  malade 
soixante  et  onze  ans,  et  je  ne  cesserai  de  souffrir 
qu’ea  cessant  de  vivre;  mais  en  mourant  jevons  di- 
rai: O vous  que  j’aime  ! persévérez  malgré  les  trans- 
fuges et  les  traîtres,  et  ccr.  l'inf. 

291.—  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

« • 

x 7 janvier. 

Mon  cher  ange,  cPabord,  comment  se  porte  ma- 
dame d’Argental  ? ensuite  , comment  êtes- vous 
avec  le  tyran  du  tripot  ? J’ai  bien  'peur,  par  tout  ce 
qu’il  m’écrit,  qü’il  ne  soit  très  fâché  contre  vous; 
c’est  une  de  ses  grandes  injustices;  car  je  l’ai  bien 
assuré  que  vous  n’aviezni  ne  pouviez  avoir  aucune 
part  à la  distribution  des  dignités  comiques;  et  if 
doit  savoir  que  c’est  en  conséquence  de  sa  permis- 
sion expresse,  datée  du  17  septembre  1764,  que 
je  disposais  des  rôles.  Son  grand  chagrin, son  grand 
cheval  de  bataille  est  que  les  provisions,  par  mor 
données  au  tripot  , ont  passé  par  vos  aimables 
mains;  en  ce  cas,  vous  auriez  doue  été  trahi  ,les  tri- 
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potiers  vous  auraient  compromis.  Voilà  une  grande 
tracasserie  pour  un  mince  sujet.  Cela  ressemble  à 
la  guerre  des  Anglais,  qui  commença  pour  quatre 
arpents  de  neige;  mais.je  ra?en  remets  à votre  pru- 
dence* 

Je  vous  avoue  queje  suis  un  peu  dégoûté  de  tous,, 
les  tripots  possibles;  je  vois  évidemment  que  celui- 
de  Cinna  et  d’Andromaque  est  tombé  pour  long- 
temps. Quand  une  nation  a eu , un, certain  nombre  - 
de  bons  ouvrages,  tout  ce  qu’on  lui  donne  au-delà 
fait  l’effet  d’un  second  service  qu’on  présenleàdes. 
convives  rassasiés.  Je  vous  le  répète,  l’opéra  comi-. 
que  fera  tout  tomber.  Une  musique  agréable,  de  jo- 
lies danses,  des  scènes  comiques  et  beaucoup  d’or- 
dures forment  un  spectacle  si  convenable  à la  na- 
tion, que  le  Petit  Carême  de  Massillon  ne  tiendrait 
pas  contre  lui.  Je  crois  fermement  qu’il  faut  que 
les  comédiens  ordinaires  du  roi  aillent  jouer  dans- 
fes  provin  ces  trois  ou  quatre  ans:. s’ils  restent  à Pa^- 
ris,  ils  seront  ruinés. 

J’ai  eu  par  contre  coup  ma  petite  dôse  de  tracas-: 
sérié  au  sujet  dfe  ce  fou  de  Jean-Jacques;  sa  con- 
duite est  inouïe.  Saint  Paul  n’en  usa  pas  plus  mal" 
avec  saint  Pierre,  en  annonçant  le  même  Évangile. 
Je  vois  qu’on  a très  bien  fait  de  supposer  quels. 
Triniténe  compose  qu’un  seul  Dieu;  car  si  elle  en, 
avait  trois,  ils  sc  seraient  coupé  la  gorge  pour  quels 
ques  querelles  de  bibus. 

A. l’ombre  de  vos  ailes. 
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3Ç)2.  — A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
' RICHELIEU. 

A Fcrney.ai  janvier. 

Mon  héros,  si  vous  prenez  goût  à l’empereur  Ju- 
lien, j’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  quelque  in- 
famie de  cette  espèce,  pour  éprouver  votre  foi  et 
pour  l’affermir. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuisun  mois,  fort  peu  ins- 
truit de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde-ci  et  dans 
l’autre.  La  faiblesse  du  corps  diminue  toutes  les 
passions  de  l’amer  Je  ne  me  sehs  aucun  zèle  pour 
le  tripot  de  la  Comédie  française.  Je  sens  que,  si 
j’étais  jeune,  j’aurais  beaucoup  de  goût  pour  celui 
de  l’Opéra-Comique.  On  y .chante,  on  y danse,  on  y 
dit  des  ordures;  fous  les  contes  de  La  Fontaine  y 
sont  mis  sur  la  scène , et  on  m’assure  qu’on  y jouera 
incessamment  le  Portier  des  Chartreux,  mis  en 
vers  par  l’abbé  Grizeî. 

Vous  croyez  bien,  monseigneur  le  maréchal,  que 
>e  ne  serai  pas  assez  îmbécîlle  pour  disputer  con- 
tre vous  sur  la  tracasserie  concernant  les  diguités 
de  là  troupe  du  faubourg  Saint-Germain.  Si  j’étais 
un  malavisé  et  un  opiniâtre,  je  vous  dirais  que  vo- 
tre lettre  du  septembre,  tjui  me  donnait  toute 
permission,  était  une  réponse  à mes  requêtes;  je 
vous  dirais  que  ces  requêtes  étaient  fondées  sur 
des  représentations  du  tripot  même,  et  je  vous  ju- 
rerais que  Parme  et  Plaisance  n’y  avaient  aucune 
part.  Mais  Dieu  me  garde  d’oser  disputer  avec  vousl 
vous  auriez  tropd’avantage, non-seulement  comme 
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mon  héros  et  comme  mon  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  mais  comme  un  homme  sain,  frais, 
gaillard  et  dispos,  vis-à-vis  d’un  vieux  quinze-vingts 
malade,  qui  radote  dans  sdn  lit  au  pied  des  Alpes. 

Le  chevalier  de  Boufflers  est  une  des  singulières 
créatures  qui  soient  au  monde;  il  peint  en  pastel 
fort  joliment.  Tantôt  il  monte  à cheval  tout  seul  à 
cinq  heures  du  matin,  et  s’en  va  peindre  des  fem- 
mes à Lausanne;  il  exploite  ses  modèles;  de  là  il 
court  en  faire  autant  à Genève,  et  de  là  il  revient 
chez  moi  se  reposer  des  fatigues  qu'il  a essuyées 
avec  des  huguenottes. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  dire  que  je  suissidé- 
goûté  des  tripots,  que  je  me  suis  défait  du  mien. 
J’ai  démoli  mon  théâtre,  j’en  fais  des  chambres  à 
coucher  et  à repasser  le  linge.  Je  me  suis  trouvé  si 
vieux  que  je  renonce  aux  vanités  du  monde.  Il  ne 
me  manque  plus  que  de  me  faire  dévot,  pour  mou- 
rir avec  toutes  les  bienséances  possibles.  J’ai  chez 
moi,  comme  vous  savez,  je  pense,  un  jésuite  à qui 
on  a ôté  ses  pouvoirs,  dès  qu’on  a su  qu'il  était  dans 
mon  profane  taudis.  Son  évêque  savoyard  est  un 
homme  bien  malavisé,  car ‘il  risque  de  me  faire 
mourir  sans  confession,  malheur  dont  je  ne  me  con- 
solerai jamais.  En  attendant,  je  me  prosterne  de» 
▼antvonts. 

393.  — AM.  DE  MA  IRAN. 

A Fcrney,  11  janvier. 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  il  y a six  mois,  votre  horoscope  d’Au" 
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guste;  car  M.  Thiriot  me  l'a  fait  tenir  depuis  liuît 
jours.  Souffrez, que  je  vous  remercie  en  droiture; 
si  je  m’adressais  à lui,  ma  lettre  ne  vous  parvien- 
drait qu’en  1766.  J’aurais,  si  je  voulais,  un  peu  de 
vanité;  car  j’ai  toujours  été  de  votre  avis  sur  tout  ce 
que  vous  avez  écrit.  Souvenez-vous,  je  vous  'prie, 
de  la  dispute  sur  la  masse  multipliée  parie  carré 
de  la  vitesse.  'Je  soutins  votre  opinion  contre  toute 
la  mauvaise  foi  de  Maupertuis  qui  avait  séduit  ma- 
dame du  Châtelet.  Vous  m’avez  éclairé  de  même 
sur  plusieurs  points  de  physique.  Je  vous  trouve 
partout  aussi  exact  qu’ingénieux.  Il  n’y  a que  les 
Egyptiens  sur  lesquels  je  ne  me  suis  pas  Tendu. 
J’aime  tant  les  Chinois  et  Confucius , que  je  ne  peux 
croire  qu’ils  tiennent  rien  du  peuple  frivole  et  su- 
perstitieux d’Égypte. 

De  tqutes  les  anciennes  nations, l’égyptienne  me 
paraît  la  plus  nouvelle;  il  me  semble  impossible 
que  l'Égypte,  inondée  tous  les  ans  par  leNil,aitpu 
être  un  peu  florissante  'avant  qu’on  eût  employé 
dix  ou  douze  siècles  à préparer  le  terrain.  La  plu- 
part des  régions  de  l’Asie,  au  contraire,  se  prê- 
taient naturellement  à tous  les  besoins  des  hommes. 
Le  pays  le  plus  aisément  cultivable  est  toujours  le 
premier  habité.  Les  pyramides  sont  fort  anciennes 
pour  nous;  mais,  par  rapport  au  reste  de  la  terre, 
elles  sont  d’hier;  et,  à l’égard  de  nous  autres  Gau- 
lois ou  Vclches,  il  y a deux  minutes  que  nous 
existons  : c’est  peut-être  ce  qui  fait  que  nous  som- 
mes si  enfants. 

Adieu,  monsieur,  vous  mériteriez  d’exister  tou- 
jours. Agréez  avec  votre  bonté  ordinaire  la  très 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRALE. — *765.  ^ 

Rendre  et  très  respectueuse  reconnaissance  de 
Votre,  etc. 

* 294-  — • A M.  COLLENOT, 

Négociant  d’Abbevillô  , qui  aVait  consulté  l'auteur  sur  )’édn  = 
, cation  qu'il  devait  donner  à ses  enfants. 

A F erney  , 21  janvier. 

La  personne  que  M.  Collenot  a consultée,  sent 
très  bien  qu’elle  ne  mérite  pas  de  l’être.  Elle  croit 
qu’il  ne  faut  consulter  j sur  l’éducation  de  ses  en- 
fants, que  leurs  talents  et  leurs  goûts.  Le  travail  et 
la  bonne  compagnie  sontles  deux  meilleurs  précep- 
teurs que  l’on  puisse  avoir.  L'éducation  des  collè- 
ges et  des  couvents  a toujours  été  mauvaise,  en  ce 
qu’on  ÿ enseigne  la  même  chose  à cent  enfants 
qui  ont  tous  des  talents  différents.  La  meilleure 
éducation  est  sans  doute  celle  que  peut  donner  un 
père  qui  a autant  de  mérite  que  M.  Collenot.  Voilà 
tout  ce  qü'un  vieux  malade  peut  avoir  l’honneur  de 
lui  répondre. 

» 295.  ~ AM.  L’ABBÉ  DE  SADE. 

* 

Au  cliàlcâu  de  Ferncy,  2 3 janvier. 

Le  second  volume  (1)  m’est  arrivé,  monsieur:  je 
Vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur;  mais  M.  Fréron 
vous  doit  encore  plus  de  remercîmenls  que  moi.  Il 
doit  être  bien  glorieux  : vous  l’avez  cité,  et  c’est  assu- 
rément la  première  fois  de  sa  vie  qu'on  l’a  cru  sur 

(1)  Des  Mémoires  sur  ta  vie  de  Pétrarque, 
Correspondance  cénér.  Tome  vu  3? 
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sa  parole.  Mais  comme  je  suis  plus  instruit  que  lui' 
de  ce  qui  me  regarde,  je  puis  vous  assurer  que  je 
n’oi  pas  seulementlu  cet  extrait  de  Pétrarque  dont 
vous  me  parlez.  Il  faut  que  ce  Fréron  soit  un  bien 
bon  chrétien,  puisqu’il  a tant  de  crédit  en  terre 
papale.  Vous  m’avez  traité  comme  un  excommunié. 
Si  la  seconde  édition  de  l’Histoire  générale  était 
tombée  entre  vos  mains,  vous  auriez  vu  mes  re- 
mords et  ma  pénitence  d’avoir  pris  la  rime  quar- 
tenaire  pour  des  vers  blancs.  Ces  rimes  de  quatre 
en  quatre  n’avaient  pas  d’abord  frappé  mon  oreille, 
qui  n’est  point  accoutumée  à cette  espèce  d’harmo- 
nie. Je  prends,  d’ailleurs,  actuellement  peu  d’in- 
térêt aux  vers,  soit  anciens,  soit  modernes:  je  suis 
vieux,  faible,  malade. 

IVunc  ilacjiic  versus  cl  cœtera  ludici  a pono. 

5e  n’en  dis  pas  de  même  de  votre  amitié  et  de  l'en- 
vie de  vous  voir -.ce  sont  deux  choses  pour  lesquelles 
je  me -sens  toute  la  vivacité  de  la  jeunesse. 

J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  du  meilleur  de 
mon  cœur  et  sans  cérémonie,  votre  très  humble  et 
trè^pbéissant  serviteur. 

296.  — A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

AFerncy,  27  janvier. 

Mon  héros,  permettez  que  je  prennela  liberté  de 
me  vanter  auprès  devous  de  l'honneur.que  j’ai  d’ê- 
tre ami  de  M.  d’Hermenches,  fils  d’un  gros  diable 
de  général  au  service  de  Hollande,  qui  s’est  battu 
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pendant  quarante  ans  contre  les  Français; le  fils  a 
mieux  aimé  se  battre  pour  vous.  Il  est  actuellement 
/ dans  votre  service,  et  il  a désiré,  comme  de  raison, 
d’être  présenté  au  général  qui  a le  mieux  soutenu 
la-glo.ire  .de  la  France.  Vous  pouvez  d’ailleurs  le 
faire  votre  aidé- de-camp  auprès  de  mademoiselle 
d’Épinai,  ou  de  mademoiselle  d’Oifgni,  ou  de  ma- 
demoiselle Luzi,  attendu  quevous  ne  pouvez  pas 
tout  faire  par  vous-même.  De  plits,  je  dois  vous 
certifier  quec’est  l’homme  du  monde  qui  se  connaît 
le  mieux  en  bonne  déclamation.  J’ai  eu  l’honneur 
de  jouer  le  vieux  bon-honime  Lusignan  avec  lui.  Il 
fesait  Orosmaneàmon  grand  contentement,  et  jele 
prends  pour  arbitre  quand  un  m’accusera  injuste- 
ment d'-avoir  donné  des  préférences  à des  fîllés.  il 
sait  plus  que  personne  avec  quel  enthousiasme  je 
vous  suis  attaché.  Il  sait  quevous  êtes  la  première 
de  toutes  mes  passions,  et  combien  je  lui  envie  le 
bonheur  qu’il  a devous  faire  sa  cour. 

Agréez,  monseigneur.  Te  teudre  et  profond  res- 
pect de  votre  vieux  courtisan. 

293.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL* 

28  janvier. 

a 

Mon  cher  ange,  d’abord,  comment  va  la  toux  de 
madame  d’Argental  , et  pourquoi  tousse- telle  ? 
ensuite  je  remercie  très  humblement  M.  le  duc  de 
Praslin  du  passeport.. 

Ensuite,  vous  saurezque  je  bataille  toujours  avec 
le  tyrandu  tripot  ;maisvous  sentez  bien  que  je  serai 
battu.  Il  y a de  l’aigreur;  on  ne  m’en  a jamais  dit  la 
raison. 
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Jl  me  semble,  au  sujet  des  roués , qu’il  ne  serait 
pas  mal  d’atteudre  Pâques.  Peut-être  l'acteur  dont 
vous  me  parlez  aura  déployé  alors  des  talents  qui 
encourageront  le  petit  ex  jésuite. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  un  Portatif  sous 
le  comert  de  M.  le  duc  de  Praslin?  Je  ne  m’aviserai 
pas  de  prendre  de  ces  lihertés  sans  vos  ordres  pré- 
cis. Les  auteurs  de  cet  ouvrage  n’ont  pas  été  assez 
loin; ils  n’.ont  lait  qu'effleurer  les  premiers  temps 
du  christianisme.  Vous  savez  bieu  que  Paul  était 
une  tête  chaude;  mais  savez-vous  qu’il  était  amou- 
reux de  |a  fille  de  Gamaliel  ? Ce  Garoaliel  était  fort 
gage, il  ne  voulut  point  d’un  fou  pour  son  gendre.  Il 
avait  à la  vérité  de  larges  épaules,  mais  il  était  chauve 
et  avait  les  jambes  torses;  son  grand  vilain  net  ne 
plaisait  point  du  tout  à mademoiselle  Gamaliel.  Il 
se  tourna  du  côté  de  sainte  Thèclo,  dont  il  fut  direc- 
teur : mais  en  voilà  trop  sur  cet  animal. 

Moucher  ange,  vivez  gaîraent,  et  aimez  le  plus 
que  borgne. 

* 298.  — A M.DAMILAVILLE. 

28)'  anvicr. 

Mon  cher  frère,  mon  cher  philosophe,  en  vérité 
Jean- Jacques  ne  ressemble  pas  plus  à Thémislocle 
que  Genève  ne  ressemble  à Athènes,  et  un  rhéteur 
à Démoslhènes.  Jean-Jacques  est  un  méchant  fou 
qu’il  faut  oublier.  C’est  un  chien  qui  a mordu  ceux 
qui  lui  ont  présenté  du  pain.  Tout  ce  que  j’ai  craint, 
c’est  que  son  infâme  conduite  n’ait  fait  tort  au  nom’ 
de  philosophe,  dont  il  affectait  de  se  parer.  Les 
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vrais  Sages  11e  doivent  songer  qu’à  être  plus  unis  et 
plus  fermes;  mais  je  crains  leur  tiédeur  autant  que 
les  persécutions.  Si  nous  avions  une  douzaine  d'à- 
mes  aussi  zélées  que  la  vôtre,  nous  ne  laisserions 
pas  défaire  du  bienaumonde;  mais  les  philosophes 
demeurent  tranquilles  quand  les  fanatiques  re- 
muent; c’est  là  l’éternel  sujet  de  nos  saintes  afflic- 
tions. 

Il  sera  difficile  de  vous  faire  parvenirdes  Évangi- 
les; j’ai  ouï  dire  qu’il  n’y  en  avait  plus.  Les  auteurs 
du  Portatif,  qui  sont  très  cachés,  et  qu’on  ne  con- 
naît pas,  vous  enverront  incessamment  un  exem- 
plaire de  la  nouvelle  édition  d’Amsterdam; mais  ils 
veulent  savoir  auparavant  si  vous  avez  reçu  un  pa- 
quet de  Besançon. 

Mandez- moi,  jevous  prie,  si  vous  avez  fait  voir 
à M.  d’Argental  ma  lettre  à madame  la  duchesse  de 
Luxembourg. 

On  m’a  parlé  d’un  livre  intitulé  le  Fatalisme , qui 
a paru  il  y a deux  ans,  et  qu’on  attribue  à un  abbé 
Pluquet.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  le  faire 
chercher  par  l’enchanteur  Merlin , et  de  l’adresser 
par  la  diligence  de  Lyon  à M.  Camp,  banquier  à 
Lyon,  pour  celui  qui  vous  chérira  tendrement  jus- 
qu’au dernier  moment  de  sa  vie. 

299.  — A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE 
DIRAC. 


k Ferncy , 29  janvier. 

Je  ne  suis  point  étonné,  mon  cher  et  aimable  phi- 
losophe mi.lilgu'e,  qu’un  brave  homme  devienne 

V 
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poltron  quand  il  est  superstitieux  et  ignorant  O-n 
est  brave  à la  guerre  par  vanité,  parce  qu'on  ne 
veut  pas  essuyer  de  ses  camarades  le  reproche 
d’avoir  baissé  sa  têledevant  une  batterie  de  canon; 
mais  on  n’a  point  de  vanité  avec  la  fièvre  double 
tierce.  On  s’abandonne  alors  à toute  sa  misère,  on 
laisseparaître  desfrayeurs  dont  on  ne  rougit  point , 
et  un  prêtre  insolent  fait  plus  de  peur  qu’uuecom- 
paguie  de  cuirassiers.  Nous  recevons  dans  le  mo- 
ment votre  pâté.  Le  pâtissier  aura  beaucoup  d’hon- 
neur, si  ses  perdrix  sont  arrivées  sans  barbe  par 
le  temps  pourri  que  nous  essuyons  depuis  un  mois: 
nous  eu  serons  instruits  dans  quelques  heures,  et 
je  vous  en  dirai  des  nouvelles  à la  fin  de  ma  lettre. 

Mon  cher  philosophe  guerrier,  n’envoyez  plus 
de  pâtés;  il  y a trop  loin  d’Angoulêrae  à Ferney. 

3oo.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

3o  janvier. 

Mo»  divin  ange, vous  êtes  donc  aussi  l’ange  gap. 
dien  de  M.  de  Moult  ou  ; je  parle  du  fils, car,  pour  le 
père,  je  crois  que  sa  vessie  lui  jouera  bientôt  un 
mauvais  tour,  et  qu’il  comparaîtra  devant  les  anges 
delà-haut.  Le  fils  a le  malheur  d’être  ministre  du 
saint  Évangile  dans  le  tripot  de  Genève;  c’est  son 
seul  défaut.  Madame  la  duchesse  d’Envilledoit  cer- 
tifier à M.  le  duc  dePraslin  que  mon  petit  Moullou 
est  très  philosophe  et  très  aimable,  etpoint  dutout 
prêtre.  U compte  même,  eu  partant  de  Genève,  re- 
mercier les  pédants  ses  confrères,  et  renoncer  au 
plus  sot  des  ministères. 
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Il  craint  toujours,  et  à mon  avis  très  mat  à pro- 
pos. nu’nii  ne  lui  fasse  des  chicanes  en  Languedoc, 
pour  avoir  prêché  la  doctrine  de  Calvin  sur  les 
bords  du  la.;  Léman.  Il  supplie  très  humblement 
M.  le  duo  de  Praslin  de  vouloir  bien  mettre  dans  le 
passeport  : 

« Pour  le  sieur  de  Moultou  et  son  fils,  bourgeois 
» de  Genève,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  » 
Permettez  qn’anjourd’hui  je  ne  vous  parle  que 
des  Moultou,  et  que  je  réserve  les  roués  pour  une 
autre  occasion.  Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me 
dire  si  madame  d’Argenf  al  ne  tousse  plus.  Voulez- 
vous  bien  faire  agréer  à M.  le  duc  de  Praslin  mes 
tendres  et  profonds  respects  ? 

* 3oi.  — A M.  DAMILAVILLE. 

i*«*  février. 

t 

Mon  cher  frère,  voici  une  grâce  temporelle  que 
je  vous  demande;  c’est  défaire  parvenir  à M.  de 
Laleu  ce  paquet,  qui  est  essentiel  aux  affaires  de 
ma  famille.  Les  philosophes  ne  laissent  pas  d’avoir 
des  affaires  mondaines  à régler.  Jean-Jacques  «’cs* 
chargé  que  de  sa  seule  personne,  et  moi  je  suts 
chargé  d’en  nourrir  soixante-dix  : cela  faitquequel- 
quefois  je  suis  obligé  d’écrire  à M.  de  Laleu  des 
mémoires  qui  ne  sont  pas  du  tout  philosophiques. 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  que  la  manutention 
d’une  terre  qu’ou  fait  valoir.  Je  rends  service  à l'é- 
tat sans  qu'on  eu  sache  rien.  Je  défriche  des  ter- 
rains incultes;  je  bâtis  des  maisons  pour  attirer  les 
étrangers;  je  borde  les  grands  chemins  d’arbres  à 
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mes  dépens,  en  vertu  des  ordonnances  du  roi  que- 
personne  n’exécute:  cette  espèce  de  philosophie 
vaut  bien , à mon  gré , celle  de  Diogène. 

Est-il  possible  que  vous  n’ayez  pas  encore  reçu 
le  petit  paquet  qui  doit  vous  être  venu  par  Besam- 
çon  ? Jeprendrai  mes  mesures  pour  vous  faire  par- 
venir ceux  que  je  vous  destine,  par  le  premier  An- 
glais qui  partira  de  Genève  pour  Paris. 

Vous  m’avez  parlé  des  Délices:  je  deviens  si 
vieux  et  si  infirme,  que  je  ne  peux  plus  avoir  deux 
maisons  de  plaisance;  et  l’état  de  mes  affaires  ne 
me  permet  plus  cette  dépense,  qui  est  très  grande 
dans  un  pays  où  il  faut  combattre  sans  ces^e  contre 
les  cléments.  Je  me  déferai  donc  des  Délices,  si  j? 
peux  parvenir  à un  arrangement  raisonnable,  ce 
qui  est  encore  très  difficile. 

Je  vqus  ai  prié,  mon  cher  frère,  de  me  faire  avoir 
le  Fatalisme,  par  l’enchanteur  Merlin.  S'il  y peut 
ajouter  le  Judicium  Franciscomm , il  me  fera  grand 
plaisir;  mais  me  laissera-t-on  mourir  sans  avoir  la 
Dictionnaire  philosophique  complet  ? 

J’envoie  votre  lettre  à Esculape-Tronchin,  qui 
vous  exhorterajsans  doute à,la  persévérance  .On  com- 
mence aujourd’hui  la  Des  ruction  du  petit  théolo- 
gienne voudrais  bien  savoir  quel  est  ce  maraud  là. 

Je  crois  que  c’est  un  prêtre  janséniste  qui  est 
l’auteur  d’une  des  pièces  d’éloquence  que  vous 
m’avez  envoyées;  et  je  soupçonne, non  sansraison, 
le  petit  abbé  d’Estrées,  qui  ferait  bien  mieux  de 
servira  boire  de  bon  vin  de  Champagne,  comme 
son  père,  que  de  succéder  au  ministère  d’Abrahain 
Chaumeix.  Il  n’y  a pas,  Dieu  merci,  l’ombre  du  sens 
commun  sjaps  ce  ridicule  chiffon. 
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Adieu,  mon  cher  philosophe,  mon  cher  frère» 

3oa.  A M.  DECIDEVILLE. 

4 février. 

J’ai  été  quelque  temps  aveugle,  mon  cher  et  an- 
cien ami,  et  à présent  j’ai  le  quart  de  mes  deux 
■yeux.  C’est  avec  ce  quart  que  mon  cœur  tout  en- 
tier vous  écrit.  Vous  faites  un  bel  éloge  du  "jour  de 
l’an,  mais  je  vous  aime  toute  l’année,  et  tous  les 
jours  sont  pour  moi  les  kalendes  de  janvier. 

Il  est  très  vrai  que  le  gâteau  des  rois  est  une  cé- 
rémonie païenne;  mais  quel  us.lge  ne  l’est  pas  ? 
processions,  images,  encens,  cierges  , mystères-» 
tout,  jusju’à  la  confession,  est  pris  dans  l’antiqui- 
té. Les  Velches  n’ont  rien  à eux  en  propre,  pas. 
même  le  Cid,  qui  est  tout  entier  de  deux  auteurs 
espagnols;  pas  même  le  Soyons  ami,  Cinna,  qui 
est  de  Sénèque.  Je  ne  connais  guère  que  le  Qu'il 
mourut  et  le  cinquième  acte  deRodogunequi  soient 
de  l’invention  du  grand  Corneille.  Ni  les  Fables,  ni 
les  Contes  de  La  Fontaine,  ni  l’Art  poétique  ne 
sont  nés  chez  nous;  presque  toutes  nos  beautés  et 
nos  sottises  sont  d’après  l’antique.  Nous  sommes; 
venus  tard  en  tout.  A peine  commençons-nous  à 
ouvrir  les  yeux  en  physique,  en  finance,  en  juris- 
prudence, et  même  dans  la  discipline  militaire; 
aussi  avons  nous  été  battus  et  ruinés  : maisl’Opéra- 
Corniq  ue  console  de  tout. 

Vous  renoncez  donc  à Paris  pour  cet  hiver,  mon 
cherami;et  moi  j’y  ai  renoncé  depuis  quinze  ans 
pour  le  reste  de  ma  vie,  et  je  compte  n’avoir  vérita- 
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blement  Vécu  que  dans  la  retraite.  On  parle  à Paris 
et  on  ne  pense  guère;  la  journée  se  passe  en  futili- 
tés: on  ne.vit  point  pour  soi,  on  y meurt  oublié  sans 
avoir  vécu.  Peut-être,  du  temps  d' \ndromaque, 
d’Iphigénie,  de  Phèdre,  des  belles  fêtes  de  Louis 
XIV,  d’Armide  et- du  passage  du  Rhin-,  Paris  méri- 
tait-il la  curiosité  d’un  honnête- homme.  Mais  les  . 
temps  sont  un  peu  changés  des  billets  de  confes- 
sion, le  Serrurier,  le  Maréchal,  les  deux  vingtiè- 
me?, le  réquisitoire  sur  l’inoculation  ne  méritent 
pas  le  voyage. 

D'Alesnbert  a fait  unpetit  livre  sur-la -destruction 
des  jésuites  et  c’est  presque  le  seul  ouvrage  mar- 
qué au  bon  coin  , depuis  trente  ans.  il  est  plus  phi- 
losophique que  les  Provinciales,  et  peut-être  aussi* 
iugéuieux.  Ce  d’Alembert  n’osl  pas  velche,  c’est 
un  vrai  Français. 

Vivez,  mon  cher  ami,  et  comptez  que  vous  n’ê- 
ies  pas  plus  aimé  vers  la-rivière  de  Seine  que  vers 
les  Alpes- 


3o3.  — *AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

io  février. 

Mon  divin  ange,  je  ne  vous  croyais  pas  si  ange 
de  ténèbres  que  ledit  cet  abominable  fou  deVergy. 
Je  me  souyiens  bien  que  Rochemore  vous  ap- 
pelait furie,  mais  c’était  par  antiphrase,  comme 
disent  les  doctes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  Vergy 
trouve  beaucoup  de  partisans,  ni  même  de  lec- 
teurs. Je  ne  crois -pas  qu’il  y ait  un  plus  ennuyeux 
oçquiu.  N’est-ce  pas  un  parent  de  Fréron  ? Dites,} 
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moi,  je  vous  prie,  si  on  joue  quelqnefois  l’Écos- 
saise;jai  peur  qu’elle  nesoitaurang  des  pièces  que 
le  tyran  du  tripot  empêche  de  jouer  par  sa  belle 
disposition  des  rôles.  Je  lui  ai  écrit  en  dernier  lieu, 
je'lui  écrirai  encore.  J’ai  peur  qu’une  grande  ac- 
trice, dont  on  m’a  envoyé  la  médaille,  ne  soit  pas 
absolument  dans  vos  iuterêts.  Je  reconnais  votre 
cœur  au  combat  qu’il  éprouve  entre  la  reconnais- 
sance et  la  tyrannie  trjpotière.  Je  suis  à peu  près 
dans'leniême  cas  que  vous;  mais , étantplus  vieux, 
je  suis  un  peu  plus  indifférent.  Me  voici  dans  mon 
moment  d’apa.hie,  même  pour  les  roués.  Avertis- 
sez-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  ange,  quand  vous 
aurez  quelque  bon  acteur;  cela  me  ressuscitera 
peut-être.  * 

Vous  m’avez  fait  espérer  que  mon  petit  prêtre 
apostat,  Moultou,  qui  est  un  des  plus  aimables 
hommes  du  monde,  serait  nommé  dans  le  passe- 
port. J’attends  cette  petite  faveur  avec  un  peu  de 
douleur,  car  je  serai  très  fâché  qu’il  nous  quitte.  Il 
aime  la  comédie  à la  fureur;  je  ne  suis  pas  de  même. 
Il  y a des  prêtres  qui  se  dégoûteut  de  dire  la  messe; 
je  ne  suis  pas  moins  dégoûté  des  Délices;  les  tra- 
casseries de  Genève  me  sont  insipides;  et,  m’étant 
aperçu  que  je  n’ai  qu’un  corps,  j’ai  conclu  qu’il  ne 
me  fallait  pas  deux  maisons;  c’est  bien  assez  d’une. 
Il  y a des  gens  qui  n’en  ont  point  du  tout , et  qui 
valent  mieux  que  moi.  • 

Tout  Ferney  s'intéresse  bien  fort  à la  toux  de 
madame  d’Argeutal.  Les  deux  auges  oat  ici  des  au-, 
tels. 
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3o4-  — A M.  DAMIL AVILLEi 

>o  fevriér* 

Mon  cher  frère,  ce  n’est  pas  moi  qui  suis  marié, 
c’est  Gabriel  Cramer.  Il  a une  femme  qui  a beau- 
coup d’esprit,  et  qui  a été  enchantée  de  la  Destruc- 
tion; ma  nièce  a beaucoup  d’esprit  aussi,  mais  elle 
n’en  a rien  lu. 

Un  de  mes  amis  de  Franche-Comté  vous  envoya 
un  gros  paquet,  il  y a quelques  semaines;  j’ignore 
si  c’est  pour  son  vingtième,  mais  je  vois  que  vous 
n’avez  point  reçu  le  paquet.  J’ai  peur  qu’il  y ait 
des  esprits  malins  qui  se  plaisent  à troubler  le 
commerce  des  pauvres  mortels* 

Permettez,  mon  cher  frère,  que  je  vous  adresse 
cette  consultation  pour  M.  de  Beaumont,  et  cette 
lettre  pour  IM , de  Lavaisse;  je  l’ai  décachetée  afin 
que  vous  la  lisiez.  Vous  serez  convaincu  que  la  rai- 
son n’a  pas  encore  fait  de  grands  progrès  chez  les 
Languedàciens , et  qu’ils  tiennent  toujours  un  peu 
des  Visfgoths. 

Ne  soyez  point  étonné  que  je  quitte  ma  maison 
de  campagne  dans  le  pays  genevois:  je  suis  vieux, 
je  n’ai  qu’un  corps,  je  ne  peux  plus  avoir  deux 
maisons; je passela  moitié  de  mon  temps  dans  mon 
lit, et  ce  n’est  pas  la  peine  d’en  changer.  Je  n’aime 
pas  d’ailleurs  à me  mêler  des  affaires  de  la  parvu- 
lissime.  J’ai  renoncé  aux  vanités  du  inonde. 

J’ai  reçu  le  Fatalisme;  et,  en  parcourant  une 
page,  j’ai  trouvé  deux  ou  trois  ‘sottises  de  prime- 
abord;  mais  je  les  pardonnerai,  si  je  trouve  quel- 
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que  chose  de  raisonnable.  Je  vois  avec  douleur 
que  vous  n’avez  pas  reçu  un  paquet  de  Franche- 
Comté.  Ceux  de  Metz  auraient  le  même  sort.  La 
raison  est  bien  de  contrebande.  Consolons-nous 
tous  deux  en  aimant  passionnément  celte  inlortu- 
née.  . , 

Adieu , mon  cher  philosophe.  Écr.  l'inf. 

3o5.~  AM. LE  CLERC  DE  MONTAIERCI. 

10  février, 

Ji  vouS  remercie  bien  tard,  mon  cher  confrère 
en  Apollon;  mais  assurément  je  vous  remercie  de 
totit  mon  cœur  de  l’amitié  que  vous  me  témoignez 
dans  toutes  les  occasions,  il  est  vrai  que  j’ai  peu 
d’obligations  à M.  Robinet.  C’est  un  grand  indis- 
cret, sans  doute,  que  ce  M.  Robinet  qui  publie 
ainsi  les  secret?  des  gens  qu’il  ne  connaît  pas,  et  le 
tout  pour  vingt-cinq  louis  d’or  ; en  vérité,  c’est 
trop  payé-  Encore,  s’il  avait  imprimé  fidèlement 
mes  secrets, il  n’y  aurait  que  demi-mal;  il  ressem- 
ble aux  honnêtes  gens  qui  pendent  les  autres  en 
effigie;  ils  ne  s’embarrassent  pas  que  le  portrait 
soit  ressemblant;  Les  beaux  vers  que  vous  avez 
bien  voulufaire  pour  moi  me  consolent;  vous  faites 
mon  apothéose,  quand  d’autres  me  damnent.  Ma 
santé  et  ma  vue  s’affaiblissent  tous  les  jours.  Je  se- 
rai bien  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  souper  entre 
vous  et  M.  Damilaville,  à qui  j’adresse  ce  petit  bil- 
let pour  vous.  Je  supprime  toutes  les  cérémonies, 
le  sentiment  ne  les  admet  pas. 

3S 
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' 3o6.  — • A M.  DAM1LAVILLË. 

i o février» 

• Mon  cher  frère,  j’ai  lu  une  partie  de  ce  Pluqueti 
cet  homme  est  ferré  à glace  sur  la  métaphysique; 
mais  je  ne  sais  s'il  n'a  pas  fourni  un  souper,  dont 
plusieurs  plais  seraient  assez  du  goût  des  spinosis- 
tes.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  les  d’Alembert 
et  lés  Diderot  pensent  de  ce  livre. 

La  Destruction  doit  être  partie,  ou  partira  à la  fin 
de  cette  semaine.  Je  ne  suis  pas  exactement  infor- 
mé; trois  pieds  de  neige  interrompent  un  peu  la 
communication.  Je  crois  que  cette  neige  refroidira 
les  esprits  de  Genève  qui  étaient  un  peu  échauffés; 
on  disputera,  mais  il  n’y  aura  point  de  guerre  civile» 
Je  crois  que  j’ai  très  bien  pris  mon  temps  pour 
me  tirer  de  la  cohue,  et  pour  me  défaire  des  Déli- 
ces, d’autant  plus  que  mon  bail  était  fini,  et  que  je 
ne  l'avais  pas  renouvelé.  Un  M.  Labat,  qui  avait 
dressé  les  articles  du  contrat,  me  fesait  quelques 
difficultés,  comme  vous  l’avez  pu*  voir.  Ces  difficul- 
tés ont  dû  vous  paraître  extraoi  dinaires,  aussi-bien 
que  le  contrat  même.  On  ne  ferait  pas  de  tels  mar- 
chés en  France,celui;là  est  plus  juifque  calviuiste. 

Je  me  flatte  que  tout  s’accommodera  à l’amiable, 
et  beaucoup  plus  facilement  que  les  affaires  de  Ge- 
nève. MM.  Tronchin , qui  sont  mes  amis,  m’y  aide- 
ront ; mais  je  serai  toujours  bien  aise  d’avoir  le  sen- 
timent de  M.  Élie  deBeaumontaubasde  mes  ques- 
tions. J’attends  avec  impatience  son  mémoire  poUf 
les  Calas.  Voilà  un  véritable  philosophe;  il  venge 
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l'irinoceneeoppritnée,  il  n'érrit  poinf  contre  la  co- 
médie, il  n’a  point  un  orgueil  révoltant,  il  n’e-it 
point  le  délateuFde  ceux  dont  il  a dû  être  l’ami  et 
le  défenseur.  Le  cœur  me  saigne  de  deux  grandes 
plaies;  la  première,  que  Rousseau  soit  fou;  la  se- 
conde, que  nos  philosophes  de  Paris  soient  tièdes. 
Dieu  merci,  vous  ne  l’êtes  pas.  Vous  m’avez  glissé 
deux  lignes,  dans  votre  lettre  du  ix  de  février, qui 
font  la  consolation  de  ma  vie. 

Je  soupçonne  que  le  paquet  de  Franche- Comté 
est  tombé  entre  les  mains  des  barbares:  il  faut  met- 
tre cette  petite  tribulation  aux  pieds  du  crucifix.  Je 
me  recommande  à vos  saintes  prières.  J’entre  au- 
jourd'hui dans  ma  soixante-douzième  année^car  je 
suis  né  en  1691,  le  10  de  février,  et  non  le  no  de 
novembre,  comme  le  disent  les  commentateurs 
mal  instruits.  Me  persécutera-t  oaf  ençore  dans  ce 
monde,  à mon  âge  ? cela  serait  bien  velehe.  Je  me 
flatte  au  moins  qu’on  ne  me  fera  pas  grand  mal 
dans  l’autre. 

Adieu,  mon  cher  frère  ; je  vous,  embrasse  bien, 
tendrement. 

* Î07.  — A M.  COL  INI. 

A Fcrney,  ao  fé«rier. 

Mon  cher  ami,  Rentre  aujourd’hui  dans  ma 
soixante  et  douzième  ann<fe.en  dépit  de  mes  es- 
tampes qui  me  donnent  quelques  jours1  de  moins. 
Ce  n’est  pas  sans  peine  que  j’ai  attrapé  cet  âge.  Je 
«a’ai  presque  point  quitté  mon  lit  depuisdeux  mois. 
Vous  m’avez  vu  bien  maigre,  je  suis  devenu  sque- 
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relte;  je  m'évapore  comme  du  bois  scc  enflammé, 
et  je  serai  bientôt  réduit  à rien. 

Mettez  moï,  je  vous. prie,  aux  pieds- de  S-.  A.  É. 
Je  veux  cpi’eüe  sache  que  je  mourrai  son  admira- 
teur, son  attache',  son  oblige'. . 

Dites-moi  si  vous  avez  trois  pieds  de  neigea  Man* 
heim,  comme  nous  sur  les  bords  du  lac  Léman  ? 
Avez-vous  de  beaux  opéras  ? j’avais  un  pauvre  pe- 
tit théâtre,  grand  comme  la  main;  je  viens  de  le 
faire  abattre.  Vous  voyez  que  j’ai  renoncé  au  dé- 
mon et  à ses  pompes.  La  Mélriea  fait  l’IIomme-ma- 
chine  et  l’Hoinme-plante  : il  est  triste  de  n’ètre 
qu’une  plante  du  pays  de  Gex;  j’aurais  végété  plus 
agréablement  à Schwelzingen. 

Adieu  ; aimez-moi  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à exister  et  à sentir. 

* 3o8.  — A M.  LE  Iv  AIN. 

A Feraey , îo  février. 

Moh  grand  acteur,  je- proteste  contre  Adélaïde 
par  bien  des  raisons:une  des  plus  fortes, c’est  qu’il 
n’est  pas  permis  d’imputer  à uaprince  du  sang  un 
crime  qu’il  n’a  pas  commis;  cette  fiction  révolta  le 
public  et  m’obligea  de  changer  la  pièce.  L’aventure- 
sur  laquelle  cette  pièce  est  fondée  arriva  en  effet  à 
un  duc  de  Bretagne,  mais  non  à un.prince  du  sang 
de  France.  Les  gens"  sensés,  qui  savent  l’histoire, 
seront  révoltés  à la  cour,  je  vous  en  avertis.  Je  pré<- 
sente  cette  lettre  à M.  le  duc  de  Duras.  Je  le  sup- 
plie très  instamment  de  faire  jouer  le  Duc  deFoix 
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que  je  crois  incomparablement  moins  mauvais 
qu’Adélaide. 

Mademoiselle  Corneille,  devenue  madame  Du- 
puits,  vous  fera  de  petits  Corneille,  qui-  vous  don- 
neront de  bonnes  tragédies  dont  vous  avez  besoin. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

/ l'ajoute  à ma  lettre  qu’il  y a encore,  dans  celte 
Adélaïde,  un  héros  blessé  dans  le  combat;  que  cette 
blessure  étant  absolument  inutile  au  dénoùment, 
n’est  qu’une  puérilité; que  cela  seul  peut  gâter  une 
pièce.  Il  faut  m’en  croire  quand  je  me  condamne 
moi-même.  Je  vous  demande  en  grâce  de  montrer 
cette  lettre  à M.  le  duc  de  Duras.  Bonsoir;  je  suis 
fort  occupé  avec  Pierre  Corneille  : il  me  fait  trouve*? 
Racine  admirable. 

36g.  — A M.  BERGER. 

À Ferney,  i5  février. 

J’ai  été  touché,  monsieur,  de  votre  lettre  du  12 
de  février.  On  m’a  dit  que  vous  êtes  dévot;  cepen- 
dant je  vous  vois  de  la  sensibilité  et  de  l’honnêteté. 

Vous  m’apprenez  que  vous  avez  été  taillé  de  la 
pierre,  il  y a douze  ans;  je  vous  félicite  de  vivre,  si 
vous  trouvezla  vie  plaisante".  J’ai  toujours  été  affligé 
que,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  il  y eût 
des  cailloux  dans  les  vessies,  attendu  que  les  ves- 
sies ne  sont  pas  plus  faites  pour  être  des  carrières 
q-ue  des  lanternes  ; mais  se  me  suis  toujours  soumis  à 
la  Providence.  Je  n'ai  point  été  taillé;  mais  j’ai  eu  et 
j’ai  ma  bonne  dose  de  mal  en  autre  monnaie.  Cba- 

38*  " 
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enn  a la  sienne:  il  faut  savoir  mourir  cl  souffrir  de 
toutes  façons. 

Vous  me  mandez  qu’on  a imprimé  je  ne  sais- 
quelles  lettres  que  je  vous  écrivis  il  y a plus  de 
trente  années:  vous  m’apprenez  qu’elles  étaient 
tombées  entre  les  .mains  d’un  nommé  Vaugéqui 
n’en  peut  répondre,  attendu  qu’il  est  mort.  Si  ces 
lettres  ont  été  son  seul  héritage,  je  conseille  aux 
hoirs  de  renoncer  à la  succession.  J’ai  lu  ce  recueil, 
jem’ysuis  ennuyé;  mate  j’ai  assez  de  mémoire, 
dans  ma  soixante  et  douzième  année,  pour  assurer 
qu’il  n’y  a pas  une  seule  de  ees  lettres  qui  ne  soit 
falsifiée.  Je  défie  tous  les  Vaugé , morts  ou  vivants, 
et  tous  les  éditeurs  de  rapsodies,  de  montrer  une 
seule  page  de  ma  main  qui  soit  conforme  à ce  que 
l’on  a eu  la  sottise  d’imprimer. 

Il  y a environ  cinquante  ans  qu’on  est  en  posses- 
sion de  se  servir  de  mon  nom.  Je  suis  bien  aise 
qu’il  ait  fait  gagner  quelque  chose  à de  pauvres  dia. 
blés-,  il  faut  que  le  pauvre  diable  vive;  mais  il  fau- 
drait au  moins  qu’il  me  consultât  pour  gagner  son 
argent  plus  honnêtement.  Vous  m’apprenez,  mon- 
sieur, que  l’auteur  de  l’Année  littérairea  fait  usage 
de  ces  lettres;  mais  vous  ne  me  dites  pas  quel 
«sage,  et  si  c’est  celui  qu’on  fait  ordinairement  de 
ses  feuilles.  Tout  ce  qUe  je  peux  vous  répondre, 
c’est  qu.e  je  n’ai  jamais  lu  l’Année  littéraire,  et  que 
je  suis  trop  propre  pour  en  faire  usage. 

Vous  craignez  quel 'impression  de  ces  chiffons 
ne  mefassse  mourirde  chagrin.  Rassurez-vous:  j’ai 
de  bons  parents  qui  ne  m’abandonnent  pas  dans 
vieillesse  décrépite.  Mademoiselle  Corneille, 
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bieh  mariée,  et  devenue  ma  fille,  a grand  soin  dè 
moi.  J’ai  dans  ma  maison  un  jésuite  qui  me  donne 
des  leçons  de  patience  ; car,  si  j’ai  haï  les  jésuites 
lorsqu’ils  étaient  puissants  et  un  peu  insolents,  je  - 
les  aime  quand  ils  sont  humiliés.  Je  ne  vois-d’aib 
leurs  que  des  gens  heureux:  cela  ragaillardit.  Mes 
paysans  sont  tous  à leur  aise:  ils  ne  voient  jamais 
d’huissiers- avec  des  contraintes.  J’ai  bâti,  comme 
M.  de  Pompignan,  une  jolie  église  où  je  prie  Dieu 
pour  sa  conversion  ou  celle  de  Catherin  Fréron.  Je 
le  prie  aussi  qu’il  vous  inspire  la  discrétion  de  ne 
plus  laisser  prendre  de  copies  infidèles  des  lettres 
qu’on  vous  écrit.  Portez-vous  bien.  Si  je  suis  vieux-, 
vous  n’êtes  pas  jeune.  Je  vous  pardonne  de  tout  mon 
cœur  votre  faibles  se;  j’ai  pardonné  à d’autres  jusqu’à 
l’ingratitude.  Il  n’y  a que  la  méchanceté  orgueilleuse 
et  hypocrite  qui  m’a  quelquefois  ému  la  bile;  mais-, 
à présent,  rien  ne  me  fait  de  la  peine  que  les  mau-  . 
vais  vers  qu’on  m’envoie  quelquefois  de  Paris.  J’ai 
l’honneur  d’être,  comme  il  y a trente  ans,  votre, 
etc.  1- 

3io.  — A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

V A Ferney  , 27  février. 

Mes  yeux  ne  peuvent  guère  lire,  monsieur;  mais 
ils  peuvent  encore  pleurer,  et  vous  m’en  avez  bien 
fait  apercevoir.  Je  ne  sais  pas  quelte  impression  fe- 
saient  sur  les  Romains  les  oraisons  pour  Cluentius 
et  pour  Roscius  Amermus;  mais  il  me  parait  impos- 
sible que  votre  Mémoire  ne  porte  pas  ln  conviction 
• dans  l’esprit  des  juges,  et  l'attendrissement  dans 
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les  cœurs.  Je  suis  sûr  que  ce  malheureux  David  est 
actuellement  rongé  de  remords.  Jouissez  de  l’hon- 
neur  et  du  plaisir  d’être  le  vengeur  de  l’innocence. 
Toute  cette  affaire  vous  a comble  de  gloire.  Il  ne 
reste  plus  aux  Toulousains  qu’à  vous  faire  amende 
honorable,  en  abolissant  pour  jamais  leur  infâme 
fête,  en  jetant  au  feu  les  habits  des  pénitent  s blancs, 
gris  et  noirs,  et  en  établissant  un  fonds  pour  la  fa- 
mille Calas;  mais  vous  avez  affaire  à d’étranges  Vi- 
sigoths. 

M.  Damilaville  vous  a-t-il  parlé  d’une  autre  fa- 
mille de  protestants  exécutée  en  effigie  à Castres, 
fugitive  vers  notre  Suisse,  et  plongéedansla  misère 
pour  une  aventurepresqu’en  tout  semblable  à celle 
des  Calas?  On  croit  être  au  siècle  des  Albigeois, 
quand  ori  voit  de  telles  horreurs.  On  dit  que  nous 
sommes  au  siècle  de  la  philosophie,  mais  il  y a en- 
, core  cent  fanatiques  contre  un  philosophe.  Jugez 
quelles  obligations  nous  vous  avons. 

'Mille  respects,  je  vous  prie,  à madame  de  Beau- 
mont, qui  est  si  digne  de  vous  appartenir. 

3n.  — AM.  LE  COMTE  D’ARGSNTAL. 

ay  février. 

, Mon  cher  ange,  il  y a des  monstres,  et  ce  Vergy 
est  un  des  plus  plats  monstres  qui  aient  jamais 
existé.  Ses  horribles  impertinences  sont  déjà  ou- 
bliées pour  jamais.  C’est  le  sort  de  tous  ces  malheu- 
reux qui  se  croient  quelque  chose,  parce  qu'ils  ont 
appris  à lire  et  à écrire,  et  qui  ne  savent  pas  que  la 
condition  d’un  honnête  laquais  est  infiniment  su-, 
périeure  à leur  état. 
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Je  fais  toujours  d’humbles  représentations  ai* 
tyran  de  tripot.  En  vérité  je  commence  à croire  qu’il 
n’y  a point  d’autres  fondements  de  vos  querelles 
que  la  concurrence  du  pouvoir  suprême.  lime  paraît 
ulcéré  de  ce  que  je  me  suis  adressé  à vous,  et  non 
pas  à lui,  dans  le  temps  que  vous  étiez  à Paris,  et 
lui  à Bordeaux.  J’ai  niéforteraent,  j’ai  soutenu  que 
j’avais  envoyé  à Grandval,  sous  son  bon. plaisir,  les 
provisions  des  dignités  comiques.  Ceprocèsne  finit 
point;  le  tyran,  est  toujours  dans  une  colère  à faire 
poufl'er  de  rire.  Je  soutiens  mon  bon  droit  avec  une 
véhémence  douloureuse  et  pathétique; et  je  ne  dé* 
sespère  pas  qu’à  la  ûnmon  innocence  ne  l’emporte 
sur  sa  tyrannie. 

Oserais-je  vous  supplier, mon  divin  ange,  de  dire 
à M.  du  Belloi  combien  je  suis  enchanté  de  son  suc- 
cès ? Vous  souvenez-vous  d’unedemoiselle  de  Choir 
seul  qui,  étant  prête  de  mourir,  et  ne  pouvant  plus 
coucher  avec  son  amant,  pria-  une  de  ses  amies  de 
coucher  avec  le  sien  en  sa  présence,  afin-de  voir 
deux  heureux  avant  sa  mort.  Je  suis  à peu  près 
dans  ce  cas;  je  baisse  à un  point  que  cela  fait  pitié. 
J’ai  actuellement  chez  moi,  pour  me  ragaillardir, 
un  jeuneM.de  Villette  qui  sait  tous  les  vers  qu’on 
ait  jamais  faits, et  qui  en  fait  lui-même, qui  chante, 
qui  fait  des  contes*  qui  contrefait  son  prochain  fort 
plaisamment,  qui  est  pantomime, qui  réjouirait  jus- 
qu’aux habitans  de  la  triste  Genève.  Dieu  m'a  en- 
voyé ce  jeune  homme  pour  me  consoler  dans  mon 
dépérissement,  et  pour  égayer  ma  décrépitude.  Le 
nombre  d’originaux  qui. me  passent  par  les  mains 
est  inconcevable.  Quand  je  considère  les  monta* 
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gués  de  neige  dont  je  suis  environné  de  tous  cotés, 
je  n’imagine  pas  comment  les  gens  aimables  peu- 
vent aborder.  Voilà  assurément  une  drôle  de  des- 
tinée, 

Avouea-moi  donc  que  madame  d’Argental  no 
tousse  plus.  Tout  lemonde  toussedans  mon  pays. 
Nous  sommes  en  Sibérie  l’hiver,  et  à Naples  l'été.. 

J’ai  été  bien  attendri  dumémoired’JÉlic.  J’espère 
que  David  payera  pour  le  parlement  de  Toulouse» 
Tous  les  David  m’ont  toujours  paru  de  méchantes 
gens.  Savez  vous  bieu  que  j’ai  encore  sur  les  bra a 
une  aventure  pareille?  Mais  comme  on  n’a  été  roue 
cette  fois  ci  qu’en  effigie,  et  qu’il  n’y  a qu’une  fa- 
mille entière  réduite  à la  dernière  misère,  cela  ne 
vaut  pas  la  peine  qu’on  en  parle. 

Je  rends  grâce  à M.  Marin  d’avoir  renvoyé  mes 
secrets  en  Hollande;  je  crois  que  sou  respect  pour 
vous  n’y  a pas  peu  contribué . 

Mes  divins  anges,  respect  et  tendresse. 

Je  crains  toujours  que  mon  maudit  cure  ne  rué 
joue  quelque  tour  pour  mes  dîmes. 

Sia.-, A M.  DAM1LA  VILLE. 

aj  février. 

Mok  cher  frère,  j’ai  oublié,  dans  meslettres.de 
vous  demander  quel  est  l’honnête  homme  qui  veut 
avoir  le  recueil  de  mes  bagatelles.  Voulez- vous  bien 
joindre  à tout.es  vos  bontés  celle  de  faire  acheter  un 
exemplaire  chez  l’enchanteur  Merlin,  et  de  mettre 
cette  petite  dépense  sur  le  compte  de  ce  que  je 
vous  dois  ? 
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J’apprends  que  la  pièce  de  mon  ami  du  Bel'oi  a 
beaucoup  de  succès;  je  souhaite  qu’elle  soit  aussi 
pathétique  que  le  Mémoire  de  M.  de  Beaumont;  ce 
serait  bien  là  le  cas  de  crier  -.l'auteur]  /'auteur4  ! Pour 
moi,  si  j’étais  à l’audience  quand  ou  jugera  les  Ca- 
las, je  crierais:  Beaumont ! Beaumont! 

Voici  un  petit  billet  que  j’ai  1 honneur  de  lui 
écrire.  Permettez  que  j’y  ajoute  ma  réponse  à M. 
Berger, qui  s’est  avisé  de  m’écrire, au  bout  de  fren. 
te  ans,  au  sujet  de  mes  prétendues  Lettres  secrètes. 
Dieu  merci,  on  les  a renvoyées  en  Hollande. 

M.  Blin  de  Saininore  me  parle  d'une  édition  de 
Bacine  avec  des  commentaires,  qu’on  entreprend 
par  souscription.  Ou  ne  me  dit  point  quel  est  l’au- 
teur de  ces  commentaires,  mais  je  souscris  aveu- 
glément, 

■ Tous  les  honnêtes  gens  de  Genève  regardent 
Jean-Jacques  comme  un  monstre.  Pour  moi,  jene 
le  regarde  que  comme  un  fou;  je  le  crois  malheu- 
reux à proportion  de  son  orgueil,  c’esl-à  dire  qu’il 
est  l’homme  du  monde  le  plus  à plaindre. 

On  dit  que  l’réron  est  au  Fort  l’Évêque;  si  cela 
est , absohnt  nune  pæna  deos. 

Je  me  suis  informé  exactement  des  papiers  qu’on 
vous  avait  envoyés  de  Franche-Comté  ; je  peux 
vous  répondre,  par  la  poste,  sous  l’enveloppe  de  M. 
Raymond,  directeur  des  postes  à Besançon.  Appa- 
remment qu’il  y a dans  ce  monde  des  harpies  qui 
mangent  le  dîner  des  philosophes.  Je  deviens  bien 
faible,  mais  mon  zèle  devient  tous  les  jours  plus 
fort.  Mou  regret,  eu  mourant,  sera  de  n'avoir  pu 
crier  avec  vous,  dans  un  souper:  Eer.  tin/. 

Bonsoir,  mon  très  cher  frère. 
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3 1 3. — .A  M.  LE  MA  UEO I AL  DU€  DE  RICHELIEU. 

27  février. 

• l . * 

Mo»  héros,  si  vous  êtes  assez  sur  de  votre  fait 
pour  qu’on  hasarde  à vous  envoyer  le  livre  diaboli-' 
que  que  vous  demandez, les  gens  que  j’ai  consultés 
disent  qu’ils  vous  en  feront  tenir  un  exemplaire 
par  la  voie  de  Lyon;  cela  est  très  rare,  mais  on  en 
trouvera  pour  vous.  Je  serais  bien  fâché  d’ailleurs 
qu’on  me  soupçonnât  d’avoir  la  moindre  part  au 
Philosophique  portatif.  M.  le  duc  de  Praslin,  qui 
connaît  parfaitement  mon  innocence  , a assuré 
le  roi  que  je  n’étais  point  l’auteur  de  ce  pieux 
ouvrage  ; ainsi  n’allez  pas  , s’il  vous  plaît,  me  défen- 
dre comme  Scaramouche  défendait  Arlequin,  en 
avouant  qu’il  était  un  ivrogne,  un  gourmand,  un 
débauché  attaqué  de  maladies  honteuses,  et  s’excu. 
sant  envers  Arlequin  en  lui  disant  que  c’était  des 
fleurs  de  rhétorique. 

Je  n’entends  rien  aux  plaintes  que  les  Bretons 
font  de  moi;  elles  sont  apparemment  aussi  bien 
fondées  que  leurs  griefs  contre  M.  le  duc  d’Aiguil- 
lon.  Je  n’ai  jamais  rien  écrit  de  particulier  sur  la 
Bretagne,  dans  mes  bavarderies  historiques;  les 
Périgourdins  et  les  Basques  seraient  aussi  bien  fon- 
dés à se  plaindre. 

A l’égard  du  tripot,  il  est  vrai  que  j’ai  demandé 
mon  congé,  attendu  que  je  suis  entré  dans  ma  soi- 
xante et  douzième  année,  en  dépit  demes  estampes 
qui,  par  un  mensonge  imprimé,  me  font  naître  le 
io  de  novembre,  quand  je  suis  né  le  20  de  février. 
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Il  est  vrai  que  la  faction  ennemie  du  consolide  Ge- 
nève trouva  mauvais,  il  y a quelques  années,  que 
les  enfants  des  magistrats  delà  plus  illustre  et  de 
la  plus  puissante  république  du  inonde  se  déshono- 
rassent au  point  de  venir  jouer  quelquefois  la  comé- 
die chez  moi,  dans  le  petit  et  profane  royaume  de 
France;mais  on  se  moquade  ces  polissons. Ce  n'est 
pas  assurément  pour  eux  que  j’ai  détruit  mon  théâ- 
tre, c’est  pour  avoir  des  chambres  de  plus  à don- 
ner. et  pour  logervotre  suite,  si  jamais  vous  accom- 
pagnez madame  la  comtesse  d’Egmont  sur  les  fron- 
tières  d’Italie.  Je  me  défais  de  mes  Délices  pour 
une  autre  raison  ; c’est  qu’ayant  la  plus  grande 
partie  de  mon  bien  surM. le  duc  de  Virtemberg,  et 
mes  affaires  n’étant  pas  absolument  arrangées  avec 
lui,  j’ai  craint  de  mourir  de  faim  aussi-bien  que  de 
vieillesse.  Pardonnez,  mon  héros,  la  naïveté  avec 
laquelle  je  prends  la  liberté  de  vous  exposer  toutes 
mes  pauvres  petites  misères. 

Je  vous  dirai  toujours  très  véritablement  que  je 
m’adressai  à Grandval,  que  c’est  à lui  seul  que  j’é- 
crivis, eu  vertu  du  privilège  que  vous  m’aviez  con- 
firmé ; que  je  mis  dans  ma  lettre  ces  propres  mots  : 
Avec  l approbation  de  messieurs  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  je  puis  avoir  be- 
soin, avant  ma  mort , de  faire  un  petit  voyage  à Pa- 
ris, pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  ma  famille; 
que  peut  être  c’est  un  moyen  d’exciter  quelques 
bontés  pour  moi,  que  de  procurer  quelques  petits 
succès  à mes  anciennes  sottises  théâtrales  , et 
que  je  ne  peux  obtenir  ce  succès  qu’avec  les  meil- 
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leurs  acteurs.  3e  me  mels  entièrement  sous  voire 
protection.  On  m’a  mandé  que  Nanine  avait  été 
jouée  détestablement,  et  reçue  de  meme.  Vous  sa- 
vez que  tout  dépend  de  la  manière  dont  les  pièces 
sont  représentées. et  vous  nevoudriez  pasm’avilir. 
Voyez  donc  si  vous  voulez  me  permettre  de  vous 
envoyer  lu  distribution  de  mes  rôles,  d’après  la  voix 
publique  qu’il  faut  toujours  écouter.  Ayez  pitié 
d'un  vieux  quinze-vingts  qui  vous  est  attaché  de- 
puis cinquante  années  avec  le  plus  tendre  respect* 

3i4-  — 'A  M.  DAM  IL  A VILLE. 

A Ferney  , 4 mars. 

Mon  cher  frère,  je  crois  que  je  ne  pourrai  faire 
partir  la  réponse  de  M.  Tronchin  que  mercredi  G de 
ce  mois.  Je  serai  bien  étonné  s’il  vous  ordonne  au- 
tre chose  que  des  adoucissants  et  du  régime;  mais 
ce  qui  est  sûr,  c’est  qu'il  s'intéressera  bien  vive- 
ment à votre  santé.  Il  est  philosophe,  et  il  sait  que 
vous  l'êtes.  Nous  sommes  tous  frères. SaintLucéfait 
le  médecin  des  apôtres,  et  Tronchin  est  le  nôtre.  Il 
me  semble  toujours  que  c’est  une  extrême  injusti-, 
ce,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  que  je 
lie  vous  connaisse  que  par  lettres.  Je  vous  assure 
que,  si  je  pouvais  m’ccbapper,  je  viendrais  faire 
une  petite  course  à Paris  incognito,  souper  trois  ou 
quatre  fois  avec  vous  et  les  plus  discrets  des  gens 
' de  bien,  et  m’en  retourner  content. 

J’ai  vu  quelques  échantillons  de  la  pièce  dont 
vous  me  parlez  (i  ).  Apparemment  que  l’on  n’a  pas 
choisi  ce  qu’il  y a de  meilleur, et  que  le  nouvelliste 
{ i)  Le  Siéj-e  de  Calais. 
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n’est  paâ  l’intime  ami  de  l’auteur.  Je  m’intéresse 
fort  à son  succès:  c’est  un  homme  de  mérite,  et 
qui  n’est  pas  à son  aise. 

• La  Destruction  doit  arriver  bientôt  : faites  bien 
mes  compliments,  je  vous  prie,  au  destructeur,  et 
encouragez-le  à détruire.  On  m'a  parlé  d’un  manus- 
crit de  feu  l’abbé  Bazin,  intitulé  la  Philosophie  da 
l'Histoire , dans  lequel  l’auteur  prouve  que  les 
Égyptiens,  et  surtout  les  Juifs,  sont  un  peuple 
très  nouveau.  On  dit  qu’il  y a des  recherches  très 
curieuses  dans  cet  ouvrage.  Je  crois  qu’on  achève 
actuellement  de  l’imprimer  en  Hollande,  et  que 
j’en  aurai  bientôt  quelques  exemplaires.  Je  vous 
prépare  une  petite  cargaison  pour  le  mois  de  mai. 

J'ai  quelque  espérance  dans  l’Histoire  delà  Des- 
truction des  jésuites;  mais  on  n’a  coupé  qu’une 
tête  de  l’hydre.  Je  lève  les  yeux  au  cicL,  et  ie  crie: 
Êcr.l-inj .! 

3i5.  — AU  MÊM  E. 

8 mars. 

Mon  cher  frère,  vous  m’apprenezdeuxnouvelles. 
bien  intéressantes;  on  juge  les  Calas,  cl  le  généreux 
Elie  veut  encore  défendre  l’innocence  desSirven. 
Cette  seconde  affaire  me  paraît  plus  difliriie  à trai- 
ter  que  la  première,  parce  que  les  Sirven  se  sont 
enfuis,  et  hors  du  royaume;  parce  qu'ils  sont  con- 
damnés par  contumace;  parce  qu'ils  doivent  se  re- 
présenter en  justice;  parce  qu’enfin, ayant cté  con- 
damnés par  un  juge  subalterne, la  loi  veut  qu’ils  en 
appellent  au  parlement  de  Toulouse. 
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C’est  au  divin  Élie  à savoir  si  l’on  peut  interver* 
tir  l’ordre  judiciaire,  et  si  leconseil  a les  bras  assez 
longs  pour  donner  cet  énorme  soufflet  à un  parle- 
ment, Je  crois  qu’en  attendant  il  ne  serait  pas  mal 
de  lâcher  quelques  exemplaires  d^me  certaine  let- 
tre (i)  sur  cette  affaire. 

Quant  à celle  que  j’ai  écrite  à Cideville,  il  est 
discret,  et  je  lui  ai  bien  recommandé  de  se  taire.  Je 
dis  ici  à tout  le  monde  que  la  Destruction  est  d’un 
génie  supérieur,. et  que  cependant  elle  n’est  pas  de 
M.  d’Alembert.  Quoi  qu’il  en  soit , les  nez  lins  le 
flaireront  à la  première  page.  Tout  l’ouvrage  sent 
l' Archimède-Protagoras  d’une  lieue  loin.  Qu’il  dor- 
me en  paix;  la  nation  le  remerciera  avant  qu’il  soit 
peu. 

J’ai  reçu  le  paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m’envoyer.  Je  vous  remercie  tendrement,  malgré 
vous  et  vos  dents,  de  toutes  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi. 

Vous  me  mandez  que  Paris  est  ivre;  on  craint 
qu’ayant  cuvé  sou  vin,  il  ne  lui  reste  une  grande 
pesanteur  de  tête. 

Je  lirai  l'Homme  éclairé  par  sçs  besoins.  J’ai 
grand  besoin  qu’on  m’éclaire,  et  j'espcre  que  le  li- 
vre ne  sera  pas  un  amas  de  lieux  communs.  Un  livre 
n’est  excusable  qu’autant  qu’il  apprend  quelque 
chose. 

Bonsoir , mon  cher  frère.  Avant  de  finir,  il  faut 
que  je  vous  demande  quel  cas  on  fait  du  Pyrrho- 
nien  raisonnable  du  marquis  d’Autré,  qui  croit 

(iï  Du  premier  mars.  Vojet  le  terne  II  de  Polùifue  cl  Lé  g »s« 
lotion. 
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prouver  géométriquement  le  péché  originel.  Pour- 
quoi emploie-t  il  toute  la  sagacité  de  son  esprit  à 
défendre  la  plus  détestable  des  causes?  pourquoi 
s'est-il  déclaré  contre  Platon- Diderot?  J’ai  toujours 
été  affligé  qu’un*  certain-  ton  d'enthousiasme  et  de 
hauteur  ait  al  tiré  des  ennemis  à la  raison.  Sachous 
soufliir,  résignons-nous,  et  surtout  éçr.l'inj'. 

3 i 6. — A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 

À^Ferney,  i3mars. 

Mos héros,  je  fais  donc  parvenir,  suivant  vos  or- 
dres, à M.  Janel,  l’ouvrage  de  Relzébuth  cfue  vous 
voulez  avoir,  en  supposant,  comme  de  raison , que 
vous  vous  entendez  avec  M.. Janel,  et  qu’il  vous 
donne  lu  permission  d’avoir  des  livres  défendus. 
J’adresse  le  paquet,  à double  enveloppe,  à M.  Ta- 
bareau  à Lyon,  afin  que  ce  paquet  ne  porte  pas  sa 
condamnation  sur  le  frontavecletimbre  d’une  ville 
hérétique. 

Je  vous  félicite  d'aimer  surtout  les  livres  d’his- 
toire. Ou  m’eu  a promis  un  d’Hollande  qui  vous  fe- 
ra voir,  si  vous  avez  le  temps  de  le  lire,  combien 
on  s’est  moqué  de  nous  eu  nous  donnant  des  Mille 
et  uneiNuits  pour  des  évènements  véritables. 

Je  vais  actuellement  vous  présenter  avec  humi- 
lité mon  petit  commentaire  sur  votre  lettre  du  3 de 
mars.  Vous  avez  donc  va  ma  lettre  à M.  l’évêque 
d'Orléans?  Vous  y aurez  vu  que  je  me  loue  beau- 
coup de  M.  l’abbé  d’Eslrées.  Cet  abbé  d’Estrées 
vint  prendre  possession  d’un  prieuré  que  M.  1 évê- 
que d’Orléan$  lui  a donné  auprès  de  Ferney.  Il  se 
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fit  passcrpour  le  petit-neveu  du  cardinal  d'Estrées, 
et,  en  cette  qualité,  il  reçut  les  hommages  de  la 
province.  Il  m’écrivit  en  homme  qui  attendait  le 
chapeau  , et  m’ordonna  de  venir  lui  prêter  foi  et 
hommage  pour  un  pré  dépendant  de  son  bénéfice. 

C’est  dommage  que  votre  doyen  l’abbé  d’Olivet 
ne  sc  trouva  pas  là  ; il  m’aurait  obtenu  la  protection 
deM.  l’abbé  d’Estrces,  car  il  le  connaît  parfaite- 
ment.  L’abbé  d’Eslrées  lui  a servi  souvent  à boire, 
lorsqu'il  était  laquais  chez  M.  de  Maucroi.  Cela  for- 
me des  liaisons  dont  on  se  souvieut  toujours  avec 
tendresse. 

» Cet  abbé  d’Estrées,  après  avoir  quitté  la  livrée, 
se  fit  aide  de  camp  dans  les  troupes  de  Fréron;  il 
composa  l’Almanach  des  théâtres  ; ensuite  il  se 
mit  à faire  des  Généalogies,  et  surtout  il  a fait  la 
sienne. 

J’eus  le  malheur  de  ne  lui  point  faire  deréponse» 
et  même  de  me  moquer  uu  peu  de  lui.  Il  s’eu  alla 
chez  M.  de  La  Roche-Aymon  à la  campagne;  le  pro- 
cureur-gcncral  a une  terre  tout  auprès; il  ne  man- 
qua pas  de  dire  au  procureur-général  que  j’étais 
l’auteur  du  Portatif.  Je  parai  ce  coup  comme  je 
le  devais,  il  est  incontestable  que  le  Portatif  est  de 
plusieurs  mains,  parmi  lesquelles  il  y en  a de  res- 
pectables et  de  puissantes;  j’en  ai  la  preuve  assez 
démonstrative  dans  l'original  de  plusieurs  articles 
écrits  de  la  main  de  leurs  auteurs. 

Je  vous  remercie  infiniment , mon  héros,  d'avoir 
, bien  voulu  me  défendre,  il  est  juste  que  vous  pro- 
tégiez les  philosophes. 

Je  viens  aux  reproches  que  vous  me  faites  de 
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n’avoir  pas  parlé  du  débarquement  des  Anglais  au- 
près de  Saint-Malo,  et  de  l’échec  qu’ils  y reçurent. 

Je  vous  supplie  de  considérer  que  l’Essai  suc  l’His- 
toire générale  n’entre  dans  aucun  déiail  de  cette 
dernière  guerre  ; que  l’objet  est  d’indiquer  les  eau-  * 
ses  des  grands  évènements,  sans  aucune  particula- 
rité; que  les  conquêtes  des  Anglais  ne  contiennent 
pas  quatre  pages;  que  je  n’ai  même  dit  qu’un  mot 
de  la  prise  de  Belle-Isle,  parce  que  ce  n’est  pas  un 
objet  de  commerce,  et  que  cette  prise  n’influait 
pas  sur  les  grands  intérêts  de  la  France.  Je  n’ai  fait 
voiries  choses,  dans  ce  dernier  volume,  qu’à  vue 
d’oiseau.  Je  n’ai  guère  particularisé  que  la  prise  de 
Port-Mahon;  et,  en  vérité,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  à mon  héros  à m’en  gronder. 

Si  j’avais  détaillé  un  seul  desdertaiers  évènement  s 
militaires,  je  n’aurais  pas  manqué  assurément  de 
dire  comment  les  Anglais  furent  repoussés  auprès 
de  Saint-Malo,  et  je  ne  manquerai  pas  d’en  parler 
dans  la  nouvelle  édition  qu’on  va  faire. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire,  monseigneur, 
que  les  Genevois  ne  sont  guère  sages;  mais  c’est 
que  le  peuple  commence  à être  le  maître  dans  cette 
petite  république.  Loin  d’être  une  aristocratie, 
comme  Vepise,  la  Hollande  et  Berne,  elle  est  deve- 
nue une  démocratie  qui  tient  actuellement'  de  l’a- 
narchie ; et , si  les  choses  s’aigrissent , il  faudra  une 
seconde  fois  avoir  recours  à la  médiation,  et  sup- 
plier le  roi  de  daigner  mettre  la  paix  une  seconde 
■fois  dans  ce  petit  coin  de  terre  dont  il  a déjà  été  le 
bienfaiteur. 

Je  finis  par  le  tripot.  J’avoue  que  je  suis  honteux, 
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dans  ma  soixante  et  douzième  année,  de  prendre 
encore  quelque  interet  à ces  misères;  mais,  si  là 
raison  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  alléguer  vous 
touche  ,je  vous  aurai  beaucoup  d’obligation  de  vou- 
lu r bien  permet  treque  les  meilleurs  acteurs  jouent 
nies  faillies  ouvrages. 

Je  vous  demandçmille  pardons  de  vous  importas- 
ner  de  cette  bagatelle.  Je  peux  vous  assurer  et  vous 
jurer,  par  mon  tendre  et  respectueux  attachement 
pour  vous,  que  M.  d’Argentai  n’a  eu  aucune  part  à 
la  justice  que  je  vous  ai  demandée.  Je  sais,  à n’eu 
pouvoir  douter,  qu’Uest  au  désespoir  d’avoir  perdu< 
vos  bonnes  grâces.  Il  vous  a obligation,  il  en  est  pé- 
nétré, et  il  ne  se  console  point  que  son  bienfaiteur 
Je  croie  un  ingrat.  Vous  savez  que  le  tripot  est  le 
règne  de  la  tracasserie. 

Quelque  bonne  âme  n’aura  pas  manqué  de  l'ac- 
cuser d’avoir  fait  une  brigue  en  ma  faveur.  Je  crois 
que  j’ai  encore  la  lettre  de  Grandval,  par  laquelle 
il  me  demandait  les  rôlesquejelui  ai  donnésjmais, 
encore  uue  fois,  je  n’insiste  sur  rien  ; je  m’en  remets- 
à votre  volonté  et  à votre  bonté,  dans  les  petites- 
choses  comme  dans  les  plus  importantes^  , 

Pardonnez  à un  vieux  malade,  presque  aveugle, 
de  s’être  seulement  souvenu  qu'il  y a un  théâtre  à 
Paris.  Je  ne  dois  plus  songer  qu’à  mourir  tout  dou- 
cement dans  ma  retraiteau  milieu  des  neiges.  C’est 
à la  seule  philosophie  d’occuper  mes  derniers  jours,, 
et  vos  bontés  feront  ma  consolation  jusqu’au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  <• 


Digitized  by  Google 


GLIXÊKALE. — 4^5 

3i7.  — AM.  1E PRINCE  DE  LIGNE. 


A Ferney  , «4  mars. 

Monsieur  le  Prince,  il  faut  que  vous  soyez  une 
bonne  âme,  pour  daigner  vous  souvenir  d’un  pau- 
vre solitaire,  au  milieu  des  diètes  d’Allemagne  et 
du  brillant  fracas  des  couronnements.  U y a douze 
ans.  Dieu  merci,  que  je  n’ai  vu  que  des  rois  de 
théâtre,  encore  même  ai-je  renoncé  à les  voir  en 
peinture.  J’ai  abattu  mon  petit  thqâtre.  Les  calvi- 
nistes etles  jan  sénistes  né  me  reprocheront  plus  dé- 
favoriser l’œuvre  de  Satan. 

J’ai  trouvé  que,  dans  ma  soixante  et  douzième 
année,  ces  amusements  ne  convenaient  plus  à un 
malade  presque  aveugle. 

Vraiment  je  vous  félicite  d’avoir  à Bruxelles  les 
Griffet  et  les  Neuville;  ce  sont  les  jésuites  qui 
avaient  le  plus  de  réputation  en  France.  J’en  ai  un 
chez  moi  qui  dit  fort  proprement  la  messe,  et  qui 
joue  très  bien  aux  échecs;  il  s’appelle  Adam;  et, 
quoiqu’ilne  soitpas  lepremier  homme  du. monde-, 
il  a du  mérite.  Il  avait  enseigné  vingt  ans  la  rhéto- 
rique à Dijon.  Je  suis  fort  content  de  lui,  et  je  me 
flatte  qu’il  n’est  pas  mécontent  de  moi;  il  n’a  fait 
que  changer  de  couvent  ,car  vous  sentez  bien  que 
la  maison  d’un  homme  de  mon  âge  n’est  pas  bien 
sémillante.  Nous  sommes  philosophes,,  nous  som- 
mes indépendants;  c’en  est  bien  assez.  Je  cultive 
la  terre  dans  laquelle  je  rentrerai  bientôt . et  je  m’a- 
muse à marier  des  filles,  ne  pouvant  avoir  le  passe* 
temps  de  faire  des  enfants  moi-même. 
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M.  d’Hermeuches  nous  a abandonnés,  et  vous 
savez  qu’il  a quitté  leservice  d'IIollande  pour  celui 
de  la  France;  il  prétend  qu'il  retrouvera  en  agré- 
ments ce  qu’il  perd  en  argent  comptant. 

Madame  Denis  est  extrêmement  sensible  au  sou- 
venir dont  vous  voulez  bien  ['honorer.  Ma  petite 
famille  adoptive,  qui  est  augmentée,  vous  présenté 
aussi  ses  très  humbles  hommages.  Je  ne  vous  de- 
mande point  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  .de  ma 
ïüain;  à l'impossible  nul  n’est  tenu. 

3i8.  — . A M.  D AMILA  VILLE. 

i5  mars. 

» » ' r . . . • 

i 

Que  vous  ave?  une  belle  âme,  mon  cher  frère  ! 
Au  milieu  des  soins  que  vous  vous  donnez  pour  les 
Calas,  vous  portez  votre  sensibilité  sur  les  Sirvem 
Que  n’avons-nous  à la  tête  du  gouvernement  des 
coeurs  comme  le  vôtre  I Par  quel  aveuglement  fu- 
neste peut-on  souffrir  encore  un  monstre  qui 
depuis  quinze  cents  ans  déchire  le  genre  humain, 
et  qui  abrutit  les  hommes  quand  il  ne  les  dévore 
pas  ! 

M.  d'Argenta!  doit  recevoir,  dans  quelques  jours, 
dpux  paquets  de  mort  aux  rais  qui  pourront  au. 
moins  donner  la  colique  klinf....  Il  doit  partager  la 
drogue  avec  vous.  Voici  le  mémoire  desSirven  avec 
ïa  copie  des  pièces.  Il  faudra  dresser  une  statue  à. 
M.  de  Beaumont,  avec  le  fanatisme  et  la  calomnie 
suis  ses  pieds:  il  faut  que  j’aie  votre  portrait  poué 
le  mettre  dans  ce  groupe. 

Je  crois  qu’en  effet  il  ne  sera  pas  mal  de  publier 
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fe  lettre  qu’un  certain  V....  vous  a écrite  sur  les  Ca- 
las et  les  Sirven;  cela  pourra  pre'parerles  esprits, 
et  on  verra  ce  qu’ou  pourra  faire  avec  M.  d’Argen- 
tal.M.le  premier  président  de  Toulouse  est  très 
bien  disposé;  il  s’agira'de  voir  si  M.  le  vice  chan- 
celier voudra  qu’on  ôte  à ce  parlement  une  affaire 
qui  lui  ressortit  de  plein  droit.  Les  Sirven  ont  été 
condamnés  à Castres:  s’ils  vont  à Toulouse,  u’est-il 
pas  à craindre  que  des  juges  irrités  ne  fassent 
rouer,  pendre,  brûler  ces  pauvres  Sirven,  pour  se 
venger  de  l’affront  que  la  famille  Calas  leur  a fait 
essuyer  ? 

Je  ferai  un  mémoire  que  je  vous  enverrai;  mais 
çes  Sirven  sont  bien  moius  instruit  s desprocédures 
faites  contre  eux  que  ne  l’étaient  les  Calas.  Ils  ne 
Savent  rien,  sinon  qu’ils  ont  été  condamnés,  et 
qu’ils  ont  perdu  tout  leur  bien.  D’ailleurs,  n’étant 
jugés  que  par  contumace,  je  ne  vois  pas  comment 
on  pourrait  faire  pour  les  soustraire  à leurs  juges 
naturels. 

Le  procédé  de  M.  de  Beaumont  m’inspire  delà 
vénération:  son  nom  d’Élie  me  fait  soupçonner 
qu’il  n’est  pas  d’une  famille  papiste,  et  la  généro- 
sité de  son  âme  me  persuade  qu’il  est  un  de  nos 
frères.  Laissons  juger  les  Calas,  ne  troublons  pas 
actuellement  leur  triomphe  par  une  nouvelle 
guerre.  Je  me  flatte  bien  que  vous  m’apprendrez 
le  plein  succès  auquel  je  m’attends;  on  verra,  im- 
médiatement après,  ce  qu’on  pourra  faire  pour 
les  Sirven.  Ce  sera  une  belle  époque  pour  la  phi- 
losophie, qu’e.le  seule  ait  secouru  ceux  qui  expi- 
raient sous  le  glaive  du  fanatisme.  Remarquez, 
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mon  cher  frère,  qu’il  n’y  a pas  un  seul  prêtre  qui 
ait  aidé  les  Calas;  car,  Dieu  merci,  l’abbé  Miguot 
n’est  pas  prêtre. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  le  petit  billet 
ci-joint  à la  veuve  Calas  ? 

Adieu,  mon  cher  frère;  vous  êtes  un  homme  se- 
lon mon  cœur;  votre  zèle  est  égal  à votre  raison;  je 
hais  les  tièdes.  Ecr.  l'inf.,  écr.  l'inf-,  vous  dis-je.  Je 
vous  embrasse  de  toutes  mes  pauvres  forces. 

319.— AM.LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

*5  mars. 

• Oci,  sans  doute,  mon  ange  adorable,  j’ai  été  in- 
finiment touché  du  mémoire  du  jeune  Lavaisse* 
de  sa  simplicité  attendrissante,  et  de  cette  vérité 
sans  ostentation  qui  n’appartient  qu’à  la  vertu.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  m’envoyer  l’arrêt  dès 
qu’il  sera  prononcé.  Vous  savez  que  ce  David,  au- 
teur de  tout  cet  affreux  désastre, était  un  très  mal- 
honnête homme  ; le  fripon  a fait  rouer  l’innocent; 
le  voilà  bien  reconnu  ; il  a été  destitué  de  sa  place. 
J’espère  qu’il  payera  chèrement  le  sang  de  Calas. 

C’est  une  étrange  fatalité  qu’il  se  trouve  en  même 
temps  deux  affaires  pareilles.  Je  sais  que  la  plupart 
des  calvinistes  du  Languedoc  sont  de  grands  fous; 
mais  ils  sont  fous  persécutés,  et  les  catholiques  de 
ce  pays-là  sont  fous  persécuteurs 

J’ai  envoyé  à M.  Damilaville  le  détail  de  cette  se- 
conde aventure  qu’il  doit  vouscommuniquer.  Il  y a 
des  malheurs  bien  épouvantables  dans  ce  meilleur 
des  mondes  possibles. 
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Je  suppose,  mon  cher  auge,  que  vous  ave*  reçu 
ma  lettre  à M.  Berger,  dout  j’ignore  la  demeure, 
comme  j’ignorais  sou  existence.  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  vous  avoir  importuné  d'une  lettre 
pour  un  homme  qui  est  à la  fois  indiscret  et  dévot. 

J’ai  vu  votre  Suédois, il  retourne  à Paris,  et  s’est 
chargé  d’un  paquet  pour  vous.  Le  Genevois  qui  est 
chargé  d’un  autre  doit  être  déjà  parti.  Je  vous  sup- 
plierai de  donner  à frère  Damilaville  les  brochures 
dontvous  11e  voudrez  pas.  Je  crois  qu’il  y en  a seize, 
cela  fait  seize  pains  bénis  pour  les  fidèles.  Songez, 
je  vous  en  prie,  combien  la  superstition  a fait  périr 
de  Calas  depuis  plus  de  quatorze  cents  années. 
Est- il  possible  que  ce  monstre  ait  encore  des  parti- 
sans ? Mon  horreur  pour  lui  augmente  tous  les 
jours,  et  je  suis  affligé  quand  je  vois  des  gens  qui 
en  parlent  avec  tiédeur. 

J’espère  que  je  verrai  bientôt  le  siège  de  Calais 
imprimé,  et  que  j’applaudirai  avec  connaissance 
de  cause.  On  peut  très  bien  envoyer , par  la  poste, 
à Genève,  des  livres  contre. signés;  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  Genève  à Paris:  vous  permettez 
l’exportation , mais  non  pas  L’importation.  # 

Je  ne  sais  ce  qu’a  le  tyran  du  tripot,  mais  il  est 
toujours  plein  de  mauvaise  humeur,  et  il  ne  laisse 
pas  de  me  le  faire  sentir.  L’ex-jésuile  prétend  qu’il 
faut  qu’il  attende  encore  quelque  temps  pour  re- 
voir les  roués,  que  les  Romains  ne  sont  pas  de  sai- 
son; qu’il  faut  attendre  des  occasions  favorables: 
voyez  si  vous  êtes  de  cet  avis.  Je  suis  d’ailleurs  oc- 
cupé actuellement  à augmenter  ma  chaumière;  et, 
si  je  m’adressais  à Apollon,  ce  serait  pour  le  prier 
CoRRESrOSDAHCE  CÉJfSR.  ToME  Y J i>.  4° 
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de  m’aider  dans  le  métier  de  maçon.  On  dit  qu'il 
s’entend  à faire  des  murailles;  cependant  ses  mu- 
railles soat  tombées  comme  bien  d’autres  piè- 
ces. 

y 

. Maispourquoi  M.-Fournier  soufTre-tilquemadame 
d’Argental  tousse  toujours?  Je  me  mets  à ses  pieds; 
ina  petite  famille  yous  présente  à tous  deux  ses 
respects.  * 

320.  —*  AU  MÊME. 

* . * 1 

47  mars. 

V - 

Divins  anges, la  protection  que  vous  avez  donnée  , 
aux  Galas  n’a  pas  été  inutile.  Vous  avez  goûté  une 
joie  bien  pure  envoyant  le  succès  de  vos  bontés.  . 
Un  petit  Calas  étajt  avec  moi  quand  je  reçus  votre 
lettre,  et  celle  de  madame  Calas,  et  celle  d’Élie,  et 
tant  d’autres  jnous  versions  deslannesd’attendris- 
sement,  le  petit  Calas  et  moi.  Mes  vieux  yeux  en 
fournissaient  autant  que  les  siens;  nous  étouffions, 
mes  chers  anges.  C’est  pourtant  la  philosophie 
toute  seule  qui  a remporté  cette  victoire.  Quand 
pourra-t-elle  écraser  toutes  les,  têtes  de  l’hydre  du 
fanatisme  ? 

Vous  me  parle?  des  roués , mais  le  roué  Calas  est  le 
seul  qui  qie  remue.  Seriez-vous  capables  de  descen- 
dre à lire  de  la  prose  au  milieu  delà  foule  des  vers 
dont  vous  êtes  entourés  ? Voici  le  commencement  . 
d’une  espèce  d’histoire  ancienne  qui  me  paraît  cu- 
rieuse. Si  elle  vous  fait  plaisir , je  tâcherai  d’en  avoir 
la  suite  pour  vous  amuser;  elle  a l’air  d’être  vraie, 

,et  .cependant  la  religion  y est  respectée.  N’engagç- 
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rec-vous  pas  frère  Marin  à etl  favoriser  le  débit  ? Je 
crois  que  les  bons  entendeurs  pourront  profiter  à 
cette  lecture;  il  y a,  en  vérité,  des  chaprtres'fort 
scientifiques,et  le  scientifique  n’estjamais  scanda- 
leux. 

Je  crois  qu’on  tousse  par  tout  le  royaumè;  nous 
toussons  beaucoup  sur  la  frontière;  c’est  uneépidé- 
mie.  Nous  espérons  bien  que  M.  Fournier  empê- 
chera l’un  de  mes  anges  de  tousser.  Tout  Fernev 
qui  est  sens  dessus  dessous,  est  à vos  pieds;  et 
pourquoiest-il  sens  dessus  dessous  ? c’est  que  je  suis 
maçon:  je  bâtis  comme  si  j’étais  jeune;  mais  le  tra^ 
vail  e6t  une  jouissance. 

• Me  sera-t-il  permis  de  vous  présenter  encore  un 
placet  pour  un  passe-port  ? Les  Genevois  m’accav- 
bien?,  parce  que  vous  m’aimez;  mais  je  serai  sobre 
sur  l’usage  que  je  ferai  de  vos  bontés.  Encore  ce  pe- 
tit passe- port,  je  vou-sen  conjure,  et  puis  plus;  vouA 
me  ferez  un  plaisir  bien  sensible  ; vous  ne  vous  las; 
sez  jamais  d’eu  faire.. 

* 32i.  — A M.  BERTRAND, 

PE  E MIE  R PASTEUR  A BERNE. 

A Eerney,  19  murs. 

» • ' ' , 

Mo»  cher  philosophe,  vous  n’êtes  point  de  ce* 
philosophes  insensibles  qui  cherchent  froidement 
des  vérités  ; votre  philosophie  est  teftdre  et  compa- 
tissante. On  a été  très  bien  informé  à Berne  du  ju- 
gement souverain  en  faveur  des  Calas;  mais  j’ai  re- 
connu à certains  traits  votre  amitié  pour  m&i.  Yen# 
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avez  trouvé  le  secret  d’augmenter  la  joie  pure  que 
cet  heureux  événement  m’a  l'ait  ressentir.  Je  ne  sais 
point  encore  si  le  roi  a accordé  une  pension  à la 
veuve  et  aux  enfants,  et  s’ils  exigeront  des  dépens, 
dommages  et  intérêts  de  ce  sce'lérat  de  David  qui 
se  meurt. Le  public  sera  bientôt  instruit  sur  ces  ar- 
ticles comme  sur  le  reste.  Voilà  un  évènement  qui 
semblerait  devoir  faire  espérer  une  tolérance  uni- 
verselle; cependant  on  ne  l’obtiendra  pas  si  tôt,  les 
hommes  ne  sont  pas  encore  assez  sages.  Ils  ne 
savent  pas  qu’il  faut  séparer  toute  espèce  de  reli- 
gion de  toute  espèce  de  gouvernement;  que  la  reli- 
gion ne  doit  pas  plus  être  une  affaire  d’état  que  la 
manière  défaire  laruisine  ; qu’ildoit  être  permis  de 
prier  Dieu  à sa  mode,  comme  de  manger  suivant 
son  goût;  et  que  pourvu  qu’on  soit  soumis  auUois, 
l’estomac  et  la  conscience  doivent  avoir  une  liberté 
entière.  Cela  viendra  un  jour,  mais  je  mourrai 
avec  la  douleur  de.  n’avoir  pas  vu  cet  heureux 
temps. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

3a2.  — A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Ferney  , ao  mars. 

Vous  étiez  donc  à Paris, mon  cher  ami,  quand  le 
dernier  acte  de  la  tragédie  des  Calas  a fini  si  heu- 
reusement. La  pièce  est  dans  les  règles.  C’est  ici,  à 
mon  gré,  le  plus  beau  cinquième  acte  qui  soit  au 
théâtre.  Toutes  les  pièces  sont  actuellement  à l’hon- 
neur de  la  France:  les  maires  heureusement  réus- 
sissent "mieux  que  les  capiiouls.  Le  rôle  d’Élie  de 
Beaumont  est  bien  beau  î 
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On  va  donner,  pour  petite  pièce,  la'  Destruction 
«lès  Jésuites.  Je  ne  sais  si  M.  d’Alembert  en  est' 
Hauteur'  et  certainement,  s’il  ne  veut  pas  l’étre,  ip 
ne  faut  pas  qu’il  le  soit.  Mais  il  est  venu  chez  nous' 
ce  brave  M.  d’Alembert,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  le' 
plaisir  de  l’entendre,  disent  :Le  Voilà, c’est  lui;  cela 
est  écrit  comme  il  parle.  Pour  moi,  je  veux  bien 
croire  que  ce  n’est  pas  lui:  mais  je  voudrais  bienr 
savoir  quel  homme  a pris  son  style1,  sa  philosophie,, 
sa  gaîté, et  qui  partage  atec  lui  l’héritage  de  Biaise' 
Pascal,  an  jansénisme  près.  Il  me  paraît, à l’analyse' 
que  vous  me  faites,  que  vous  avez  le  nez  fin  ; je  ga- 
gerais que  vous  avez  raisorvdans  tout  ce  que  vous-’ 
médités.  On  dit  que  le  temps  est  lé  seul  bon  juge;- 
mais  le  temps  ne  décide  que  d’après  des  gens 
comme  vous. 

Je  sais  bon  gré  au  président  Hénault  de  n’avoir 
point  parlé  de  la  minutie  concernant  les  bourgeois 
cîè  Calais.-  Il  est  bien  clair  iju’Édouard  Iirn’avàit 
nulle  envie  de  les  faire  pendre,  puisqu’il  leur- 
donna  à tous  de  belles  médailles  d’or.  Au  reste,  je 
suis  très  aise  pour  la  France,  et  pour  l’auteur  qui- 
•st  mon  ami,  que  le  Siège  de  Calais  ait  un  si  grand 
succès;et  je  souhaite  que  la  pièce  soit  jouée  aussi- 
long  temps  que  le  siégea  duré. 

J eari-JaCques Rousseau  mérileun  peu, à cequ’oiF 
dit  ici,  l’aventure  dont  Édouard  III  semblait  mena- 
cer les  six  bourgeois  de  Calais;  mais  il  ne  mérite 
point  les  médailles  d’or.  Le  prétendu  philosophe  né  • 
joue  que  le  rôle  d’un  brouillon  et  d’un  délateur.  1^' 
a cru  être  Diogène,  et  à peine  a-t-il  l’honneur  d* 
ressemblera  son  chien.  U est  en  horreur  ici-  -, 
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On  (lit  que  messieurs'du  canton  de  Shwitz  ont 
fait  d’énormes  insolences  contre  le  roi;  ces  petit» 
cantons-là  sont  un  peu  du  quatorzième  siècle.  Je  ne 
vous  dis,  mon  cher  ami,  que  des  nouvellesde  Suis- 
se; vous  m’en  donnez  du  séjour  des  agréments;  on 
ne  peut  donner  que  ce  qu’on  a.  Ma  petite  chau- 
mière de  Ferney  est  tranquille  au  milieu  de  tous' 
ces  orages.  Je  bâtis  sur  le  bord  du  tombeau,  mais 
je  jouis  au  moins  du  plaisir  de  faire  pour  madame 
Denis  un  château  qui  vaut  mieux  que  les  petits  can- 
tons; elle  Vous  fait  mille  compliments.  Buvez  à ma 
santé,  je  vous  en  prie,  avec  Cicéron  de  Beaumont 
et  Boscius  Garrick.  Adieu;  ma  tendre  amitié  ne  fi- 
nira  qu’avec  ma  vie. 

3a3.  — AM.  DAMILAVILLE. 

a3  mars. 


Mo»  cher  frère,  voici  les  ordres  que  le  dieu  d’É- 
pidaure  signifie  à vos  amygdales.  Portez-vous  bien, 
et  jouissez  de  la  force  d’Hercule  pour  écraser  l’by-. 
dre. 

Je  suis  affligé  de  n’avoir  point  encore  appris  que. 
le  roi  ait  honoré  dsune  pension  l'innocence  des  Ca- 
las. 

Vous  devez  avoir  reçu  les  Mémoires  de  Sirven. 

a 

Rien  n’est  plus  clair;  leur  innocence  est  plus  palpa- 
ble que  celle  des  Calas.  Il  y avait  du  moins  contre 
les  Calas  des  sujets  de  soupçon,  puisque  le  cada- 
vre du  fils  avait  été  trouvé  dans  la  maison  pater- 
nelle, et  que  le  père  et  la  mère  avaient  nié  d’abord 
que  ce  malheureux  se  fût  pendu;  mais  ici  on  ne 
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' trouve  pas  le  plus  léger  indice.  $ue  d’horreurs, 
juste  ciel  ! on  enlève  une  fille  à son  père  et  à sa  me-, 
re,  on  la  fouette,  on  la  met  eu  sang  pour  la  faire  ca- 
tholique, elle  se  jette  dans  un  puits, et  son  père,  sa 
mère, et  ses  sœurs  sont  condamnés  au  dernier  sup- 
plice! 

On  est  honteux,  on  gémit  d’être  homme,  quand 
on  voit  que  d’un  côté  on  joue  l’opéra-comique,  et 
que  de  l’autre  le  fanatisme  arme  les  bourreaux.  Je 
suis  à l’extrémité  de  la  France,  mais  je  suis  encore 
trop  près  de  tant  d’abominations. 

- Est- il  vrai  qu’Helvétius  est  parti  pour  la  Prusse  ? 
du  moins  ne  brûlera,  t- on  pas  ses  livres  dans  ce 
pays-là. 

La  destruction  est- elle  enfin  entre  les  mains  du 
public  ? A bon  entendeur  salut,  doit  être  la  devise 
de  ce  petit  livre.  Je  doute  que  le  Pyrrhonien  rai- 
sonnable fasse  une  grande  fortune,  quoique  l’auteur 
ait  beaucoup  d’esprit. 

Il  y a une  petite  brochure  contre  Racine  et  Boi- 
leau, qui  ne  peut  être  faite  que  par  un  sot,  ou  du 
moins  par  un  homme  sans  goût,  et  cependant  je 
voudrais  bien  l’avoir. 

Je  ne  sais  ce  que  c’cst  que  l’IIomme  de  la  cam- 
pagne. Il  y a dans  Genève  des  Lettres  de  la  campa- 
gne auxquelles  Jean- Jacques  a répondu  par  des 
J^ettresde  la  montagne.  C’est  un  procès  qui  n’est 
intéressant  que  pour  des  Genevois.  Pour  l’Homme 
de  la  campagne,  si  c’est  une  satire  contre  ceux  qui. 
se  sont  retirés  du  monde,  la  satire  a tort.  Les  ridi- 
cules et  les  crimes  ne  sont  que  dans  les  villes. 

Quand  vous  verrez  l’enchanteur  Merlin,  faites- 
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lui  nies  remercbnenls  : je  viens  de  recevoir  les'- 
(toutes  inoraux  de  frère  Marmontel.  J’attends,  pour* 
les  lire,  que  j’aie  répondu  à deux  cents  lettres,  et 
que  mon  cœur  soit  un  peu  dégonflé  de  la  joie  inex- 
primable que  m’ont  donnée  quarante  maîtres  des- 
requêtes. 

Adieu , mon  cher  frère. 

*&4,  — A M.  DE  BORDES: 

A Ferney,  a 3 mari. 

1 II  est  vrai  ; mon  chermonsieur.  que  la  justifica- 
tion des  Calas  m’a  causé  une  joie  bien  pure;  elle* 
augmente  encore  par  la  vôtre:  cette  aventure  peut' 
désarmer  le  bras  du  fanatisme,  ou  du-moins  émous- 
ser ses  armes.  Je  vous  assure  que  ce  n’est  pas  sans’ 
peine  que  nous  avons  réussi,  il  a faliu  trois  ans  de 
jreine  et  de  travaux  pour  gagner  enfin  cette  victoi- 
re. Jean-Jacques  auraitbien  mieux  fait, ce  me  sem- 
ble, d’emplover  son  temps  et  ses  talents  à venger 
l’innocence  qu’à  faire  de  malheureux  sophismes  et 
:V  tenter  des  movens  infâmes  pour  subvertir  sa  pa- 
trie. Je  doute  encore  beaucoup  qu’il  soit  l’avocat’ 
consultant  de  Pâolf.  D’autèur  de  la  Profession  de 
foi  a bien  connu  ce  misérable*  qui  a le  cceur  aussi; 
faux  que  l’esprit,  et  dont  tout  le  mérite  est  celui 
des  charlatans,  qui  n’ont  que  du  verbiage  et  de  la 
hardiesse.  On  me  mande  comme  à vous , monsieur, 
que  le  Siège  de  Calais  n'a  réussi  chez  aucun  homme 
de  goût  : cependant  il  est  bien  difficile  de  croire  que 
la  cour  se  soit  si  grossièrement  trompée.  Il  est  vrob 
q^ele  prodigieux  succès  qu’eut  le  Catilina  de  Cré.- 
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bilîon  doit  faire  trembler:  vous  serez  bientôt  à 
portée  de  juger;  je  crois  que  le  Siège  sera  levé  à 
Pâques.  C’est  toujours  beaucoup  que  les  Français 
aient  été  patriotes  à la  comédie.  C'est  une  chose 
singulière  qu’il  n’y  ait  aucun  trait  dans  Sophocle 
et  dans  Euripide  où  l’on  trouve  l’éloge  d’Athènes» 
Les  Romains  ne  sont  loués  dans  aucune  pièce  de 
Senèque  le  tragique.  Je  ne  crois  pas  que  la  modo 
de  donner  des  coups  d’encensoir  au  nez  de  la  na- 
tion dure  long-temps  au  théâtre.  Le  public,»  la 
longue,  aime  mieux  être  intéressé  que  loué. 

Adieu, monsieur:  vous  m’êtes  d’autant  pluschef, 
que  le  goût  est  bien  rare.  Je  vous  ai  voué  pour  la 
vie  autant  d’attachement  que  d’estime. 

5a5.  — AM.  MARMONTEL.' 

*5  mars* 

1 

Mon  cher  confrère,  vos  contes  sont  pleins  d’es- 
prit, de  finesse  et  de  grâces;  vous  parez  de  fleurs 
la  raison;  on  ne  peut  vous  lire  sans  aimer  l’auteur. 
Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  des  moments 
agréables  que  vous  m’avez  fait  passer.  Il  n’y  a pas 
un  de  vos  nouveaux  Contes  dont  vous  ne  puissiez 
Lire  une  comédie  charmante.  Vous  savez  bien  que 
Michel  Cervantes  disait  que,  sans  l’inquisition, don 
Quichotte  aurait  été  encore  plus  plaisant.  Il  y a en 
France  une  espèce  d'inquisition  sur  les  livres  qui 
vous  eiftpêchera  d’être  aussi  utile  que  vous  pour- 
riez l’être  à l’intérêt  de  la  bonne  cause  : c’est  assu. 
rément  grand  dommage,  mais  c’est  du  moins  une 
grande  consolation  que  les  philosophes  se  tiennent 
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Unis,  qu’ils  conservent  entre  eux  le  feu  sacré,  et 
qu’ils  en  communiquent  dans  la  société  quelque^ 
étincelles.  Vous  voyez,  par  l’exemple  des  Calas  et 
des  Sirven, ce  que  peut  le  fanatisme;  il  n’ÿa  que 
là  philosophie  qui  puisse  triompher  de  ce  monstre, 
oVsl  l’ibis  qui  vient  casser  les  œufs  du  crocodile. 

Plus  J.  J.  Rousseau  a déshonoré  la  philosophie, 
plus  de  bons  esprits  comme  vous  doivent  la  défen- 
dre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  complimeüts  àM.  Dü- 
gIos  et  à fous  les  êtres  pensants  qui  peuvent  avoir 
efuelques  bontés  pour  moi.  Mandez-moi , je  vous 
prie,  ce  que  vous  pensez  dtr  Siège  de  Calais;  paé- 
lez-inoiavec  confiance,  et  soyez  sûr  que  je  ne  tra- 
hirai pas  votre  secret.  On  m’en  a mandé  des  choses 
si  différentes,  que  je  veux  régler  mon  jugement 
par- le  vôtre.  Je  ne  puis  me  figurer  qu’une  pièce  si 
généralement  et  si  long- temps  applaudie,  n’ait  pas 
de  très  grandes  beautés.  Ou  dit  qu’on  ne  l'aura  sur 
le  papier  qu’après  Pâques,  et  lès  nouveautés  par^ 
viennent  toujours  fort  tard  dans  nos  montagnes. 
Adieu,  mou  cher  confrère,  conservez-moi  uue  ami-» 
tié  dont  je  sens  bien  tout  le  prix. 

3a6.  — A M.  DAMILAVILBE. 

37  mars. 

Mon  cher  frère,  vous  aurez  daus  quclquç  temps 
îâ  Philosophie  de  l’histoire,  et  vousv verrez  des  cho- 
ses qui  sont  aussi  vraies  que  peu  connues.  Cet  ou- 
vrage est  d’un  abbé  Bazin,  qui  respecté  la  religioii 
comme  il  le  doit,  mais  qui  ne  respecte  point  d&; 
tout  l’erreur,  l’ignorance  et  le  fanatisme. 
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:Quaad  vous  lirez  cet  ouvrage,  vous  serez  étonné 
de  l’excès  de  bêtise  de  nos  histoires  anciennes,  à 
commencer  par  celle  de  Rollin.  On  dit  que  le  livre 
e?t  dédié  à l'impératrice  de  Russie,  par  le  neveu  de 
l’auteur.  J’aurais  bien  voulu  connaître  l’oncle :il  me 
paraît  qu’il  enfonce  le  poignard  avec  le  plus  pro- 
fond respect.  On  peut  le  brûler  pour  tout  ce  qu'il 
laisse  entendre;  mais,  à mon  avis,  on  ne  peut  le  con- 
damner pour  ce  qu’il  dit. 

Le  mémoire  de  Sirytn,  que  vous  devez  avoir 
reçu,  n’est  point,  à la  vérité,  signé  de  lui,  mais  il 
est  écrit  de  sa  main.  Il  n’y  a qu’à  envoyer  la  der- 
nière page  qui  est  numérotée,  je  la  lui  ferai  signer 
à Gex  par-devant  notaire.  Nous  verrons  s’il  y a lieu 
de  demandor  l’attribution  d’un  nouveau  tribunal. 
La  sentence  par  contumace,  qui  condamne  toute  la 
famille,  a été  confirmée  par  le  parlement  de  Tou- 
louse." Il  est  à présumer  que,  si  cette  pauvre  famille 
va  purger  la  contumace  à Toulouse,  elle  sera  rouée, 
ou  brûlée,  ou  pendue  par  provision,  sauf  à tâcher  - 
de  ..les  faire  réhabiliter  au  bout  de  trois  années. 

Je  crois  qu’il  serait  bon  que  vous  eussiez  .la  bonté 
de  faire  parvenir  ma  lettre  sur  les  Calas,  et  les  Sir- 
ven  à M.  Rousseau,  directeur  du  Journal  encyclopé- 
dique, à Bouillon.  Ce  Rousseau  là  n’est  pas  comme 
celui  de  la  montagne.  Faites-m’en  parvenir  aussi, 
je  vous  supplie,  quelques  exemplaires. 

Hélas!  mon  cher  frère  ,ces  petites  grenades  qu’on 
jette  à la  tête  du  monstre  le  font  reculer  pour  un 
moment;  mais  sa  rage  en  augmente,  et  il  revient 
sur  nous  avec  plus  de  furie.  Les  honnêtes  gens  nouj 
plaignent  quand  l’hydre  nous  attaque,  mais  ils  n$ 
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nous  défendent  pas  comme  Hercule.  Ils  disent* 

Pourquoi  osent- ils  attaquer  l’hydre  ? 

Je  viens  de  lire  le  Siège  de  Calais.  L’auteur  est 
mon  ami.  Je  suis  bien  aise  du  succès  inouï  de  son 
ouvrage;  c'est  au  temps  à le  confirmer . 

Voici  encore  une  petite  lettre  pour  madame  Ca- 
las. Est-ee  que  je  n’aurai  pas  le  plaisir  de  la  féliciter 
de  la  pension  du  roi  ? est-ce  que  la  lettre  des  maî- 
tres des  requêtes  aurait  été  inutile  ? La  reine  a bu, 
dit-on,  à sa  santé,  mais  ne  lui  a poiut  donné  de  quoi 
boire. 

Gémissons, mon  cher  ami;  et,  en  gémissant,  e’er. 
l'inf. 

327.  — A M,  DU  BELLOL 

Sur  sa  tragédie  du  Siegede  Calais. 

Au  château  de  Ferney , 3 1 mars. 

• / 

A peine  je  l’ai  lue,  mon  cher  confrère,  que  je 
vous  en  remercie  du  fond  de  mou  cœur.  Je  suis 
tout  plein  du  retour  d’Eustache  de  Saint-Pierre,  et 
des  beaux  vers  que  je  viens  de  lire: 

Vous  me  forcez , seigneur , d’être  plus  grand  ç[ue  vous. 
Et  celui-ci  que  je  citerai  souvent  : 

Plus  je  vis  l’e'tranger , plus  j’aimai  ma  patrie. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  confrère  ? votre  pièce 
fait  aimer  la  France  et  votre  personne.  Voilà  un 
genre  nouveau  dont  vous  serez  le  père;  on  en  avait 
besoin , et  je  suis  vivement  persuadé  que  vous  rexj- 
drez  service  à la  nation.  Recevez,  encore  uue  fois, 
mes  tendres  remercîmenls. 
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3 28.  — A M««  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT, 

Mars. 

Vocsm’avez  écrit,  madame, unelettre  toute  ani- 
mée de  l’enthousiasme  de  l’amitié.  Jugez  si  elle  a 
échauffé  mon  cœur  qui  vous  est  attaché  depuis  si 
long  temps.  Je  11’ai  point  voulu  vous  écrire  parla 
poste;  ce  n’est  pas  que  je  craigne  que  ma  passion 
pour  vous  déplaise  à M.  Janel,  je  le  prendrai  volon- 
tiers pour  mon  confident  ; mais  je  neveux  pas  qui! 
sache  à quel  point  je  suis  éloigné  de  mériter  tout  le 
bien  que  vous  pensez  de  moi.  Madame  la  duchesse 
d’Enville  veut  bien  avoir  la  bonté  de  se  charger 
de  mon  paquet  ;vous  y trouverez  cette  Philosophie 
de  l’histoire  de  l’abbé  Bazin;  je  souhaite  que  vous 
en  soyez  aussi  content  e que  l’impératrice  Catherine 
II  à qui  le  neveu  de  l’abbé  Buziu  l’a  dédiée.  Vous 
remarquerez  que  cet  abbé  Barin,  que  son  neveu 
croyait  mort,  ued’est  point  du  tout,  qu’il  est  cha- 
noine de  Saint-Honoré,  et  qu’il  m’a  écrit  pour  me 
prier  de  lui  envoyer  son  ouvrage  posthume.  Je  n’en 
ai  trouvé  que  deux  exemplaires  à Genève,  l’un  re- 
/ lié,  l’autre  qui  ne  l’est  pas;  iis  seront  pour  vous  et 
pour  M.  le  président  Hcnault,  et  l’abbé  Bazin  n’en 
aura  point. 

Si  vous  voulez  vous  faire  lire  cet  ouvrage,  faites 

provision, madame, découragé  et  de  patience.  Ilva 

là  une  fanfaronnade  continuelle  d’érudition  orien- 
tale qui  pourra  vous  efFraver  e!  vous  ennuyer;  mais 
votre  ami,  en  qualité  d’historien,  vous  rassurera, 
ei  peut-être,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  ne  ser$ 
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choqué  ni  des  recherches  par  lesquelles  toufés 
nos  anciennes  histoires  sont  combattues,  ni  des 
conséquences  qu’on  en  peut  tirer.  Quelque  âge 
qu’on  puisse  avoir,  èt  à qufclque  bienséance  qu’on 
soit  asservi,  ou  n’aime  point  à avoir  été  trompé,  et 
on  déleste  en  secret  des  préjugés  ridicules  que  les 
hommes  sont  convenus  de  respecter  en  public.  Le 
plaisir  d’en  secouer  le  joug  console  de  l’avoir  por- 
té, et  il  est  agréalde  d’avoir  devant  les  yeux  les  rai- 
sons qui  vous  désabuseut  des  erreurs  où  la  plupart 
des  hommes  sont  plongés,  depuis  leur  enfance 
jusqu’à  leur  mort.  Ils  passent  leur  vie  à recevoir  de 
bonue  foi  des  contes  de  Peau-d'Ane,  comme  on  re- 
çoit tous  les  jours  de  la  monnaie  sans  en  examiner 
ni  le  poids  ni  le  titre. 

L’abbé  Bazin  a examiné  pour  eux;  et,  tout  res- 
pectueux qu’il  paraît  envers  les  feseurs  de  fausse 
monnaie,  il  ne  laisse  pas  de  décrier  leurs  espèces. 

Vous  me  parlez  de  mes  passious,  madame;  je 
•vous  avoue  que  celle  d'examiner  une  chose  aussi  ' 
importante  a été  ma passion  la  plus  forte,  Plus,  ma 
vieillesse  et  la  faiblesse  de  mpn  tempérament  m’ap- 
prochcut  du  ternie,  plus  j’ai  cru  de  mon  devoir  de 
savoir  si  tant  de 'gens  célèbres,  depuis  Jérôme  et 
Augustin  jusqu’à  Pascal,  ne  pourraient  poiut  avoir 
quelque  raison.  J’ai  vu  clairement  qu’ilsn’en  avaient 
aucune,  et  qu’ils  n'étaient  que  des  avocats  subtils 
et  véhéments  de  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  cau- 
ses. Vous  voyez  avec  quelle  sincérité'  je  vous  parle; 
l’amitié  que  vous  me  témoignez  m’euhardil;  je  suis 
bien  sûr  que  vousipenabuserez  pas.Je  vousavoue- 
rai  même  que  mou  amour  extrême  pour  la  vérité,. 
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et  môn  horreur  pour  des  esprits  impérieux  qui  ont 
voulu  subjuguer  notre  raison,  sont  les  principaux 
liens  qui  m’attachent  à certains  hommes  que  vous 
aimeriez  si  vous  les  connaissiez.  Feu  l'abbé  Bazin 
n'aurait  point  écrit  sur  ces  matières,  si  les  maîtres 
de  l’erreur  s’étaient  contentés  de  nous  dire:  Nous 
savonsbien  que  nous  n’enseignons  que  des  sottises, 
mais  nos  fables  valent  bien  les  fables  dés  autres 
peuples;  laissez-nous  enchaîner  les  sots,  et  rions 
ensemble:  alors  on  pourrait  se  taire.  Mais  ils  Ont 
joint  l’arrogance  au  mensonge;  ils  ont  voulu  domi- 
ner sur  les  esprits,  et  on  se  révolte  contre  cette  ty  - 
rannie; 

Quel  lecteur  sensé,  par  exemple,  n’est  pasindf- 
gnédevoir  Un  abbé  d’Houtcville  qui,  après  avoir - 
fourni  vingt  ans  dos  filles  à Laugèois,  fermier-géné- 
ral,  et  étant  devenu  secrétaire  de  l’athée  cardinal 
Dubois,  dédie  un  livre  sur  la  religion  chrétienne  à 
un  cardinal  d'Auvergne  auquel  ou  ne  devait  dé- 
dier que  des  livres  imprimés  à Sadôme! 

Et  quel  ouvrage  encore  que  celui  de  cet  abbé 
cL’IIouteville  ! quelle  éloquence  fastidieuse  .'quelle 
mauvaise  loi  ! que  de  faibles  réponses  à de  fortesob- 
jections  ! quel  peut  avoir  été  le  but  de  ce  prêtre  ? 
Le  but  de  l’abbé  Bazin  était  de  détromperies  hom- 
mes, celui  de  l’abbé  d’IIouteville  .n’était  donc  que 
de  les.  abuser. 

Je  crois  que  j’ai  vu  plus  de  cinq  cents  personnes 
de  tout  état  et  de  tout  pays  dans  ma  retraite,  et  je 
ne  crois  pas  en  avoir  vu  une  demi-douzaine  qui  ne 
pensent  comme  mon  abbé  Bazin.  La  consolation  de 
la  vie  est  de  dire  ce  qu’on  pense.  Je  vous  le  dis  une 
bonne  fois. 
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Ne  doutez  pas,  madame,  queje  n’aie  étélort  cort*- 
lent  de  M.  le  chevalier  de  Magdonal;  j -ai  la  vanité 
de  croire  que  je  suis  fait  pour  aimer  toutes  les  per- 
sonnes qui  vous  plaisent.  Ibn’y  a point  de  Français- 
de  son  âge  qu’on  pût  lui  comparer;  mais  ce  qui 
vous  surprendra, c'est  que  j'ai  vu  des  Russes  de 
vingt-deux  ans,  qui  ont  autant  de  mérite,  autant 
de  connaissances},  et  qui  parlent  aussi  bien  notre 
langue. 

Il  faut  bien  pourtant  que  les  Français  vaillent 
quelque  chose, puisque  des  étrangers  si  supérieurs 
viennent  encore  s’instruire  chez  nous. 

Non-seulement,  madame,  je  suis  pénétré  d’es- 
time pour  M.  Crawford,  mais  je  vous  supplie  de  lui 
dire  combien  je  lui  suis  attaché.  J’ai  eu  le  bouheu» 
de  le  voir  assez  long  temps,  et  je  l’aimerai  toute 
ma  vie-  J’ai  encore  une  bonne  raison  de  l'aimer* 
c’est  qu’il  a à peu  près  la  même  maladie  qui  m’a 
toujours  tourmenté  : les  conformités  plaisent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  en  avoir  une  bien  fort» 
avec  vous;  des  fluxions  horribles  m’ôlent  la  vue, 
des  que  la  neige  est  dessus  nos  montagnes;  ces 
fluxions  ne  diminuent  qu’au,  printemps  ; mais  à la 
fin,  le  printemps  perd-de  son  influence,  et  l biver- 
augmente  la  sienne.  Sain  ou  malade,  clairvoyant 
ou  aveugle, .j’aurai  toujours,  madame,  un  cœur  qui 
sera  à vous,  soyez  en  bien  sûre.  Je  ne  regarde  la  vie 
que  comme  un  songe;mais,  de  toutes  les  idées  flat- 
teuses qui  peuvent  nous  bercer  dans.ee  rêve  d’un, 
moment,  comptez  que  l’idee  de  votre  mérite,  dé- 
vot re  belle  imagination,  et  de  la  vérité  de  votre  ca* 
ftactère,cst  ce  qui  fait  sur.  moi  le  plus  d'impression*. 
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J’aurai  pour  vous  la  plus  respectueuse  amitié  jus. 
qu’à  l'instant  où  l’on  s’endort  véritablement  pour 
n’avoir  plus  d’idées  du  tout. 
v Ne  dites  point,  je  vous  prie,  que  je  vous  aie  eü-, 
voyé  aucun  imprimé. 

329.  — AM.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

A F crncy , 1 e avril. 

Mes  divins  anges , je  m’adresse  à vous  quand  il 
faut  remplir  mes  devoirs.  M.  du  Belloi  m’a  envoyé 
son  drame.  Vous  avez  permis  que  ma  première  let- 
tre passât  par  vosmains;jedemande  la  mêmegrâce 
pour  la  seconde.  Vous  m’avouerez  que  le  petit  ex- 
jésuite entendrait  bien» mal. ses  intérêts,  s’il  avait 
de  l’empressement. 

3’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  trois  feuilles 
d’unf  uvrage  qui  m’est  tombé  edtre  les  mains;  mais, 
comme  je  n’ai  reçu  aucun  ordre  de  vous,  je  n’ai 
pas  continué  les  envois.  Cet  ouvrage  pourtant  m’a 
paru  curieux  et  digne  de  vous  amuser  quelques 
moments.  : 

La  pauvre  veuve  Calas  n’a  point  encore  reçu  du 
roi  de  dédommagement  pour  la  roue  de  son  mari. 
Je  ne  sais  pas  au  juste  la  valeur  d’une  roue,  mais 
je  crois  que  cela  doit  être  cher.  Les  uns  loi  conseil- 
lent de,  prendre  les  juges  à partie,  les  autres  non, 
et  moi  je  ne  lui  conseille  ni  l’un  ni  l’autre;  mon  avis 
est  qu’elle  fasse  pressentir  M.  le  vice-chancelier  et 
M.  le  controleur-général , de  peur  de  faire  une  dc- 
marche  qui  pourrait  déplaire  à la  cour,  et  affaiblir 
la  bonne,  volonté  du  roi. 

4** 
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Vous  devez,  mes  divins  anges,  avoir  reçu  deux- 
gros  paquets,  l’un  par  M.  de  Villars,  capitaine  aux- 
gardes-suisses;  l’autre  parM.  de  Châteauvieux,  au-. 
Lue  capitaine.  t * 

Les  bagatelles  qu’ils  renferment  sont  pour  vous- 
et  pour  M.  Damilaville.  J’ai  envoyé  tout  ce  que  j’a- 
vais, il  n\y  en  a plus  ; on  en  refait  d’aiitres;  tout  le  ' 
monde  devient  honnête  de  jour  en  jour. 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  du  tripot  ni  du  tyran  du 
tïipot  ; il  a un  fonds  d’humeur  oùjene  conçois  rien. 
Mes  divins  anges,  prenez-moi  sous  votre  protec- 
tion, dans  ce  saint  temps  de  Pâques  , et  daignez  me- 
mander,  je  vous  en  conjure,  si  vous  avez  reçu  les: 
petites  drôleries  en  question. 

Toute  ma  petite  famille  se  met  au  bout  de  vos 
ailes. 

Mes  divins  anges,  je  n’entends  plus  parler  des 
dîmes;  cela  nous  inquiète  un  peu,  (maman  et  moi;. 

33o. — AM.  DAMILAVILLE. 

« ieravriL 

Mon  très  cher  frère,  j’ai  reçu  votre  lettré  du 
de  mars.  Je  vous  dirai  d’abord  que,  voyant  com- 
bien les  avis  sont  partagés  sur  la  prise  à partie,  il 
m’est  venu  dans  la  tête  que  madame  Calas  devait 
faire  pressentir  M.  le  vice-chancelier  et  M . le  con- 
trôleur général,  afin  de  ne  pas  faire  une  démarche 
qui  pourrait  alarmer  la  cour,  et  dimiuuer  peut-être 
les  bontés  qu’elle  espère  du  roi. 

Voilà  deux  horribles  aventures  quf  exercent  à la 
îuis  votre  bienfesance  philosophique.  J’enverrai  in- 
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«rssammcnt  la  signature  de  Sirven , si  le  généreux. 
Beaumont  n’aime  mieux  vous  confier  la  dernièrâî 
feuille  du  mémoire.  i 

M.  de  La  Haye.a  dû  vous  envoyer  des  chiffons* 
couverts  d*une  toile  cirée:  il  y a une  madame  de 
Chamberlin  qui  aime  passioniîément  les  chiffons* 
vous  ferez  une-bien  bonne  œuvrede  lui  en  envoyer*  * 
deux.  On  ne  peut  se  dispenser  d’en  envoyer  trois- 
à M.  de  Ximenès,  attendu  qu’il  en  donnera  un  à M. 
d’Autré  pour  lui  faire  entendre  raison.  Vous  êtes 
prié  d*en  faire  tenir  un  à M.  le  marquis  d’Argence 
de  Dirac,  à Angoulême. 

M.  d’Argeutal  doit  avoir  certainement  déux  pa- 
quets que  vous  devez  partager,  et  ces  deux  paquet/ 
sont  curieux.  Ils  sont  d’une  seconde  fabrique,  et’ 
on  en  fait  actuellement  une  troisième.  Ce  sont  des- 
étoffes  qui  deviennent  fort  à la  modé.  Je  vois  qhei 
le  goût  se  perfectionne  de  jour  en  jour‘  ce  n’est' 
peut-être  pas  en  fait  de  tragédies.  Il  ne  m’appar-' 
tient  pas  d’en  parler^  il  y aurait  à moi  de  la  mau- 
vaise grâce;  mais  vous  me  feriez  plaisir  de  m’ins- 
truire des  sentimentsdupublic,  que  vous  avez  sans- 
doute  recueillis.  Quelquefois  ce  public  aime  à bri- 
ser les  statuesqu’il  a élevées  .et  les  yeux  se  fâchent, 
du  plaisir  qu’ont  eu  les  oreilles. 

Je  me  recommande  à vos  prières,  dans-cf  saint> 
temps  de  Pâques,  et  à celles-  de  nos  frères.  Je  vous> 
avais  prié  de  me  dire  si  Helvétius  est  à Berlin.  Pour 
frère  Protagoras,  il  devait  bien  s’attendre  que  le  li-, 
braire,  maître  de  son  manuscrit,  en  disposerait  à*, 
son  bon  plaisir,  qu’il  en  donnerait  à ses  amis,  et- 
que  ses  amis  pourraient  en  apporter  à Paris.  Mon» 
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ami  Cid'eviiîèa  gardé  le  secret,  et  n’en  a parlé  à per- 
sonne qu’à  Protagoras  lui- même.  Le  livre  d’ailleurs  . 
ne  peut  faire  qu’un  très  grand  effet,  et  l’auteur' 
jouira  de  sa  gloire  sans  rien  risq  uer. 

Continuez, mon  cher  etdigne  frère,  à faire  aimer 
la  vérité:  c’est  à elle  à qui  je  dois  votre  amitié;  elle 
« m’en  est  plus  chère,  et  je  mourrai  attaché  à vous, 
et  à elle. 

33i A M.  DE  LA  HARPE. 

a avril. 


Je  me  doutais  bien, monsieur,  que  les  vers  char- 
mants sur  les  Calas  étaient  de  vous;  car  de  qui 
pourraient- iis  être?  J’avais  reçu  tant  de  lettres  a^ 
sujet  de  cette lamille  infortunée,  qu’après  les  avoir 
mises  dans  mon  porte-feuille,  j’y  trouvai  votre  belle; 
épître  sans  adresse,  et  écrite,  à ce  qu’il  ine  parut, 
d’une  autre  main  que  la  vôtre. 

J’apprends  aujourd’hui,  par  M.  le  marquisdeXi- 
roenès,  que  je  vous  ai  très  bien  deviné;  mais  je  ne 
sais  pas  si  bien  répondre.  Mon  état  est  très  languis- 
sant et  très  triste,  et  j’ai  encore  le  malheur  d’être 
surchargé  d'affaires;  je  vous  assure  que  mes  senti- 
ments pour  vous  n’eu  sont  pas  moins  vifs.  J’ai  été 
charmé  de  la  candeur  et  de  la  réserve  avec  la- 
quelle vous  m’avez  écrit  sur  la  pièce  nouvelle.  Cela 
est  digne  de  vos  talents,  et  met  vos  ennemis  dans 
leur  tort,  supposé  que  vous  en  ayez.  U n’appar- 
tient qu’aux  excellents  artistes  comme  vous  d 'ap- 


prouver ce  que  leurs  confrères  ont  de  bon,  et  de 
garderie  silence  sur  ce  qu’ils  ont  de  moinsbrillantet 
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dé  moins  heureux.  Vous  avez  tous  les  jours  de  noi> 
veaux  droits  à mou  estime  et  à ma  reconnaissance  * 
et  vous  pouvez  toujours  me  parler  avec  confiance^ 
bien  sûr  d’une  discrétion  égale  à l’attachement  que 
que  je  vous  ai  voué. 

33s».  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL- 

\ 

3 avriL 

Fourqboi  faut-il  que,  de  mes  deux  anges,  il  y en 
ait  toujours  un  qui  tousse  ? Permettez-moi  de  com 
suller  Tronchin  sur  celte  toux.  Il  n’y  auraitqu’à  en 
faire  l’histoire,  et  sur  cette  histoireTronchin  don* 
nerait  ses  conclusions. 

J’envoieà  mes  abgeô  une  autre  sorte  d’histofre, 
dont  il  y a aussi  de  bonnes  conclusions  à tirer.  Feu 
RI.  l’abbé  Bazin  était  un  bon  chrétien'qui  n’était 
point  superstitieux;  il  laisse  entrevoir  modeste* 
ment  que  les  Juifs  étaient  une  nation  des  plus  nou- 
velles, et  qu’ils  ont  pris  chez  les  autres  peuples 
toutes  leurs  fables  et  toutes  leurs  coutumes.  Ce 
coup  de  poignard,  une  fois  enfoncé  avec  tout  le  res- 
pect imaginable;  peut  tuer  ie  monstre  de  la  super- 
stition dans  le  cabinet  des  honnêtes  gens,  sans  que 
les  sots  en  sachent  rien. 

Mes  anges  sont  suppliés  de  faire  part  à frère  Da- 
milaville  dos  pilules  qui  leqr  ont  été  apportées  par 
un  Suédois  et  par  deux  Suisses.  Ces  pilules,  quoi* 
que  condamnées  par  les  charlatans,  font  beaucoup- 
de  bien  à un  malade  raisonnable. 

Messieurs  du  parlement  de  Toulouse  ne  parais- 
sent pas  être  du  nombre  de  ces  derniers.  Mes  anges* 


Digitized  by  Google 


correspondance 

sont  instruits  sans  doute  que  ces  messieurs  s’as- 
semblcrerit,h*aode  mars,  pour  rédiger  des  remon- 
trances tendantes  à demander  ou  ordonner  que 
tous  ceux  qu’ils  auront  fait  rouer  soient  désormais 
déclarés  bien  roués , et  que  surtout  on  maintienne 
la  belle  procession  annuelle  dans  laquelle  on  re- 
mercie Dieu,  en  masque,  du  sang  répandu  de  trois . 
à quatre  mille  citoyens,  il  y a quelque  deux  cents 
ans.  De  plus , messieurs  ont  défendu , sous  des  pei- 
nes corporelles,  d’affiçher  l'arrêt  qui  justifie  les  Ca- 
las; messieurs  me  paraissent  opiniâtres. 

> * Pout  être  je  devrais  , plus  humble  en  ma  misère 

Me  souvenir  du  moins  que  je  p,irle  i.leur  frère. 

Mais  ce  frère  appartient  à L’humanité  avant  d'ap- 
partenir à messieurs. 

Si  la  réponse  du  roi  au  parlement  de  Bretagne  • 
est  telle  qu’on  la  trouve  dans  les  papiers  publics,  il 
paraît  que  la  cour  sait  quelquefois  réprimer  mes- 
sieurs; il  paraît  aussi  que  le  public  commence  à se 
lasser  de  cette  démncratie.Ce  public  brise  souvent 
ses  idoles,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  il  arrive  • 
que  les  applaudissements  se  tournent  en  sifflets... 
( Ceci  soit  dit  en  passant.  ) 

• Je  remercie  bien  humblement  mes  anges  de  leur 
passe  port,  et  je  les  supplie  de  vouloir  bien  dire  à 
M.  le  duc  de  Praslin  combien  je  suis  touché  de  ses, 
bontés. 

Je  trouve  que  la  gratification- ou  pension,  que- 
l’on  demandait  au  roi  pour  ces  pauvres  Calas,  tarde- 
beaucoup  à venir; c’est  ce  qui  m'a  déterminé  à leur 
conseiller  de  faire  pressentir  M.  le  vice-chancelier 
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et  M.  le  contrôleur-général  sur  la  prise  à partie, 
afin  de  ne  point  indisposa  ceux  de  qui  cette  pen- 
sion dépend  : mais  je  peux  me  tromper , et  je  m’eu 
rapporte  à mes  auges  qui  voient  les  choses  de  plus 
près  et  beaucoup  mieux  que  moi. 

Je  ne  peux  pasdicter  davantage, carje  n'en  peux 
plus.  Je  me  meurs  avec  la  folie  de  plauter  et  de 
bâtir,  et  avec  le  chagrin  de  n’avoir  pas  vu  mes  an- 
ges depuis  douze  ans. 

333.  — A M.  DAMILAVILLE. 

5 avril. 

Vous  êtes  obéi , mon  cher  frère  ; ce  charmant  ou- 
vrage sera  imprimé  au  plus  vite  et  avec  le  plus 
grand  secret.  Que  je  vous  remercie  d’avoir  encou- « 
ragé  l'auteur  inimitable  de  ce  petit  écrit  à rendre 
des  services  si  essentiels  à la  bonne  cause!  J’en 
demande  très  humblement  pardon  à ce  Biaise  Pas- 
cal, mais  je  le  mets  bien  au-dessous  d’Archimède- 
Protagoras:  celui-ci  ne  verra  jamais  de  précipice  à . 
côté  de  sa  chaise,  et  il  bouchera  le  précipice  dans 
lequel  on  a fait  tomber  tant  de  sots. 

Je  vous  crois  instruit  des  démarches  du  parle- 
ment de  Toulouse,  qui  a défendu  qu’on  affichât 
l’arrêt  des  maîtres  des  requêtes;  et  qui  s’est  assem- 
blé pour  faire  au  roi  de  belles  remontrances  ten- 
dantes à faire  déclarer  bien  roués  tous  ceux  qui  au- 
ront été  roués  par  ledit  parlement.  Je  ne  sais  pas 
si  ces  remontrances  auront  lieu;  j’ignore  j’usqu’à 
quel  point  la  cour  ménagera  le  parlement  des  Visi- 
goths.  C’est  dans  celte  incertitude  que  j’ai  con- 
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seilléà  la  veuve  Calas  de  ne  point  hasarder  la  prise 
à partie,  sans  faire  pressentir  les  deux  ministre# 
dont  dépend  sa  pension;  mais,  je  me  rendrai  à l’avis 
que  vous  au»  embrassé. 

Vous  daignez  me  demander,  par  votre  lettre  du 
27  de  mars,  le-portrait  d’uu  homme  qui  vous  aime 
autant  qu’il  vous  estime:  je  n’ai  plus  qu’une  mau- 
vaise copie  d’après  un  original  fait  il  y a trente  ans, 
et  dans  le  fond  de  mes  déserts  il  n’y  a,  point  de 
peintre.  Je  vous  enverrai  ce  barbouillage , si  vous  le 
souhaitez;  mais  l’estampe  faite  d’après  le  buste  de 
Le  Moine,  vaut  beaucoup  mieux. 

J’attends  tous  les  jours  de  Toulouse  la  copie  au- 
thentique rie  l’arrct  qui  condamne  toute  la  famille 
Sirven;  arrêt  coiifirmatif  de  la  sentence  rendue  par7 
un  juge  de’viHage,  arrêt  donné  sans  connaissance 
de  cause,  arrêt  cofttre  lequel  tout  le  public  se  sou- 
lèverait  avec  indignation,  si  les  Calai  ne  s’étaient 
pas  emparés  de  tonte  sa  pitié. 

Je  ne  conseillerais  pas  à un  auteur  de  donner 
une  seconde  pièce  patriotique.  Il  n’y  a que  le  zèle 
admirable  de  M.  de  Beaumont  qui  soit  inépuisable. 
Le  public  se  lasse  bien  vite  d’être  généreux. 

Je  suis  bien  malade;  tout  baisse  chez  moi,  hors 
mes  tendres  sentiments  pour  vous.  Je  me  soumets 
à l’Être  des  êtres  et  aux  lois  de  la  nature;  mais  écr. 
l'inf. 

Je  reçois,  dans  le  moment,  la  sentenccdes  Sir- 
ven. Je  les  croyais  roués  et  brûlés,  ils  ne  sont  que 
pendus.  Vous  m’avouerez  que  c’est  trop  s’ils  sont 
innocents,  et  trop  peu  s’ils  sont  parricides.  Les 
-complices  bauuis  me  paraissent  encore  un  nouvel 
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affront  à la  justice;  car,  s’ils  sont  eomplices  d’un 
parricide,  ils  méritent  la  mort.  Il  n’y  a pas  le  sens 
commun  chez  les  Visigoths. 

Je  crois  qu’après  les  Sirven,  les  gens  les  plus  à 
plaindre  sont  ceux  qui  liront  ce  griffonnage. 

343.  — À M.  LE  CLERC  DE  MOKTMERCI. 

'•8  avril. 

t • * 

P les  M.  de  Montmerci  m’écrit  .et  plus  .je  l’aime. 
Je  n’oselui  proposer  de  venir  philosopher  dans  ma 
retraite  cette  année.  Je  sms  .environné  de  maçons 
et  d'ouvriers  de  toute  espèce;  mais  je  le  retiens 
• pour  l’année  17 06,  supposé  que  les  quatre  élé- 
ments me  fassent  Ja  grâce  d,e  conserver  mon  chétif 
corps  jusque  là.  Je  ne  veux  point  mourir  sans  avoir 
vu  un  vrai  philosophe  qui  veut 'bien  m’aimer,  et 
qui,  étant  libre,  pourra  faire  ce  petit  voyage  sans 
demander  permission,  à personne.  C’est  avec  de 
tels  frères  que  je  voudrais  achever  ma  jyie  dans  le 
petit  couvent  que  j’ai  fondé. 

Quand  il  y aura  qnelquç  chose  de  nouveau  dans 
la  littérature,  je  vous  prierai,  monsieur,  de  m’en 
faire  part;  mais  vos  lettres  me  font  toujours  plus  de 
plaisir  que  les  ouvrages  nouveaux. 

J 35.—  AM.  LE  COMTE  D’ARÇ-ENTAL. 

. 10  avril. 

. - 7 

3e  vous  envoie, mes  anges,  fantiquité  àlwrfoBS 
rompus.  Je  ne  sais  si  le  fatras  des  sottises  mysté- 
rieuses des  mortels  vous  plaira  beaucoup.  Vous 

4» 
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êtes  bien  de  bonne  compagnie  pour  lire  avec  plaisir 
ces  profondeurs  pédantesques;  mais  votre  esprit 
s’étend  à tout,  ainsi  que  vos  bontés. 

Les  horreurs  des  Sirven  vont  succéder  aux  abo- 
minations des  Calas.  Le. véritable  Élie  prend  une 
seconde  fois  la  défense  de  l’innocence  opprimée. 
Voilà  trop  de  procès  de  parricides,  dira-t-on;  mais, 
ines divins  auges,  à qui  en  est  la  faute  ? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connu  feu  l’abbé  Bazin, 
auteur  de  la  Philosophie  de  l’histoire.  Son  neveu, 
le  chevalier  Bazin , a dédié  l’ouvrage  de  son  oncle  à 
l’impératrice  de  toutes  les  Russies,  comme  vous  le 
savez;  mais  j’ai  peur  que  les  dévots  de  France  ne 
pensent  pas  comme  celte  impératrice.* 

Respect  et  tendresse. 

336.  — AM.  DAMILAVILLE. 

io  avril. 

Vous  guérirez  sûrement,  mon  cher  frère,  car 
voilà  la  troisième  lettre  d’Esculape.  Je  vous  prie, 
au  nom  de  tous  les  frères , d’avoir  grand  soin  de  v otre 
santé;  c’est  vous  qui  tenez  l’étendard  auquel  nous 
uous-rajlions,  c’est  vous  qui  êtes  le  lien  des  philo- 
sophes. Il  est  venu  chez  moi  un  jeune  petit  avocat- 
général  deGrenoble,quineressemblepoint  du  tout 
aux  Omer:ila  pris  quelques  leçons  desd’Alembert 
et  des  Diderot;  c’est  un  bon  enfant  et  une  bonne 
recrue  (i). 

Frère  d’Argental  doit  actuellement  avoir  reçu 
tousses  paquets.  Je  crois,  par  conséquent, qu’il 

(«)  M.  Serrai, 
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peut  vous  lâcher  encore  quelques  pislolets  à tirer 
contre  Yinf....  M.  de  La  Haye  vous  asausdoute 
remis  soi)  petit  paquet.  On  tâchera  de  vous  fournir 
de  petites  provisions,  toutes  les  fois  qu’on  pourra^ 
se  servir  d’un  honnête  voyageur. 

Voici  les  deux  feuillets  signés  Sirven.  J’ignore  - 
toujours  si  le  parlement  deTouIouse  osera  faire  des  . 
remontrances.  Je  ne  suis  pas  plus  content  que  vous  . 
des  ménagements  qu’on  a gardés  en  réhabilitant- 
les  Calas,  «t  je  suis  affligé  devoir  tant  de  délais  .. 
aux  grâces  que  le  roi  doit  leur  accorder.  Ce  n’est 
pas  assez  d’être  justilié,  il  faut  être  dédommagé; 
et  si  le  roi  ne  paye  pas,  il  faut  bien  que.ce  soit  Da- 
vid qui  paye. 

Je  suppose  qu'à  présent  vous  avez  la  sentence  et  : 
l’arrêt  contre  Sirven,  et  qu’il  ne  manque  plus  rien 
à Élie  pour,  être  deux  lois,  en  un  an,  le  protecteur,, 
de  l’innocence  opprimée. 

L’ouvrage  dont  vous  me  parlez,. à la  fin  de  votre 
lettre  du  premier  avril,  est  aussi  détestable  que 
vous  le  dites,  et  ce  n’est  pas  un  poisson  d’avril  que 
vous  me  donnez.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  deux  . 
avis  sur  cela  parmi  les  connaisseurspnais  vous  sen- 
tez bien  qu’il  ne  m’appartient  pas  dediremon  avis.,. 
On  dit  qu’il  y a des  préjugés  qu’il  faut  respecter,, 
et.cclui-là  est  respectable  pour  moi. 

Ne  pourrai-je  savoir  le  nom  du  théologien  dénon- 
ciateur q qui  nous  sommes  redevables  de  la  plus 
jolie  rcfylatiou  qu’on  ait  faite  (i)  ? lit  la  Destxuc- 

(i)M.  l’abbé  Morellet.  C’est  une  défense  de  quelques  arti- 
cles de  la  Gazette  littéraire. 
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tion, qu’en  dirons-nous?  est-elle  arrivée? 

«n  sûreté  ? 

Gabrietne  m’apointfait  voiries  dernières  épreu* 
ves  de  cette  Destruction  ; il  est  un  peu  négligent.  Il 
in’assdre  que,  malgré  les  tracasseries  de  Genève 
qui  l’occupent  beaucoup,  il  sera  encore  plus  occupé 
de  la  tracasserie  du  théologien. 

Embrassez  pour  moi  les  frères;  je  vous  salue  tous 
daus  le  saint  amour  de  la  vérité.  Ecr ; V'mf. 

337.  — A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT  , avocat. 

À Ÿ erney  , 1 3 avril. 

Je  reçois*  mon  cher  Cicéron,  votre  lettre  non 
datée,  avec  le  procès  verbal  de  lacélèbre  servante. 
Je  vais  répondre  à tous  vos  articles* 

Je  ne  croid  point  dntout  qu’il  m’appartienne  da 
parler  dans  ma  lettre  de  la  conduite  du  parlement 
de  Toulouse. 'J’ai  voulu  et  j’ai  dû  me  borner  aux 
faits  dont  je  suistémoîn-,  Clest  à vous  qu’ilsied  bien 
de  faire  voir  l’outrage  que  le  parlement  de  Tou- 
louse a fait  au  conseil  en  refusant  d’exécuter  son 
arrêt.- Ce  que  vous  en  dites- est  d’autant  plus  fort 
que  vous  l’avez  dit  avec  le  méuagement  convena- 
ble. Le  conseil  a senti  tout  ce  que  vous  n’avéz  pas 
exprimé.  Il  y a des  cas  où  l’on  doit  plus  faire  enten- 
dre qü’on'  n’en  dit . et  c’est  un  des  grands  mérites 
de  votre  Mémoire; c’est  ce  qui  pourra  surtout  rame- 
ner M.  d’Aguesseau  qui  n’aime  pas  l’cloquence  vio* 
lente. 

.•  J’ai  eu  mes  raisons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai- 

écrit.  Si  j’ai  le  bonheurde  vous  tenir  àFemey,  vous. 

• > 


Digitized  by  Google 


génêràle.-~i-G5.  497 

apprendrez  à connaître  mes  voisins.  La  grandeur  , 
d'âme  est  dans  les  pays  conquis  autrefois  par  Gen- 
gis-kan. 

Je  ne  peux  faire  signer  votre  Mémoire  par  les 
Sirven  que  quand,  il  me  sera  parvenu.  Je  vous  ai 
déjà  mandé  que  toute  communication  était  inter- 
rompue entre  Lyon  et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puisse  être  bie» 
reçue  du  public,  telle  que  je  l'ai  envoyée  en  der- 
nier lieu  à M.  Damilaville,  ôtez  les  mots,  consigne'' 
entre  vos  mains,  et  mettez,  l'argent  qu'on  leur 
offrait  pour  leur  honoraire  ; mettez,  le  conseil  de 
Berne  au  lieu  de  Berne. ; le  conseil  de  Genève  au  lieu  . 
de  Genève,  et  tout  sera  dans  la  plus  grande  exacti- 
tude. Il  faut  rendre  à chacun  selon  ses  œuvres,  et 
madame  la  duchesse  d’Enville  et  madame  Geoffrin 
ne  doivent  pas  être  frustrées  des.  éloges  dus  à leur 
génért>sfté. 

Quant  a M.  Coqueléy,  fl  est  très  sûr  qu’il  a eu  le 
malheur  d'être  l’approbateur  de  Fréron;  c’est  être 
le  receleur  de  Cartouche.  Mais  on  dit  qu’il  a abdi- 
qué depuis  long  temps  un  emploi  si  odieux  et  si  in. 
digne  d’un  avocat.  On  m’assure  que  c’est  un  nommé 
d’Albarct  qui  lui  a succédé  et  qui  a été  réformé; 
si  cela  est,  je  transporte  authentiquement  àd’Al- 
baret,  et  par-devant  notaire  s'il  le  faut,  l’horreur  et 
Je  mépris  qu’un  approbateur  de  Fréronmérite;mais 
je  ne  transporterai  jamais  mon  estime  et  ma  tendre 
amitié  pour  vous  à qui  que  ce  soit  dans  le  monde. 
Je  vous  garde  ces  deux  sentiments  pour  jamais. 

P.  S.  J’apprends  la  justice  qu’on  a rendue  4 

celui  qui  éclaire  la  justice  et  qui  la  fait  rendre.  Je 
* 
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partage  ce  triomphe  avec  tousles  homiêles  gens  de 
Paris.  Je  m’intéresse  autant  qu’eux  au- rétablisse- 
ment de  madame  de  Beaumont. 

Sirvense  met  aux  pieds  du  protecteur  de  l'inno-- 
«ence  opprimée, avecla  pancarte  ci- jointe,  et  atten- 
dra-sa  commodité. 

* 3a«.  — ÂM.  L’ABBE  DUVERNET. 

Eeraey , îGavrit. 

Je  fais  mou  compliment, M.  l’abbé, aux  habitants; 
de  la  ville  de  Vienne  de  vous  avoir  confié  leur  col^ 
lége.  Les  jeunes-  gens  de  cette  ville  auront  fait  un* 
grand  pas  vers  la  sagesse,  lorsqu’ils  commenceront 
à rougir  de  l’atrocité  de  leurs  ancêtres  à l’égard  dit- 
malheureux  Servet.  il  est  très  important  de  leur, 
apprendre  de  bonne  heure  que  ce  médecin  espa- 
gnol", moitié  théologien  e£  moitié  philosopha,  avant 
d’être  cuit  à petit  feu  dans  Genève  , avait*  déjà- 
été  condamné  à être  brûlé  vif  à Vienne, .au  milieu 
du  marché  aux  cochons.  Il  faut  encore  que  ces 
jeunes  gens  sachent  que  Servet  était  l’ami  et  le 
médecin  de  l’archevéquè  et  cTu  premier  magis- 
trat de  cette  ville:  ils  devaient  l'un  et  l’autre  leur 
Santé  aux  soins  de  Servet;  le  fanatisme  éteignit  en 
eux  tout  sentiment-  d’amitié  et  de  reconnaissance. 
Le  prélat  permit  à son  official,  escorté  d’un  inquisi- 
teur de  la  foi,  de  déclarer  hérétique  son  médécin^ 
ét.  le  magistrat,  escorté  de  quatreà  cinq  assesseurs 
aussi  ignorants  quclui,crut  que-,  pour  plaire  à Dieiv 
et  pour  édifier  Tes  bonnes  femmes  du  Dauphiné,  if 
devait  en  conscience  faire  brûler  son  ami  Servet. 
déclaré  hérétique  par  un  inquisiteur  de  la  foi. 
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Voustrouverezcertainement  dans  la-bibliothèque 
de  votre  collège  une  grande  partie  des  matériaux 
qui  vous  seront  devenus  nécessairespour  l’histoire 
des  révérends  pères  jésuites.  Vous  êtestrèseu  état,, 
monsieur,  de  bien  faire  cette  histoire,  et  vous  êtes 
sûr  d’être  lu,  lors  même  qu’il  n’y  aurait  plus  au 
monde  ni  jésuites,,  ni  ennemis  des  jésuites.  Vous 
rendrez  un  grand  service  aux  hommes  en  leur 
fesant  connaître  des  religieux  qui  les  ont  trompés 
et  qui  les  ont  fait  battre  en  les  trompant. 

Un  grand  philosophe  géomètre,  qui  daigne  me 
mettre  au  nombre  de  ses  amis,  vient  de  publier  un 
discours  très  cloquent  sur  la  destruction  de  ces  re- 
ligieux (1).  Ce  discours,  plein  de  chaleur , de  sel  et 
de  vérités  , est  une  excellente  préface  à l'histoire 
que  vous  préparez.  Vous  devez  sentit*,  monsieur,, 
plus  que  personne , que  la  destruction  de  cette  so-, 
ciété,  dite  'de  Jc'sus,  est  un  grand  bien  qui  s’opère 
en  Europe.  C’est  une  légion  d’ennernis  de  moins 
que  les  gouvernements  et  la  philosophie  auront  dé- 
sormais à craindre  et  à combattre.  Il  est  à désirer 
que  lès  hommesde  lettres  qui  les  remplacent  dans, 
l’enseignement  dé  la  jeanesse  , aient  autant  de 
courage  et  de  lumières  que  vous  en  avez  pour  faire 
le  bien.,  On  verra  bientôt  en  France,  em.Espagne, 
en  Portugal,  une  génération  d’hommes  très  ins- 
truits qui  sentiront  vivement  combien  il  est  affreux 
dé  se  tourmenter  peur  dés  subtilités  métaphysi- 
ques, et  de  faire  un  enfer  anticipé  de  ce  monde;» 
qui  ne  devrait  être,  pendant  le  peu  d’instants  qu«r 
»ous  nous  y arrêtons,  que  le  séjour  des  plaisirs  eft 
(.0  L*  Destruction  des  Jésuites,  par  d’Alcmbert,.  » 
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do  la  verfu.  Si  nous  sommes  encore  sols  et  barbât 
tes,  c’est  aux  instructeurs  qu’il  faut  s’en  prendre. 
Les  études',  dans  lés  colleges, n’ont  été  jusqu’ici  ré-  - 
glées  que  d’après  les  principes  d’une  théologie 
dogmatique;  et  c’est  de  cette  source  empoisonnée 
que  sont  sorties  tant  de  sectes  qui,  en  l’honneur 
de  Jésus-Christ,  sé  sont  chargées  d’anathèmes,  et 
qui  , après  s’être  querellées  grossièrement  , ont 
employé  des  milliers  de  bourreaux  pour  s'exter- 
miner, et  ont  fait  , en  s’exterminant  , un  vaste  - 
Cimetière  de  l’Europe,  tantôt  pour  les  couleurs  ... 
eucharistiques,  et  tantôt  pour  la  grâîe  versatile. 

Ce  que  vous  me  dites,  monsieur,  du  nombre  de  - 
cëux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu,  est  une  vérité  in- 
contestable. Le  temps  où  il  y eut  en  Europe  plus 
d’athées  et  plus  de  crimes  de  toütesles  espèces,  est 
celui  où  l’on  eut  plus  de  théologiens  et  de  persécu- 
teurs. M.  Charles  Gouju  est  entièrement  de  votre 
Sentiment,  et  il  s’en  rapporte  à votre  prudence  au 
sujet  de  la  petite  homélie  qu’il*  adresse  à ses  frères 
Sur  la  banqueroute  des  révérends  pères  jésuites  et 
sur  l’athéisme  des  théologiens  (1). 

Je  suis , etc. 

339,  — AM.  DAMILAVILLE. 

16  avril. 

. Il  est  donc  enfin  décidé,  mon  cher  frère,  que  le 
roi  daignera  donner  un  dédommagement  à notre 
veuve.  Je  vous  assure  qu’il  aura  l’intérêt  de  son  ar- 

(«)  f'orMla  Leitre  de  Charles  Goujouù  scs  frères,  dansle 
tome  X de  cetle  édition. 
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geiitCn  bénédictions.  Un  roi  fait  ce  qu’il  veut  des 
cœurs:  tous  les  protestants  sont  prêts  ê mourir  poutf 
son  service.  Il'faul  bien  peu  de  chose  aux  grands  de 
ce  monde  poûr  inspirer  l’ampur  ou  la  haine. 

Je  ne  suis  pas  assez  au. fait  des  affaires  pour  dé- 
cider sur  la  prise  à partie  * .mais  si  cetteprise  réus- 
sissait, ce  serait  un  terrible,  coup.  Je  ne  crois  ; pas 
qu’il  y en  ait  d’exemple  depuis  le  massacre  d.e  Ca- 
lirières  et  de  Mérindol:  mais  cette  cruelle  affaire 
était  bien  d’un  autre  genre;  il  s’agissait  de  l’abus 
sanguinaire  des  ordres  du  roi,  de  dix-huit  villages 
mis  en  cendres,  et  de  huit  à neuf  mille  sujets  egor* 
gés  : tnnthm  rcîligio potnil  suarlerc  malorum ! . 

Vous  saurez  que  le  bruit  avait  couru  à Toulouse 
qpe  l’arrêt  des  maîtres  des  requêtes  ne  regardait  que 
la  forme,  et  que  moi  votre  frère  je  serais  admonété 
pour  m’être  mêlé  de  cetteafFaire.  il  se  trouve  au 
contraire  que  c’est  moi  qui  ai  l’honnpur  d’admo- 
néter  tout  doucement  messieurs ;maisles  meilleurs' 
admonéleurs  ont  été  M.  d’Argontal  et  vous. 

Si  riouà  pouvons  parvenir  à faire  une  seconde 
corrections  ceux  qui  ont  pendu  l’ami  Sirven  et  sa 
femme  , nous  deviendrons  très  redoutables.  Ne 
trouvez-vous  pas  singulier  que  ce  soit- du  fond  des 
Alpes  et  du  quai-Saint- Bernard  que  partent  les  flè- 
ches qui  perceut  les  Toulousains  tuteurs  des  rois  ? 

Il  est  bien  triste  assurément  que  Gabriel  ait  laissé 
échapper  quelques  exemplaires  de  la  Destruction; 
.mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  celte  imprudence 
quiail  produit  les  difficultés  qu’Archimède  éprouve: 
Il  me  semble  quel’enchauteur  Merlin  n’aurait  jamais 
pu  s’empêcher  de  présenter  ce  livre  à l’examen,  .<.* 
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n’aurait  point  hasardé  d’être  déchu  de  sa  maîlrisë*- 
Il  nie  paraît  que  la  douane  des  pensées  est  beau- 
coup plus  sévère  que  celle  des  fermiers-généraux, 
et  qu’il  est  pins  aisé  de  faire  passer  des  étoffes  en 
contrebande  que  de  l’esprit  et  de  la  raison.  La  . 
maxime  du  P.  Calnaye  subsiste  toujours  : point  de 
raison  chëi  tes  Vclches.  Ils  sont  de  toute  façon  plus 
velches  que  jamais. 

Il  n’y  a qu’un  très  petit  nombre  de  Français;  pu- 
si/lus  qrex,  comme  dit  l’autre;  cependant  ce  petit 
troupeau  augmente  tous  les  jours.  .T’ai  vu  depuis 
peu  des  officiers  et  des  magistrats  qui  ne  sont  point 
du  tout  velches , et  j ’ai  béni.Dieu.  Entretenons  le  feu 
sacré. 

Je  vous  s'alite,  je  vous  embrasse  en  esprit  et  en. 
Vérité;  je  m’unis  à vous  plus  que  jamais  dans  la  , 
sainte  tolérance.  Ecr.  tinf. 

. • 

34o.  — AU  MÉMEr 

17  avril. 

jEréponds  à votre  lettre  du  10;  si  elle  avait  été  • 
du  ri,  vous  auriez  été  dans  un  bel  enthousiasme 
des  trente-six  mille  livres  accordées  par  le  roi  à notre 
famille  Calas.  Si  le  roi  savait  combien  on  le  bénit 
dans  les  pavs  étrangers,  il  trouverait  que  jamais 
personne  n’a  mis  son  argent  à ün  pareil  intérêt.  Ja- 
mais l’innocence  n’a  été  mieux  vengée  ni  plus  ho- 
norée. Vous  êtes  assurément  bien  payé,  mon  cher  • 
frère,  de  toutes  vos  peines.  Le  généreux  Elie  doit 
être  bien  content:  on  regarde  ici  son  Mémoire  . 
emnmeun  chef  d’çeuvre  ; il  était  impossible  que  les  .; 
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’ juges  résistassent  à la  force  <le  son.  éloquence.  J’ai 
oublié  tous  ines  ruaux,  quand  j'ai  apprisla  libéralité 
du  roi;  je  me  suis  cru  jeune  et  vigoureux;  et  j’irua- 
gine  qu’à  présent  vous  ne  portez  plus  d’erpplatre 
au  cou. 

Ou  je  suis  biep  trompé,  ou  M.  de  Beaumont  a du 
voir  l’arrêt  du  parlement  <le  Toulouse  à la  suite  de 
îa  sentence  de  Castres.  Élie  va  donc,  une  seconde 
fois,  tirer  la  vertu  du  sein  de  l’opprobre  et  de  l’in- 
fortune. Je  vous  prie  de  l’embrasser  bien  tendre- 
ment pour  nïoi,  et  de  lui  dire  qu’il  a un  autel  dans 
mou  coeur. 

Les  Bazin  d’Hollande  n’étaient  pas  encore  arrivés 
quand  M.  de  La  Haye  partit  avec  les  Caloyers  : ces 
Caloyers  m’ont  paru  fort  augmentés . et  capables  de 
faire  beaucoup  de  bien.  Vous  avez  une  petite  liste 
<le  personnes  auxquelles  on  peut  en  envoyer,  et 
vous  trouverez  sans  doute  quelque  adepte  qui  se 
chargera  aisément  du  reste.  Les  Bazin  sont  d’un 
genre  tout  différent,  ils  ne  me  semblent  pouvoir 
faire  fortune  qu’aupros  de  ceux  qui  connaissent  un< 
peu  l’Histoireancienne.  Je  crois  qu’ils  n’essuieront 
pas  Iesort  de  la  Destruction;  l’étiquette  du  sac  n’ins- 
pire pas  la  même  défiance.  Le  nom  seul  de  jésuite 
effarouche  la  magistrature;  on  examine  l’oqvrage 
dans  l'idée  d'y  trouver  des  choses  dangereuses  : des 
fatras  d histoire  donnent  moins  d’alarme.  La  des- 
truction des  Babyloniens  par  les  Persans  effarou- 
che moins  que  la  destruction  des  jésuites  par  les 
jansénistes. 

L’enchanteur  Merlin  est  très  instamment  prié  de 
n’en  pas  faire  une  édition  nouvelle,  avant  de  faire 
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écouler  celle  d’un  pauvre  diable  à qui  on  a donné 
se  petit  moreeau  pour  le  tirer  de  la  pauvreté.  Je 
crois  que  P-enchanteur  se  tirera  bien  de  là  seconde 
édition. 

Mon  cher  frère,  toutes  ces  destructions  là  sonrt 
l’édification  des  honnêtes  gens.  Combattez,  anges 
de  l’humanité;  ecr.  Fin/. 

3.4 1.  — AM.  ÉLIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

A Fernçy , 19  avril. 

Protecteur  de  l’innocence,  vainqueur  du  fana- 
lisme,  homme  né  pour  le  bonheur  des  hommes,  je 
crois  que  vous  avez  toutes  les  pièces  nécessaires 
pour  agir  en  faveur  delà  pauvre  famille  Sirveri,que 
vous  voulez  bien  prendre  sous  votre  protection. 
Vous  avez,  je  crois,  au  bas  de  la  sentence  du  juge  » 
du  village,  l’extrait  de  l’arrêt  du  parlement  deïou-^ 
louse,  authentiquement  certifié  sur  papier  timbré.  » 
Vous  savezqueces arrêtspar  contumace  s’appellent 
•délibération  A ans  la  langue  de  oc,  et  ce  mot  délibé- 
ration doit  se  trouver  au  bout  de  votre  pancarte. 
Sirven  a perdu,  par  cette  aventure,  tout  son  bien 
qui  consistait  dansun  fonds  de  dix-neuf  mille  francs , 
outre  quinze  cents  livres  de  rentes  nettes  que  lui 
valait  sa  place.  Voilà  toute  une  famille  expatriée,- 
couverte  d’opprobre,  et  réduite  à 1#  plus  cruelle 
misère.  Le  procès  qu’on  lui  a fait  me  paraît  absur- 
de, l’enlèvement  de  sa  bile  affreux,  la  sentence  ua 
.attentat  contre  la  justice  et  contre  la  raison.  S’il 
s’agissait  de  comparaître  devant  tout  autre  tribunal 
fW-e  celui  de  Toulouse;  j’enverrais  cette  nialheu- 
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reuse  famille  se  remettre  à la  discret  ion  de  ses  j uges 
naturels;  mais  je  crains  que  les  juges  de  Toulouse 
ne  soient  plus  ulcérés  que  corrigés.  Qui  peut  répon- 
dre que  sept  ou  huit  têtes  échauffées  ne  se  venge- 
ront pas  sur  les  Sirven  du  triomphe  que  vous  avez 
procuré  aux  Calas  ? J’attends  votre  décision.  Je 
voudrais  que  vous  puissiez  sentira  quel  point  je 
vous  révère,  je  vous  admire  et  je  v£us  aime. 

Mille  respects  à votre  digne  compagne. 

P S.  Je  reçois  dans  ce  moment,  monsieur,  votre 
lettre  pour  moi  et  le  paquet  pour  les  Sirven.  Je  vais 
envoyer  chercher  cet  infortuné  père.  Son  malheur 
ne  lui  a peut-être  pas  laissé  assez  de  netteté  dans 
l’esprilpour  répondre  catégoriquement  à toutes  les 
questions  que  vous  pourrez  lui  faire.  Nous  tâche- 
rons cependant  de  vous  fournir  des  éclaircissemen  t s. 
Quelque  tournure  que  prenne  cette  affaire , elle  ajou- 
tera  bien  des  fleurons  à votre  couronne. 

Vous  êtestrop  bon  d’avoir  bien  voulu  répondre 
au  petit  Mémoire  à consulter  sur  une  maison.  Je 
vous  en  remercie  tendrement.  L’affaire  fut  accom- 
modée, dès  que  j’eus  envoyé  mon  Mémoire.  Les: 
Juifs  qui  fesaient  ces  étranges  difficultés  n’osèrent 
pas  les  soutenir,  et  les  principaux  intéressés  n’ont 
pas  balancé  un  moment  à faire  tout  ce  qui  était 
convenable.  Votre  nom  est  tellement  en  vénération- 
dans  ce  pays-ci,  qu’on  n’oserait  pas  faire  une  chose 
désapprouvée  par  vous. 


CoiUlESPOXDA >'CB  GÉ NÉR.  TOME  VIT.  4^ 
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342. — .A  M.  ***, 

i 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DL  TOULOUSE. 

A Fcrncy , 19  avril. 

Moksieür  , je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de  pren- 
dre la  liberté  de#ous  écrire,  sans  avoir  l’honneur 
d’être  connu  de  yjDus.  Un  hasard  singulier  avait  con- 
duit  daus  mes  retraites,  sur  les  frontières  delà  Suis- 
se, les  enfants  du  malheureux  Calas;  un  autre  ha- 
sard y amène  la  famille  Sirven,  condamnée  à Cas- 
tres, sur  l'accusation  ou  plutôt  sur  le  soupçon  du 
même  crime  qu’on  imputait  aux  Calas. 

Le  père  et  la  mère  sont  accusés  d’avoir  noyé leur 
fille  dans  un  puits, par  principe  de  religion.  Tant  de 
parricides  ne  sont  pas  heureusement  dans  la  nature 
humaine  ; il  peut  y avoir  eu  des  dépositions  formel- 
les contre  les  Calas;  il  n’y  en  a aucune  contre  les 
Sirven.  J’ai  vu  le  procès  verbal,  j’ai  long-temps  in- 
terrogé celte  famille  déplorable;  je  peux  vous  assu- 
rer, monsieur,  que  je  n’ai  jamais  vu  tant  d’inno- 
cence accompaguéede  tant  de  malheurs  rc’estl’em- 
porlemeut  du  peuple  du  Languedoc  contre  les  Ca- 
las, qui  détermina  la  famille  Sirven  àfuirdèsqu’elle 
se  vit  décrétée.  Elle  est  actuellement  errante,  sans 
pain,  ne  vivant  que  de  la  compassion  des  étrangers- 
Je  ne  suis  pa;s  étonné  qu’elle  ait  pris  le  parti  de 
se  soustraire  à la  fureur  du  peuple,  mais  je  crois 
qu’elle  doit  avoir  confiance  dans  l’équité  de  votre 
parlement. 

Si  le  cri  public,  le  nombre  des  témoins  abusés 
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par  le  fanatisme,  la  terreur  et  le  renversement 
d’esprit  qui  put  empêcher  les  Calas  de  se  bien  dé* 
fendre , firent  succomber  Calas  le  père,  il  n’en  sera 
pas  de  même  des  Sirven.  La  raison  deleurcondani- 
nation  est  dans  leur  fuite.  Ils  sont  jugés  par  contu- 
mace , et  c’est  à votre  rapport,  monsieur,  que  la- 
sentence  a été  confirmée  par  le  parlement. 

Je  ne  vous  cèlerai  point  que  L’exemple  des  Calas 
effraie  les  Sirven,  et  les  empêehede  sereprésenter- 
Il  faut  pourtant  ou  qu’ils  perdent  leur  bien  pour 
jamais,  ou  qu’ils  purgent  la  contumace,  ou  qu’ilsse 
pourvoien  t au  conseil  du  roi'. 

Vous  sentez  mieux  que  moi  combien  il- serait 
désagréable  que  deux  procès  d’une  telle  nature  fus- 
sent portés  dans  une  année  devant  sa  majesté;  et 
je  sens,  comme  vous,  qu-’il  est  bien  plus  couvena- 
ble  et  bien  plus  digne  de  votre  auguste  corps  que 
les  Sirven  implorent  votre  justice.  Le  public  verra 
que,  si  un  atnas  de  circonstances  fatales  a pu  arra- 
cher des  juges  l’arrêt  qui  fit  périr  Calas,  leur  éqiri, 
té  éclairée,  n’étant  pas  entourée  des  mêmes  piè- 
ges, n’en  sera  que  plus  déterminée  à secourir  l’in- 
nocence des  Sirven. 

Vous  avez  sous  vos  yeux  toutes  les  pièces  du  pro_ 
cès;oserais  je  vous  supplier, monsieur,  de  le  revoir? 
Je  suis  persuadé-  que  vous  ne  trouverez  pas  la  plus 
légère  preuve  contre  le  père  et  h mère;  en  ce  cas-, 
monsieur’,  j’ose  vous  conjurer  d’être  leur  protec. 
teur. 

Me  serait-il'permis  devous  demander  encore  une 
autre  grâce  ? c’est  défaire  lire  ces  mêmes  pièces  A. 
quelques-  uns  des  ‘magistrats  vos  confrères.  Si  je 
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pouvais  être  sûr  que  ni  vous  ni  eux  n’avez  trouvé 
d’autre  motif  delà  condamnation  des  Sirven  que 
leur  fuite;  si  je  pouvais  dissiper  leurs  craintes  uni- 
quement fondées  sur  le  préjugé  du  peuple,  j’en- 
verrais à vos  pieds  cette  famille  infortunée,  digne 
de  toute  votre  compassion  ; car,  monsieur,  si  la  po- 
pulace des  catholiques  superstitieux  croit  les  pro- 
testants capables  d’être  parricides  par  piété,  les 
protestants  croient  qu’on  veut  les  rouer  tous  par  dé* 
votion,  et  je  ne  pourrais  ramenerlesSirvenquepar 
la  certitude  entière  que  leurs  juges connaissentleur 
procès  et  leur  innocence.  J’aurais  le  bonheur  de 
prévenir  l’éclat  d’un  nouveau  procès  au  conseil  du 
roi,  et  de  vous  donner  en  même  temps  une  preuve 
de  ma  confiance  en  vos  lumières  et  en  vos  bontés. 
Pardonnez  cettedémarche  que  ma  compassion  ponr 
les  malheureux,  etma  vénération  pour  leparlemcnt 
et  ponr  votre  personne  me  font  faire  du  fond  de 
•mes  déserts. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  respect,  monsieur,  vo* 
tre,  etc. 

343.  — A M.  D A M I L AV  I LL  E. 

3 7 avril . ' 

A monsieur  J oaquim  Deguia , marqués  de  Marros, 
à Ascoilia.par  Baïonne,  en  Espagne.  C’est,  mon 
cher  frère,  l’adresse  d’un  adepte  de  beaucoup  d’es- 
prit, qui  s’est  adressée  moi,  et  qui  brûlerait  le 
grand  inquisiteur,  s’il  en  était  le  maître.  Je  vous 
prie  de  lui  envoyer,  par  la  poste,  un  des  rubans 
d Angleterre  qu’un  fermier  général  vous  a apportes. 
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Cette  fabrique  prend  faveur  de  jour  en  jour,  mal- 
gré les  oppositions  des  autres  fabricants  qui  crar- 
gnent  pour  leur  boutique.  Ces  petits  rubans  sont  bien 
plus  commodes  et  d'un  débit  plus  aisé  que  des  étof- 
fes plus  larges  on  en  donne  à ceux  qui  savent  les 
placer.  Envoyezen  un  à madame  la  marquise  du 
Défiant,  et  deux  à madame  la  marquise  dfe  Coaslin- 

Sirven  est  chez  moi.  Il  y griffonne  soninnocence 
et  la  barbarie  visigothe.  Nous  achevons,  le  temps 
presse.  Voici  un  mot  pour  le  véritable  Élie,  avecles 
pièces. 

Nous  vous  les  adressons  à vous,  mon  cher  frère, 
dont  la  philosophie  consiste  dans  la  vcrtu'aulant 
que  dans  la  sagesse. 

344.  — AM.  ÉLIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

Fernry  , 32  avril. 

« 

J’esvoie  au  protecteur  de  l’innocence  Ta  réponse 
des  Sirven  en  marge.  Nous  écrivons  à Castres  pour 
avoir  des  éclaircissements  ultérieurs.  U est  certain 
que  l’évêque  de  Castres  fit  enfermer  la  fille  Sirven, 
de  son  autorité  privée.  Je  joins  aux  réponses  du 
père  les  moratoires  que  vous  verrez,  monsieur,  en- 
tièrement semblables  à ceux  qui  furent  publiés 
contre  les  Calas.  Voilà  uu  beau  champ  pour  votre 
éloquence  sage  et  attendrissante.  Quels  monstres 
vous  avez  à combattre,  et  quels  services  vous  ren- 
dez à l’humanité  ! Deux  parricides  en  deux  mois, 
imputés  par  le  fanatisme  ! 

Tantum  rcÜiçio  potuit  suadere  maloruml 

43* 
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Vous  allez  tirer  un  grand  bien  du  plus  horrible  des 

maux. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  avec  la  plus  ten- 
dre amitié.  Ma  foi,  j’en  fais  autant  à voire  digne 
épouse,  malgré  mes  soixante  et  onze  ans  passés. 

345. — AM.  DAMILAVILLE. 

a 4 avril. 

Es  réponse  à votre  lettre  du  18,  mon  cher  frère  , 
j’embrasse  tendrement  Platon-Diderot.  Par  ma  foi , 
'embrasse  aussi  l'impératrice  de  toute  Russie.  Au-, 
irait  on  soupçonné,  il  y a cinquante  ans,  qu’un  jour  , 
les  Scythes  récompenseraient  si  noblement  dans 
Paris  la  vertu,  la  science,  la  philosophie, si  indigne- 
ment traitées  parmi  nous  P Illustre  Diderot,  recevez 
les  transports  de  ma  joie. 

Je  ne  peux  faire  la  moindre  attention  aux  tracas- 
series de  la  comédie;  cela  peut  amuser  Paris;  pour 
moi,  je  suis  rempli  d’autres  idées:  la  générosité 
russe, la  jjistice  rendue  aux  Calas,  celle  qu’on  va 
rendre  aux  Sirvcn,  saisissent  toutes  les  puissances 
de  mon  âme.  On  travaille  à force  à la  condamna- 
tion du  cuistre  théologien,  dénonciateur,  sot  et  fri" 
pon;  la  bonne  cause  triomphe  sourdement.  Nou- 
velle édition  du  Portatif  en  Hollande,  à Berlin  , à 
Londres;  réfutations  de  théologiens  qu’on  bafoue; 
tout  concourt  à établir  le  règne  de  la  vérité. 

Vous  aurez  l'abbé  Bazin  avant  qu'il  soit  peu, n’en 
cloutez  pas.  Vous  deviez  enyoj’er  un  ruban  à mada  - 
me  du  Deffant;  vraiment,  il  ne  faut  lui  envoyer  rien 
du  tout,  si  elle  trahit  les  frères.  De  quoi  s'avfse-t- 
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elle,  à son  âge  et  aveugle,  de  forcer  des  hommes  de 
mérite  à la  haïr  ! 

Sans  concourir  au  Lien , prôner  la  Lienfesance! 

Hélas!  elle  ne  sait  pas  que,  sans  les  philosophes, 
le  sang  de  Calas  n’aurait  jamais  été  vengé. 

Mon  cher  frère,  faut-il  que  je  meure  sans  vous 
avoir  vu  de  mes  yeux  que  le  printemps  guérit  un 
peu?  Je  vous  vois  de  mou  cœur.  Ecr.  l'inf. 

346— AM. LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

26  avril. 

Use  bonne  femme  , monseigneur , m’a  donne 
d’une  eau  qui  a guéri  mes  misérables  yeux,  au 
moins  pour  quelques  mois;  et  le  premier  usage  que 
je  fais  de  la  vue  est  de  vous  renouveler  de  ma 
tremblante  main  mes  tendres  hommages. 

Je  suppose  que  le  paquet  que  vous  m’ordonnâ- 
tes d’adresser  à M.  Janel,  vous  a été  rendu.  Quand 
vous  en  voudrez  d’autres,  vous  n’aurez  qu’à  me 
donner  vos  ordres.  Je  vous  obéirai  ponctuellement, 
ne  doutant  pas  d’une  sécurité  entière  sous  vos  aus- 
pices. 

Le  bruit  des  remontrances  des  gens  tenant  la  co- 
médie est  parvenu  jusqu’à  l’enceinte  de  mes  mon- 
tagnes; il  paraît  qu’une  troupe  est  quelquefois  plus 
difficile;!  conduire  que  des  troupes;  il  y a un  esprit 
de  vertige  répandu  dans  plus  d’un  corps. 

J’oserais  soupçonner  qu’il  y a eu  quelque  tracas- 
serie de  la  part  d’une  princesse  de  théâtre,  qui  aura 
pu  vous  indisposer  contre  M.  d’Argental  dont  vous 
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aimiez  autrefois  la  boukomic,  les  yeux  clignotants 
et  laperruqueen  nid  depie.  Il  vous  a de  plus  beau- 
coup d’obligations:  c’est  vous  qui  engageâtes  le  car- 
dinal de  Tencin  à lui  assurer  une  pension.  Il  serait 
trop  ingrat,  s’il  avait  oublievosbienfaits.il  jure  qu’il 
S’en  souvient  tous  les  jours,  et  qu’il  ne  vous  a jamais 
manqué.  Je  suis  trop  intéressé  à vous  voir  persévé- 
rer dans  votre  bienveillance  pour  vos  anciens  servi- 
teurs, je  vous  suis  trop  attaché,  trop  sensible  à tou- 
tes vos  bontés,  pour  n’être  pas  affligé  qu’un  cœur 
reconnaissant  soit  dans  votre  dïsgraee.  J’ai  pris 
quelquefois  la  liberté  d’avoir  de  petites  altercations 
avec  M.d’Argental  sur  le  tripot;  mais  que  n’oublie- 
t on  pas  quand  on  est  sûr  d’un  cœur  ? 

On  a d’ailleurs  tant  de  sujets  de  se  plaindre  des 
hommes,  on  est  entouré  dans  ce  monde  de  tant 
d’ennemis,  ou  déclarés  ou  secrets,  que  quand  on 
est  sûr  de  la  fidélité  et  de  l’attachement  d’une  per- 
sonne, c’est  une  acquisition  dont  il  est  cruel  de  se 
défaire.  Pour  moi,  je  vous  réponds  bien  que  vous 
serez  mon  héros  jusqu’au  tombeau,  et  que  je  mour- 
rai le  plus  fidèle  et  le  plus  respectueuxde  tous  ceux 
qui  vous  ont  été  attachés. 

347.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

37  arril. 

Mes  divins  anges,  il  me  paraît  que  le  tripot  est 
un  peu  troublé.  Si  les  comédiens  étaient  assez  fer- 
mes pour  dire:  Nous  ue  pouvons  faire  les  fonctions 
de  notre  état,  si  on  l’avilit  ; nous  sommes  las  d'être 
mis  en  prison  si  nous  ne  jouons  pas,  et  d’être  ex- 
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communies  si  nous  jouons;  dites-nous  à qui  nous 
devons  obéir,  du  roi  ou  d’un  habitué  de  paroisse: 
meltez-nousnu  dernier  rang  des  citoyens, mais  lais- 
sez-neus  jouir  des  droits  qu’on  accorde  aux  ga- 
douards , aux  bourreaux  et  aux  Fréron  ; si, dis-je'  ils 
tenaient  ce  langage,  et  s’ils  se  soutenaient,  il  fau- 
drait bien  composer  avec  eux;  mais  la  difficulté 
Sfera  toujours  d’attacher  le  grelot. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  un  peu  amusés 
par  lesdernières  feuilles  de  l’abbé  Bazin.  Si  je  peux 
en  attraper  encore,  j’aurai  l’honneur  de  vous  en 
faire  part. 

Il  y aura  des  misérables  qui,  malgré  les  protesta- 
tions honnêtes  et  respectueuses  de  l’abbé,  croiront 
toujours  qu’il  a eu  des  intentions  malignes;  mais  il 
faut  les  laisser  crier: 

Je  ne  sais  à qui  en  a le  tyran  du  tripot  ; mon  chep 
ange  a fait  tout  ce  qu’il  devait.  Si  le  tyran  persiste 
dans  sa  lubie, mon  ange n’avant  rien  à sereprocher, 
l’abandonnera  à son  sens  réprouvé. 

Onn'a  donc  point  voulu  permettre  le  débit  de  la 
Destruction  jésuitique  qui  est  bien  aussi  la  des- 
truction des  jansénistes.  Tous  ces  marauds-là  en 
ites,  et  en  isles,  et  en  iens,  sont  également  les  enne- 
mis de  la  raison;  mais  la  raison  perce  malgré  eux, 
et  il  faudra  bien  qu’à  la  fin  ils  n’aient  d’empireque 
sur  la  canaille.  C’est  à mon  gré  le  plus  grand  service 
qu’on  puisse  rendre  au  genre  humain,  de  séparer 
le  sot  peuple  des  honnêtes  gens  pour  jamais;  et  il 
me  semble  que  la  chose  est  assez  avancée.  On  ne 
sautait  souffrir  l’absurde  insolence  de  ceux  qui 
vous  disent  : Je  veux  que  vous  pensiez  comme  votre 
tailleur  et  votre  blanchisseuse. 
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Mes  anges,  je  baiée  le  bout  de  vos  ailes; 

348.  — A M.  D AMILA  VILLE. 

, 29  avril. 

L’idée  de  l’estampe  des  Calas  est  merveilleuse! 
Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  me  mettre  au 
nombre  des  souscripteurs,  pour  douze  estampes. 
U faut  réussir  à l’affaire  des  Sirven  comme  à celffe 
des  Calas;  ce  serait  un  crime  de  perdre  l’occasion 
de  rendre  le  fanatisme  exécrable- 

Je  crois  que  le  généreux  Élie  peut  toujours-  faire 
son  Mémoire.  La  confirmation  de  l’arrêt  de  Toulouse 
est  assez  constatée  par  le  procès-verbal  d’exécution. 
Le  Mémoire  de  Sirven  est  de  la  plus  grande  fidé- 
lité; il  a répondu  avec  exactitude  à toutes  les  inter- 
rogations de  son  patron  Élie;  ainsi  nous  espérons 
dans  peu  voir  la  seconde  philippique. 

L’aventure  de  mademoiselle  Clairon  est  furieux 
' sentent  velche.  Si  j’avais  un  conseil  à douner  aux 
gens  tenant  la  comédie,  ce  serait  de  ne  jamais  re- 
monter sur  le  théâtre  qu’on  ne  leur  eût  rendu  les 
droits  de  citoyen.  La  contradiction  est  trop  forte 
d’être  mis  au  cachot  si  on  ne  joue  pas,,  et  d’être  dé- 
claré infâme  si  on  joue. 

Je  crois  qu’il  faut  envoyer  une  aune  de  ruban  à 
l’abbé  de  Voisenon.Vous  savez  d’ailleurs  comment 
placer  ces  pompons:  on  dit  qu’ils  peuvent  guérir 
les  pestiférés.  Il  faut  en  envoyer  un  à M.  le  comte 
de  La  Touraille,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
prince  de  Coudé;  un  à madame  la  comtesse  de  La 
Marék.  Fesous  le  plus  de  bien  que  nous  pourrens^. 
Dieu  nous  en  saura  grc. 
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Je  compte  que  Gabriel  fera  partir  le  premier  de 
mai  la  petite  batterie  dressée  contre  l’insolence  et 
l’absurdité  théologique.  Il  nous  est  arrivé  un  général 
autrichien  qui  est  tout-à-fait  attaché  à la  bonne  eau. 
se;  nous  avons  aussi  un  excellent  prosélyte  danois- 
Toute  langue  et  toute  chaire  commence  à confesser 
la  vérité.  O sainte  philosophie , que  votre  règne  nous 
advienne  ! 

J’embrasse  tous  les  frères  dan  s la  communion  de 
l’esprit;  Dieu  répand  sur  eux  visiblement  ses  béné- 
dictions. Je  vous  aime  tousles  jours  davantage  Ecr. 

r<”f- 

N.  B.  Il  me  vient  en  idée  de  faire  dessiner  aussi 
le  portrait  du  petit  Calas,  qui  est  encore  à Genève; 
il  a la  physionomie  du  monde  la  plus  intéressante. 
On  pourrait. pour  faire  un  beau  contraste, le  placer 
à la  porte  de  la  prison,  sollicitant  un  conseiller  de 
la  tournelle.  Voyez,  mon  cher  frère,  si  cette  idée 
vous  plaît  ; parlez-en  à madame  Calas. 

Mandez- moi,  je  vous  prie,  si  mademoiselle  Clai- 
ron est  encore  au  Fort-l’Évêque,  et  si  elle  persiste 
dans  la  résolution  de  renoncer  au  théâtre.- 

349.  — A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

ter  mai. 

L’homm  e qui  s’intéresse  le  plus  à la  gloire.de  ma- 
demoiselle Clairon,  et  à l’honneur  des  beaux-arts, 
la  supplie  très  instamment  de  saisir  ce  moment 
pour  déclarer  que  c’est  une  contradiction  trop 
absurde  d’être  au  Fort- l’Évêque  si  on  ne  joue  pas, 
et  d être  excommuniée  par  l’évêque  si  on  joue; 
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qu’il  est  impossible  de  soutenir  ce  double  affront, 
et  qu’il  faut  enfin  que  les  Velches  se  décident.  Les 
acteurs  qui  ont  marqué  tant  de  sentiments  d’hon- 
neur dans  cette  affaire,  se  joindront  sans  doutç  à 
elle.  Que  mademoiselle  Clairon  réussisse  ou  ne 
réussisse  pas,  elle  sera  révérée  du  public*  et,  si 
elle  remonte  sur  le  théâtre  comme  un  esclavequ’on 
faiL  danser  avec  sesfers,  elle  perd  toute  sa  considé- 
ration. J’attends  d’elle  une  fermeté  qui  lui  fera  au- 
tant d’honneur  que  ses  talents,  et  qui  fera  une  épo- 
que mémorable. 

358.  — A M.D  AMILA  VILLE. 

4 «te  mai. 

Je  vois  par  voire  lettre  du  z\,mon.  cher  frère, 
que  l’enchauteur  Merlin»  été  poursuivi  par  les 
diables.  Mande&moi,  je  vous  prie,  s’il  est  échappé 
de  leurs  griffes*  Je  m’y  intéresse  bien  vivement.  Je 
tremblé  pour  un  paquet  que  je  vous  ai  envové  à 
l’adresse  de  M.-  Gaudet.  Si  ce  paquet  est  perdu, 
il  n’y  a plus  de  ressource,  et  cependant  je  ne  serai 
pas  découragé.  Je  suis  à peu  près  borgne  comme 
Annibab,  j’ai  juré  comme  lui  une  haine  immortelle 
aux  Romains;  et,  dussé-je  être  empoisonné  chez 
Prusias,  je  mourrai  en  leur  fesant  la  guerre. 

La  résolution  de  Pierre  Calas  de  partir  pour  Ge- 
nève m’effraie.  Le  gouvernement  n’en  serait-il  pas 
indigné  ? Calas  a t-il  d’autre  patrie  que  celle  où 
Cicéron-Beaumont  l’a  si  bien  défendu,  où  le  public 
l’a  si  bien  soutenu,  où  les  maîtres  des  requêtes 
Pont  si  bien  jugé,  où  le  roi  a comblé  sa  famille  de 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRALE— 1765.  5*7 

bienfaits  ? car  vous  savez  qu’outre  les  trente-six 
millelivres,  il  y a encore  six  mille  livres  pour  les 
procédures.  Je  me  flatte  qu’au  moins  vous  l’empê- 
cherez de  partir  sans  une  permission  expresse;  et 
je  crains  bien  encore  que  la  demande  de  cetle  per- 
mission ne  déplaiseà  la  cour,  et  ne  fasse  perdre  les 
mille  écus  que  le  roi  lui  a donnés.  Je  soumets  mon 
avis  au  vôtre. 

J’ignore  si  mademoiselle  Clairon  remontera  sur 
le  théâtre  de  Paris.  Je  la  liens  pour  une  pauvre 
créature , si  elle  a cette  faiblesse.  Plus  on  persécute 
la  raison . les  talents,  la  vérité  et  le  goût , plus  notre 
phalange  doit  marcher  serrée.  Je  crois  que  les  ver- 
ges dont  on  fouette  monsieur  le  dénonciateur  théo- 
logien arriveront  bientôt  à son  cul. 

Adieu,  mon  cher  philosophe:  je  m’unis  toujours 
à vous  dans  la  communion  des  fidèles,  et  vous  em- 
brasse avec  la  plus  grande  effusion  de  cœur.  Ecr. 
l'inf. 

35i.—AM.ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

s 

4 mai. 

Je  me  flatte  que  mon  Cicéron  a commencé  sa  se- 
conde Philippique.  Il  n’est  pas  nécessaire,  cerne 
semble,  d'avoir  la  feuille  du  parlement  toulousain, 
qui  confirme  la  sentence  de  Mazaraet,  pour  que 
le  protecteur  de  l’innocence  et  de  la  raison  se  livre 
aux  mouvements  de  son  éloquence.  Vous  aurez  la 
gloire  d’avoir  détruit  de  bien  cruels  préjugés.  M, 
de  Lavaisse,  le  père,  me  mande  que,  depuis  trente 
ans,  la  canaille  catholique  du  Languedoc  est  per- 
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suadée  que  la  canaille  calviniste  égorge  ses  enfants 
pour  les  empêcher  de  communier  avec  du  pain 
azyme.  I3ne  vieille  huguenote  du  pays,  qui  s’amu- 
sait à consoler  les  mourants,  passait  pour  les  égor- 
ger tous,  de  peur  qu'on  ne  leur  donnât  l’extrême- 
onction- 

Vous  avez  dû  recevoir  les  réponses  du  pauvre4 
Sirvenàvos  questions:  vous  êtes  son  sauveur; il 
faudra  vous  peindre  avec  les  Calas  à vos  pieds. 
Pierre  Calas'  veut  retourner  à Genève,  où  il  fait  un 
petit  commerce.  Il  mesemble  qu’il  serai tplusi con- 
venable de  faire  ce  commerce  à Paris.  Nerisque>- 
rait-il  pas  de  choquer  le  gouvernement  et  dfe  per- 
dre ses  bienfaits,  s’il  sortait  de  France  après  avoir 
obtenu  une  justice  si  éclatante  et  un  présent" die4 
mille écus  ? S’il  veut  retourner  à Genève,  il  faut  du 
moins  qu’il  en  ait  une  permission  authentique; 
et  le  ministère,  en  la  lui  donnant,  aurait*  encore 
une  très  mauvaise  opinion  de  lui.  Je  soumets  mon 
avis  au  vôtre. 

Mille  respects  à madame  de  Beaumont. 

352  . — A M LE  COMTE  D ’ARGENTAL. 

1 3 niait.  ••  » 

Mes  divins  anges  ne  sont-ils  occupés  que  de 
l’fiistoire  du  jour,  et  n’onlgils  fait  aucune  attention 
à l'histoire  ancienne  ? Je  ne  reçois  point  de  nouvel- 
les d’eux,  ce  qui  est  une  histoire  du  jour  fort  triste 
pour  moi.  J’ignore  s’ils  ont  reçu  le  dernier  paquet  ; 
je  ne  me  souviens  pas  si  je  l’ai  envoyé  sous  le  cou- 
vert dé  M;  le  duc  de  Praslin , ou  sous  un  autre.  Je 
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toe  demande  point  de  nouvelles  de  mademoiselle 
Clairon, madame  d’Argental  s’en  remet  à madame 
de  Florian;  mais  je  persiste  toujours  dans  l’idée 
que  les  comédiens  doivent  proposer  un  dilemme 
dont  on  ne  peut  pas  se  tirer  : « Si  nous  ne  jouons 
» pas,  on  nous  met  au  Fort  ou  au  Four  de  l’Évêque; 
* s*  nous  jouons,  levêque  nous  excommunie,  et 
» nous  sommes  enterrés  commedes chiens.»  qu’on 
se  tire  decelte  difficulté  si  on  peut. 

Le  Siège  de  Calais  a perdu  à cette  belle  affaire;  il 
n’est  pas  même  traîné  actuellement  en  blocus.  On 
l’a  abandonné  jusqu’en  province;  je  n’ai  jamais  vu 
une  révolution  si  subite.  On  l’avait  imprimé partout 
sur  la  foi  du  Mercure  et  de  l’enthousiasme  deParis; 
à peine  a-t-on  pu  le  lire.  Cette  aventure  est  un  peu 
velche. 

M.  de  Villette,  qui  a passé  trois  mois  chez  moi, 
doit  être  actuellem^it  à Paris.  Il  y recevra  le  paquet 
dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  charger. 

M.  de  Fontette  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire, 
mais  ne  m’a  pas  donné  de  grandes  espérances.  Si 
malheureusement  j’étais  obligé  de  plaider  au  parle- 
ment contre  mon  prêtre,  je  jure  Dieu  queje  mour- 
rai avant  que  le  procès  soit  jugé. 

Je  crois  queje  suis  aussi  dans  la  disgrâce  du  ty- 
ran du  tripot , mais  je  me  console  très  aisément;  et 
tant  que  mes  anges  daigneront  m’aimer,  je  défie  le 
reste  des  humains  de  troubler  mon  repos.  Je  les 
•supplie  deme  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc  de 
Praslin,  très  indépendamment  de  mon  çuré. 

Respect  et  tendresse. 
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353.—  AM.  LE  MARÉCHAL  DUCHE 
RICHELIEU. 

. 1 3 mai. 

Puisque  vous  avez  reçu,  monseigneur,  le  dernier 
paquet  que  j’eus  l'honneur  de  vous  adresser,  il  y a 
quelque  temps,  par  M.  Janel,  en  voici  un  autre  qui 
m’arrive  d’Hollande,  et  que  je  vous  dépêche  par  La 
même  voie.  Je  ne  crois  pas  quevous  ayez  besoin  de 
l’eau  de  Lausanne  pour  vos  yeux;  'ils  ont  vingt  cinq 
ans  comme  votreimagiuation  etvos  grâces.  Lesmiens 
sont  très  vieux , et  ont  souffert  des  ophthalmies 
affreuses  par  les  vents  du  nord  et  autant  que  par 
la  lecture;  mais,  si  vous  voulez  employer  cette  eau 
pour  quelqu’un  de  vos  amis,  vous  n’avez  qu’à  me 
donner  vos  ordres,  j’écrirai  sur-le-champ  à Lau- 
sanne, afin  qu’on  en  fasse  partir  quelques  bouteilles 
par  la  voie  que  vous  voudrez  bien  indiquer.  Ce  re- 
mède n’est  bon  que  pour  ceux  qui  ont  des  ulcères 
aux  paupières,  et  n’est  aucunement  propre  d’ailleurs 
à rétablir  l’organe  de  la  vue;  il  lui  ferait  même  plus 
de  mal  que  de  bien.  Il  reste  encore  à savoir  si  cette 
recette,  qui  est  favorable  dans  le  printemps,  peut 
faire  le  même  effet  en  hiver,  ce  dont  jedoute  beau, 
coup. 

Permetlez-moi  de  vous  dire  un  petit  mot  des 
spectacles,  qui  sont  nécessaires  à Paris  et  que  vous 
protégez.  J’ignore  si  vous  pourriez  vous  servir  de 
l’occasion  présente  pour  faire  sentir  combien  il  est 
contradictoire  que  des  personnes  payées  par  le  roi, 
et  qui  sont  sous  vos  ordres,  soient  en  prison  au  Fort 
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ou  ao  four  4e  l’Évêque,  si  «lies  ne  remplissent  pas 
les  devoirs  de  «leur  -profession,  et  excommuniées, 
damnéesparjl’évêque,  si «Ues'lesremplissent.  Est-il 
juste  qu’on -perde  tous  les  droits  de  citoyen , et  jus- 
qu’à «eiwi  de  'la  sépulture,  parce  -qu’on  est  sous 
votre  autorité'?  6i  quelqu’un  peut  jamais  avoirla 
gloire  de  taire  cesser  cet  opprobre  yc’estassurémewt 
vous;  et  Paris  vous  élèverait  une  statue  comme 
Gènes.  Mais  quelquefois  leschoscs  les  plus  simples 
et  les. pluspetites  sont  plus  difficiles  que  les  gran- 
des ; et  tel  homme  qui  peut  faire  capituler  une  ar- 
mée d’Anglais  ne  peut  triompher  d’un  curé. 

Je  voudrais  bien  que  vous  protégeassiez  les  en- 
cyclopédistes. Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  hom- 
mes infiniment  estimables.  Leur  ouvrage,  malgré 
ses  défauts,  fera  beaucoup  d’honneur  à la  nation  ;et 
ce  ne  sera  pas  un  honneur  passager  et  ridicule.  Un 
des  grands  défaute  qu’on  reproche  à la  nation  fran- 
çaise, c’est  que  les  hommes  démérité  qn’ellea  pro- 
duits ont  été  presque  toujours  opprimés  ou  avilis, 
et  qu’on  leur  a préféré  des  misérables.  Feu  M.  Le 
'Normand  de  Tournehem  avait  relégué  les  tableaux 
iieVanloo  dans  la  chambre  de  ses  laquais.  Vôtre 
protection,  accordée  à ceux  qui  travaillent  à 'l’En- 
cyclopédie, les  encouragerait;  la  pins  saine  partie 
de  la  nation  vous  en  saurait  beaucoup  de  gré. 

Il-cstun  peu  humiliant  queles Russes  récompen- 
sent magnifiquement  ceux  que  le  parlement  de  Pa- 
ris a persécutés. 

On  m’a  dit  que  les  pairs  avaient  présenté  au  rôi 
tm  mémoire  sur  leurs  droits.  J’ai  long  temps  exa- 
miné celte  matière  en  étudiant  l'histoire  de  France, 
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et  je  suis  convaincu  que  l’origine  de  toute  juridic* 
tion  suprême  en  France  est  la  pairie;  mais  vous 
avez  M.  Villaret,  votre  secrétaire,  qui  en  sait  beau- 
coup plus  que  moi,  et  qui  sans  doute  vous  a très 
bien  servi;  c’est  un  hommetrès  instruit. Conservez 
vos  bontés  à votre  plus  ancien  serviteur,  qui  vous 
sera  toujours  attaché  avec  un  profond  respect. 

*354.  — AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Ferney  , i3  mai. 

J’avais  résolu,  dans  ma  timide  profanerie,  de  ne 
point  écrire  à monseigneur  l’archevêque;  mais  j’ap- 
prends que  votre  éminence  fait  autant  de  bien  que 
je  lui  ai  connu  d’esprit  et  de  grâce. 

Omnis  Aristippum  decuit  color  et  status  et  res.  -, 

C’est  votre  bienfesance  qui  m’enhardit;  je  m’a- 
dresseà  vous  dans  votre  département,  qui  est  celui 
de  secourir  les  malheureux. 

Il  y a une  famille  bien  plus  infortunée  que  celle 
des  Calas,  et  qui  doit,  comme  les  Calas,  ses  mal- 
heurs à l'horrible  fanatisme  du  peuple  qui  séduit 
quelquefois  jusqu’aux  magistrats.  Mais  pour  ne  pas 
fatiguer  votre  éminence  par  de  longs  détails,  je 
prends  le  parti  de  lui  envoyer  une  lettre  que  j’écri- 
vis il  y a quelques  mois  à un  de  mes  amis,  et  qu’on 
rendit  publique.  On  est  prêt  de  demander  au  con- 
seil dont  vous  êtes,  une  évocation; mais  nosavocats 
ont  besoin  delà  copie  de  l’arrêt  de  Toulouse,  qui 
confirme  la  sentence  du  premier  juge.  Cét  arrêt  est 
du  5 mai  1764.  Vous  pourriez  aisément  charger. 
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«ans  vous  compromettre,  quelque  homme  de  con- 
fiance de  procui  er  cette  copie.  Je  vous  conjure  de 
m’accorder  cette  grâce,  si  elle  est  en  votre  pouvoir. 
Vous  tirerez  une  famille  de  très  honnêtes  gens  de 
l’état  le  plus  cruel  où  l’on  puisse  être  réduit.  U y a 
bien  des  malheureux  dans  ce  meilleur  des  mondes 
possibles;  mais  il  n’y  eu  a point  qui  méritent  plus 
votre  compassion.  Vous  rendrez  service  au  genre 
humain,  en  servant  à déraciner  le  fanatisme  fatal 
qui  change  les  hommes  en  tigres.  Ces  deux  exem- 
ples des  Calas  et  des  Sirven  feront  une  grande  épo- 
que. Accordez-nous,  je  vous  en  supplie,  toute  vo- 
tre protection  dans  cette  allaire,qui  intéresse  l’hu- 
manité. Je  ne  sais  si  vous  êtes  lié  avec  M.  l’arche- 
vêque de  Toulouse,  que  je  n’ai  pas  l'honneur  de 
connaître;  mais  il  me  semble  que  votre  éminence 
est  à portée  de  l’engager  à nous  obtenir  cette  copie 
que  nous  demandons.  Il  est  bien  étrange  que  l’on 
puisse  refuser  la  communication  d’un  arrêt:  une 
telle  jurisprudence  est  monstrueuse,  et  j’ose  le  di- 
re., punissable.'  De  bonne  foi.  souffririez-vous  de 
pareils  abus,  si  vous  étiez  dans  le  ministère?  Enfin, 
je  m’en  remets  à votre  sagesse  et  à votre  bonté. 
Vous  devez  avoir  quelque  avocat  à Toulouse  chargé 
des  affaires  de  votre  archevêché.  Il  me  paraît  bien 
aisé  de  faire  retirer  cette  pièce  par  cet  avocat.  Au 
nom  de  Dieu , prenez  cette  bonne  œuvre  à cœur. 
Je  vous  aimerai  autant  qu’on  vous  aime  dans  votre 
diocèse. 

Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d’une  bonne  san- 
té, ainsi  je  n’ai  rien  à vous  souhaiter. 

Gratia  .fama , valetudo  contigit  abund'e. 


\ CO  R R ESPOrTDÀ'WCE 

J’écris  aujourd'hui  de  ma  main.  -Une  bomre 
femme  m’a  presque  guéri  de  mes  fluxions  qui  m’é- 
taient l’usage  de  la  vue  : les  femmes  sont  toujours 
bonnes  à quelque  chose.  Ainsi  donc  ma  main  vou*s 
assure  que  mon  cœur  est  pénétré,  pour  votre  émi- 
nence, d’attachement  et  de  respect. 

365.  — A M.  D AMI  LA  VILLE. 

» 70  mai. 

* , > 

Voici,  mon  cher  frère,  deux  petits  croquis  de 
Donat  Galas.  J’aurais  désiré  qu’on  l’eût  fait  un  peu 
plus  ressemblant,  et  qu’on  n’eût  pas  sacrifié  une 
chose  si  importante  à l’idée  de  le  représenter  dans 
une  attitude  douloureuse  qui  défigure  son  joli  visa- 
ge. Si  vous  voulez  vous  servir  de  ce  dessein , recom- 
mandez au  peintre  de  faire  Donat  le  plus  joli  qu’il 
pourra. 

Vous  savez  d’ailleurs,  mon  cher  frère,  que  vous 
avez  carte  blanche  pour  mettre  votre  frère  au  rang 
de  ceux  qui  contribuent  à la  façon  de  cette  estam- 
pe. Ce  monument  éternisera  la  plus  horrible  des 
injustices,  la  plus  belle  réparation,  et  la  générosité 
de  votre  zèle  vertueux. 

Il  semble  que  plus  les  philosophes  font  de  bien, 
plus  on  s’efforce  de  les  persécuter.  On  a saisi  le 
•ballot  qui  contenait  le  bel  ouvrage  de  notre  cher 
Archimède;  l’autre’aura  le  même  sort; la  Philoso- 
phie de  l’histoire,  que  tous  les  gens  sensés  trou- 
vent très  sage,  ne  sera  pas  épargnée.  Tout  est  sus- 
pect de  la  part  de  ceux  qui  rendent  à la  nation  de 
vrais  services.  Je  crams  bien  de  n’avoir  jamais  l’En- 
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eycïopddic;mon  âge,  ma  mauvaise  santé,  et  la  fa" 
reur  des  jansénistes,  me  priveront  de  la  consolatioa 
déliré  ce  grand  ouvrage.  Ne  pourrais- je  pas,  par 
votre  crédit,  obtenir  qu’on  m’en  fît  parvenir  trois 
tomes  ? je  garderais  religieusement  le  secret. 

Si  vous  voyez  le  véritable  prophète  Élie,  difes- 
lui,je  vous  en  prie,  que  nous  sommes  réduits  à 
faire  signer  dans  Gex  une  procuration  aux  filles  de 
Sirven , pour  sommer  le  greffier  du  parlement  tou- 
lousain de  délivrer  copie  de  l’arrêt  qui  confirme 
l’injuste  sentence;  et  si  le  greffier  refuse,  nous  en- 
verrons acte  de  son  refus. 

Je  trouve  que  cette  canse  peut  faire,  au  moins, 
autant  d’honneur  â l’éloquence  de  M.  de  Beaumont 
que  la  cause  des  Calas.  Cette  fureur  épidémique 
qui  a persuadé  tous  les  tribunaux  d’une  province 
que  laioi  des  protestants  estparricide,  est  un  sujet 
digne  d’un  citoyen  tel  que  lui.  Quiconque  arrache 
une  branche  du  fanatisme,  fait  une  plaie  à l’arbre, 
dont  il  se  sent  jusque  dans  ses  racines.  Rendons 
encore  ce  service  à l'humanité  dans  l’affaire  des 
Sirven  , et  demeurons  inébranlables  dans  celle 
d’ecr.  l'inf 

JV  pense  que  désormais  il  esta  propos  que  vous 
m’écriviez  à Lyon  sous  l’enveloppe  de  M.  Camp, 
banquier;  la  curiosité  des  méchants  sera  trompée. 
Dites  à frère  Archimède  qu’il  en  fasse  autant.  Nous 
pourrons  jouir  de  la  consolation  de  nous  ouvrir  nos 
cœurs  :1e  mien  est  à vous  jusqu’au  dernier  moment 
de  ma  languissante  vie. 

N.  B.  Soutenez  constamment  que  l'abbé  Bazin 
est  le  véritable  auteur  de  la  Philosophie  de  l’hiV 
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-toire.  Comment  n’en  pas  croire  son  neveu  ? quelle 
fureur  de  m’imputer  jusqu’à  l’ouvrage  d’un  théo- 
logien antiquaire  ? persécutera- l-on  toujours  l’au- 
teur de  la  chrétienne  Zaïre?  Faites  beau  bruit,  vous 
et  les  frères. 

» 3f>6.  — A M.  COLIN  I. 

* A Ferney  , ai  mai. 

Mon  ami,  que  S.  A.  E.  me  dise.  Prends  Ion  lit,  et 
marche;  je  vole  à Schwetzingen.  Ily  a pins  de  huit 
mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre;  je  meurs 
en  détail,  et  nous ue sommes  plus  au  temps  des  mi- 
racles. Je  sais  bien  qu’il  y a des  gens  qui  ont  encore 
delà  force  à soixante-douze  ans;  les  patriarches 
étaient  des  enfants  à cet  âge. 

Ceux  qui  ont  dit  que  je  quittais  mon  petit  châ- 
teau de  Ferney  ont  été  bien  mal  informés  :il  est  vrai 
que  je  me  suis  défait  des  Délices  ; mais  c’est  que  je 
ne  me  suis  pas  trouvé  assez  riche  pour  les  garder, 
et  que  l'état  de  ma  santé,  qui  exige  la  retraite  la  plus 
profonde,  était  incompatible  avec  l’affluence  de 
monde  que  m’attirait  le  voisinage  de  Genève.  J’ai 
jugé  d’ailleurs  que  n’ayant  qu’uu  corps  je  ne  Rêvais 
pas  avoir  deux  maisons.  Qu’ilseraitdoux  pour  moi, 
mon  cher  ami,  de  passer  quelques-uns  de  mes 
derniers  jours  auprès  d’un  prince  tel  que  monsei- 
gneur l’électeur!  quel  plaisir  j’aurais,  après  lui 
avoir  fait  ma  cour,  de  m’enfermer  dans  ma  cham- 
bre avec  quelques  volumes  de  sa  belle  bibliothè- 
que ! Dans  quel  triste  état  que  je  sois,  je  neveux 
pas  désespérer  de  ma  destinée  ; je  me  flatte  toujours 
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de  la  plus  douce  de  mes  espérances;  mettez-moi  à' 
ses  pieds,  aimez-moi,  et  soyez  bien  sûr  que  je  ne 
vous  oublierai  jamais. 

( Au  bas  est  e'cril  de  sa  main  ) : J’ai  été  bien  mal 
après  ma  lettre. 

357.  — AM.  DAMILAVILLE. 

A Genève , 22  mai. 

J’ai  eu  hier,  mon  cher  frère,  un  petit  avertisse*-- 
ment  de  la  nature,  qui  médit  que  je  n’ai  pas  encore 
long-ternps  à philosopher  avec  vous.  Cela  ne  mV 
pas  empêché,  dès  que  je  suis  revenu  à moi,  d’en- 
voyer un  exprèsàfrèreGabriel  pour  lui  intimer  tous 
vos  ordres.  Vous  voyez,  au  reste,  combien  le  fa- 
natisme augmente.  Plus  il  sent  sa  turpitude,  plus 
il  craint  qu’on  ne  la  révèle;  tout  lui  est  suspect; 
Les  livres  écrits  avec  le  plus  de  vérité  sont  précisé- 
ment ceux  qu’il  redoute  davantage.  On  donnera 

bien  un  évêché  à un  prêtre  sortant  du  b , mais 

on  persécutera  ceux  qui  auront  passé  leur  vie  à cher- 
cher le  vrai,  et  à faire  le  bien. 

J’ai  relu  la  Philosophie  de  l’histoire,  qu’on  m’a 
envoyée  d’Amsterdam  : il  y a quelques  fautes  ridicu- 
lesdans  l’imprimé,  coin  me  du;  mille  pour  cent  mille  t 
à l’article  d’Egypte.  Il  me  semble  aussi  que  l’auteur 
11e  s’est  pas  toujours  exprimé  exactement  dans  le 
chaos  de  la  chronologie; mais,  en  général,  l’ouvrage 
m’a  paru  assez  utile. 

L’auteur  y montre  partout  un  grand  respect 
pour  la  religion;  il  parle  même  si  souvent  de  ce 
respect , qu’on  voit  bien  qu’il  veut  prévenir  les 
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lâches  perse'cuteurs  qui  pensent  toujours  qu’ori  en 
veut  à leurs  foyers.  Cependant,  malgré  toutes  les 
précautions  de  l’auteur,  on  a envoyé,  de  Paris  à 
Berne,  un  article  pour  être  mis  dans  la  gazette, 
dans  lequel  il  est  dit  que  la  Philosophiede  l’histoire 
est  plus  dangereuse  encore  que  le  Portatif.  On  me 
fait  aussi  l’honneur  de  m’attribuer  celle  Fhilosci- 
phie.  Je  voudrais  l’avoir  faite,  quoiqu’on  ne  rne  l’at- 
tribue  que  pour  me  perdre.  Mais  de  quel  droit  ine 
rend-on  responsable  des  ouvrages  d’autrui  ? il  n’est 
pas  juste  que  je  sois  toujours  victime.  Il  semble 
que  l’abolissement  des  jésuistes  ait  été  un  nouveau 
signal  de  persécution  contre  les  gens  de  lettres. 

Parlez  de  tout  cela  avec  frère  Archimède.  Que 
les  frères  célèbrent  les  agapes,  en  dépit  des  tyrans 
jansénistes  : dressez  un  autel  à la  raison  dans  votre 
salle  à manger. 

H œc  quotiescumque fecerilis , in  met  memoriam  facietis. 

J’ajoute  à cette  lettre  de  mon  ami  qu’il  m’est  ar- 
rivé des  personnes  de  Paris  fort  instruites.  On  a dé- 
cacheté quelques-unes  de  nos  lettres  contre-signées 
Courleille:  heureusement  il  n’y  a jamais  eu  dans 
vos  lettres  rien  que  de  vertueux  et  de  sage,  qui  ne 
soit  digne  de  vous.  Mais,  pour  plus  de  sûreté, écri- 
vez-moi  quelque  lettre  sous  la  même  enveloppe  de 
Courteille,  e t écrivez  contre- signé  Laverdy , à M. 
Camp, banquier  à Lyon,  et  sous  le  couvert  de  M. 
Camp , à M.  fVagnière,  à Genève.  Que  frère  Archi- 
mède prenne  la  même  précaution,  et  qu’il  vous 
donne  tout  ce  qu’il  voudra  m’écrire.  Vous  recevrez, 
par  cet  ordinaire,  une  lettre  qu’on  ouvrira  si  l’on 
veut. 
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Est-il  possible  qu’on  soit  oblige'  à de  telles  pré- 
cautions,et  que  la  plus  douce  consolation  de  la  vie 
nous  soit  arrachée  ? Gardez-vous  bien  d’écrire  à 
Gabriel Cram....  ni  à G....  Gardez-vous  bien  qu’on 
fasse  entrer  le  ballot  de  ce  diable  d’abbé  Bazin, 
pour  qui  on  prend  des  gens  qui  ne  s’appellent  pas 
Bazin.  Il  est  minuit;  je  n’en  puis  plus. 

358-  — AU  MÊME. 

A Genève  , 11  mai. 

Mon  cher  et  vertueux  ami,  je  vous  ai  envoyé  le 
portrait  du  petit  Calas,  peint  à l’huile;  sa  mère 
aidera  à rectifier  les  traits;  ils  sont  mieux  peints 
dans  le  cœur  de  celte  digne  mère  que  par  le  pin- 
ceau de  M.  Hubert.  On  fait  actuellement  un  re- 
cueil de  toutes  les  pièces  de  cette  triste  aventure 
dont  la  fin  fera  tant  d’honneur  aux  maîtres  des  re- 
quêtes, à la  nation,  et  surtout  au  roi  qui  a si  bien 
réparé  la  malheureuse  injustice  de  Toulouse.  S’il 
était  mieux  instruit,  je  suis  bien  sûr  que  la  bonté 
de  son  cœur  réparerait,  sur  la  fin  de  ma  vie  . tou- 
tes les  injustices  que  j’ai  essuyées.  Vous  savez 
qu’on  m’impute  tous  les  jours  des  ouvrages  aux- 
quels Je  n’ai  pas  eu  la  moindre  part. Ce  ne  devait  pas 
être  la  récompense  d’avoir  fait  la  Henriade,  le  Siè- 
cle de  Louis  XIV,  et  quelques  autres  ouvrages  qui 
n’ont  déplu  ni  au  roi  ni  à la  nation  ;mais  c’est  le  sort 
attaché  à la  profession  d’homme  de  lettres.  Peut- 
être  est-il  dur,  à .l’âge  de  soixante  et  douze  ans, 
d’être  con'iuuellement  en  butte  à la  calomnie;  mais 
j’ai  appris,  dans  la  saine  philosophie  que  nous  cul* 
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tivous  tous  deux, qu'il  faut  savoir  s.e  résigner. Tout 
ce  que  je  souhaite , c’est  que  le  roi  et  le  ministère 
puissent  un  jour  savoir  que  les  gens  de  lettres  sont 

les  meilleurs  citoyens  et  les  meilleurs  sujets.  Tout 
est  cabale  à la  cour,  tout  est  quelquefois  passion 
dans  de  grandes  compagnies  qui  ne  devraientpoint 
avoir  de  passions;  il  n’y  a que  les  vrais  gens  de  let- 
* très  qui  n’aient  point  d’intrigues,  et  quiaiment  sin- 
cèrement l’ordre  et  la  paix. 

Adieu,  mon  digne  ami;  je  suis  bien  malade,  et,  en 
vérité,  on  ne  devrait  pas  troubler  mes  derniers 
jours.  Votre  amitié  vertueuse  fait  toute  ma  conso- 
lation. 

35g.  — . AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Genève , 12  mai. 

Mes  divins  anges,  on  vient  de  me  dire  tout  ce 
que  vous  aviez  donné  charge  de  dire,  et  je  suis  de- 
meuré confondu  de  la  demi-feuille  copiée  et  de 
cette  question:  Quel  est  donc  ce  Damïïaville (1)  ? 
Hélas!  mes  chers  anges,plût  à Dieu  qu’il  y eut 
beaucoup  de  citoyens  comme  ce  Damilaville  !.  Je  ne 
ferai  point  de  remarques  sur  tout  cela,  parce  qu’il 
u.’y  eu  a point  à faire;  je  vous  demanderai  seule- 
ment si  cette  dfcmi-feuiUe  est  si  méchante.  Je  crois 
que  cette  lettre  vous  parviendra  sûrement,  puis- 
que jeTadresse  à Lyon,  sous  l’enveloppe  de  M.  de 

(i)ill  s’agit  ici  de  quelques  passages  d’une  lettre  à M.  Da- 
nùla  ville  , intercepte'e  par  la  poste,  et  peut-être  falsifiée;  car 
ou  sait  que  les  lettres  montrées  au  gouvernement , ne  sont 
pas  toujours  d’exactes  copies  des  lettres  ouvertes.  (Édit,  de 
Keht.)  . 
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Chauvelin.  Cette  voie  déroutera  les  curieux, et  vous 
pourrez  m’écrire  en  toute  sûreté  sous  l’enveloppe 
de  M.  Camp,  banquier  à Lyon,  en  ne  cachetant  , 
point  avec  vos  armes,  et  en  mettant  sur  la  lettre,  à 
M.  Wagnière,  chez  M.  Souchay,  à Genève. 

Je  vois  bien  que  la  persécution  des  jansénistes 
est  forte.  On  a renvoyé  le  ballot  de  la  Destruction 
jésuitique  de  notre  philosophe  d’Alembert,  parce 
qu'il  y a quatre  lignes  contre  les  convulsionnaires. 
On  taxe  à présent  d’irréligion  un  savant  livre  d’un 
théologien  qui  tértioigneà  chaque  page  son  respect 
pour  la  religion,  et  qui  ne  dit  que  des  vérités  qu’i 
faut  être  aveugle  pour  nepas  reconnaître.  On  m’irril 
pute  ce  livre  sans  le  moindre  prétexte,  comme  si- 
j’étais  un  rabbin,  et  comme  si  l’auteur  de  Mérope, 
et  d’Alzire  était  enfariné  des  sciences  orientales. 

Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  rendre  les  fanatiques 
sages,  et  les  fripons  honnêtes  gens;  mais  il  dépend 
de  moi  de  les  fuir.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
me  dire  si  vous  me  le  conseillez.  Je  suis,  quoi 
qu’on  en  dise,  dans  ma  soixante  et  douzième  an- 
née; je  me  vois  chargé  d’une  famille  assez  nom- 
breuse, dont  la  moitié  est  la  mienne,  et  dont  l’au- 
tre moitié  est  une  famille  que  je  me  suis  faite. 

J’ai  commencé  des  entreprises  utiles  et  chères, 
et  le  petit  canton  que  j’habite  commençait  à deve- 
nir heureux  et  florissant  par  mes  soins.  S’il  faut 
abandonner  tout  cela,  je  m’y  résoudrai,  j’irai  mou- 
rir ailleurs;  il  est  arrivé  pis  à Socrate.  Je  sais  qu'ij 
y a certaines  armes  contre  lesquelles  il  n’y  a guère 
de  boucliers. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  me  dire  à 
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quel  point  ces  armes  sont  affilées.  Je  vous  avoue 
que  je  serais  curieux  devoir  cette  demi-feuille.  Il 
est  minuit,  il  y a trois  heures  que  je  dicte,  je  nen  . 
puis  plus;  pardonnez-moi  de  finir  sitôt,  c’est  bien 
à mon  grand  regret. 

36o.  — A M.  DAM  IL  AVI  LL  E. 

A Genève , a 7 mai. 

* 

J’àïfligeràï  votre  belle  âme  en  vous  disant,  mon 
cher  ami,  que  nous  ne  pourrons  pas  avoir  sitôt  l’ar- 
rêt de  Toulouse.  Je  supplie,  en  attendant,  le  défen- 
seur de  l'innocence  de  tenir  toujours  sou  me'moire 
tout  prêt.  Il  y a trois  ans  que  cette  famille  est  danâ 
les  larmes.  On  a essuyé  celles  des  Calas,  c’est  à 
présent  le  tour  des  Sirven.  Ces  horreurs  sont  d’au- 
tant plus  effrayantes,  qu’elles  se  passent  dans  un 
tviècle  plus  éclairé.  C’est  un  affreux  contraste  avec 
la  douceur  de  nos  mœurs.  Voilà  le  funeste  effet  du 
■système  de  l’intolérance,  il  y a encore  de  la  bar- 
barie dans  les  provinces.  Je  ne  plains  plus  les  Ca- 
las, après  le  jugement  des  maîtres  des  requêtes,  et 
uprès  les  bienfaits  du  roi;  mais  les  Sirven  sont  bien 
à plaindre.  Jeles  recommande  plus  que  jamais  aux 
bontés  de  M.  de  Beaumont. 

Après  vous  avoir  parlé  des  malheurs  d’autrui,  il 
faut  que  votre  amitié  me  permette  encore  de  par- 
ler de  mes  peines. 

Je  lisais  ce  matin  un  livre  anglais  dans  lequel  se 
Trouve  la  substance  de  plus  de  vingt  chapitres  du 
Dictionnaire  philosophique  que  l’ignorauce  et  la 
calomnie  m’ont  si  grossièrement  imputé;  et,  poux 
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élise,  il  y a dans  d’autres  chapitres 
jdes  phrases  entières  prises  de  moi  mot  pour  mot. 
Je  me  mettrais  dans  une  belle  colère,  si  l’âge  et  les 
maladies  n’aOaiblissaient  les  passions.  Tronchin 
m’exhorte  à la  re'signation  pour  les  maux  du  corps 
et  de  l’âme;  il  me  trouve  très  bien  disposé.  Comp- 
tez que  votre  amitié  fait  ma  plus  chère  consola- 
tion (1).  . ■ 

36i.—  AU  MÊME. 

A Rolte , pays  île  Vuud , près  de  Genève  . 28  mat. 

J’achevais,  mon  cher  ami,  de  prendre  les  eaux  en 
Suisse,  où  j’ai  encore  acheté  un  petit  domaine,  lors- 

(,)  Le  mimejour  M.  de  Voltaire  adressa . par  une  autre 
voie  ,àU.  Damilaville  , le  billet  suivant: 

J’ai  écrit  à nion  cher  frère  aujourd’  hui  ; la  lettre  est  è sou 
adresse  , et  je  suis  bien  sûr  qu’elle  n’arrivera  pas  sans  avoir 
etc  ouverte.  Il  y a dans  le  paquet  une  lettre  à RI.  d’Alembert 
pour  les  curieux  ; mais  je  suis  très  eu  peine  de  savoir  si  uu 
petit  paquet  d'Hollande,  adressé  il  y a quinze  jours  à M. 
Gaudet,  est  arrivé  1 bon  port,  et  si  une  lettre  sous  enveloppe 
dudit  M.  Gaudet,  dans  laquelle  on  s’expliquait  avec  con- 
fiance , a été  rer.uc.  J’attends , non  sans  inquiétude,  que  mou 
frère  mUklaircisse  de  tout  cela . et  qu’il  m’écrive  par  la  voie 
de  Lyon.  Je  l’embrasse  avec  la  plus  grande  tendresse.  Ecr. 

Vtnf. 

Nous  ne  citerons  que  cet  exemple  cl  les  lettres  des  33  et 
2g  de  mai , pour  montrer  les  précautions  que  M.  de  Voltaire 
était  obligé  de  prendre  CB  éclairant  les  hommes  par  des  ou- 
vrages philosophiques  , et  en  servant  l’humanité  dans  la  dé- 
fense des. Calas  et  des  Sirven.  Ses  lettres  étant  souvent  inter, 
ceptécs , il  eu  écrivait  d’ostensibles  sous  son  nom  , et  d’au- 
; très  sous  des  noms  supposés.  C’;était  un  M.  'Boursier  , un  M. 
Lantin  , un  M.  Ecr.  Vinf.  ou  Ecrlinf.  De  laies  contradictions 
appa  rentes  touchant  certains  ouvrages  qui  servaient  de  pré- 
texte pour  le  persécuter.  [Édit,  de  Kelil -) 


$34  CORRESPONDANCE  . 

que  je  reçus  votre  paquet  pour  M.  'mjfchin.  Je  le 
lui  envoyai  sur-le-champ.  Je  vois  que  votre  mal  dè 
gorge  est  opiaiâtre;  mais  je  vous  avertis  qu’il  est 
rare  qu’un  médecin  guérisse  ses  malades  à cent 
lieues,  et  qu’une  sceurde.la  charité  fait  plusdebien 
de  près  qu’Esculape  de  loin.  Dès  que  j aurai  la  ré- 
ponse de  l’oracle  de  Genève,  je  vous  la  ferai  par- 
venir. 

Sirven  prend  le  parti  d’aller  lui  même  à Tou- 
louse chercher  l’arrêt  et  les  pièces  dont  M.  deBeau- 
mont  a besoiu  pour  consommer  son  entreprise  gé- 
néreuse. Il  dit  qu’il  fera  agir  ses  amis,  et  qu’il  saura 
se  mettre  à l’abri  de  tout.  Ce  pauvre  homme  et  sa 
famille  me  fendent  le  cœur;  ils  sont  beaucoup  plus 
malheureux  que  ne  le  sont  aujourd’hui  les  Calas. 
Qu’il  est  beau,  mon  ami,  de  faire  du  bien,  et  que 
M.  de  Beaumont  va  augmenter  sa  gloire  ! Pour  moi, 
je  n’ai  à augmenter  que  ma  patience.  Je  paye  un 
peu  cher  l’intérêt  de  ma  petite  réputation;  car, Dieu 
merci, il  n’y  a presque  point  de  mois  qu’on  ne  fasse 
courir  quelque  ouvrage  sous  mon  nom  : vers  et 
prose,  on  m’attribuetout.  Quelque  libraire  de  Hol- 
lande a t-il  l’impertinence  de  m’attribuer  un  mau- 
vais livre,  aussitôt  je  reçois  vingt  lettres  de  Paris 
et  de  Versailles,  et  on  veut  que  j’envoie  sur  ld- 
champ  ce  bel  ouvrage  que  je  ne  connais  pas.  Enfin, 
on  va  jusqu’à  m’imputer  je  ne  sais  quelle  Philoso- 
phie de  l’histoire,  ouvrage  de  quelque  rabbin, ou 
tout  au  moins  d’un  savant  en  us  ou  en  ès.  On  en 
parle  au  roi,  et  on  lui  dit  que  je  suis  très  savant  * 
dans  les  langues  orientales.  J’ai  beau  protester 
que  je  ne  sais  pas  un  mol  de  l’ancien  ehaldéen,  on 
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lie  m’en  croit  pas  sur  ma  parole;  et,  si  je  suis  aveu- 
gle, on  dit  que  j’ai  perdu  les  yeux  à de'cbiffrer  les 
livres  des  anciens  brachmanes,  et  mt'mequeje  suis 
prêt  à faire  utie  secte  de  Guèbres.  U me  faut  résou- 
dre à être  vexé  jusqu’au  dernier  moment . 

Mandez  moi,  je  vous  prie,  si  M.  d’Alembert  a la 
pension  de  M.  Clairaut.  Je  verrai  Cramer  quand  je 
serai  à Genève.  Je  ne  sais  si  c’est  lui  qui  a imprimé 
le  petit  ouvrage  en  faveur  de  M.  l’abbé  Arnaud. Cet 
écrit  m’a  paru  un  chef-d’œuvre  en  son  genre;  mais 
j’ai  pensé  qu’il  ne  devait  réussir  qu’à  Paris,  auprès 
de  ceux  qui  prennent  intérêt  à ces  disputes  litté- 
raires. 

Puisque  la  paix  est  faite,  Cramer  en  sera  pour 
ses  frais  aussi-bien  que  pour  ceux  de  la  nouvelle 
édition  qu’il  a laite  de  Corneille,  et  qu’il  n’aura  pas 
la  permission  de  débiter  dans  Paris,  à cause  du  pri- 
vilège des  libraires. 

Je  vous  sais  toujours  bon  gré  de  cultiver  les  let- 
tres au  milieu  de  vos  occupations  de  finance.  On 
dit,  dans  les  pays  étrangers,  que  les  finances  du 
royaume  vont  bien;  mais  on  n’en  dit  pas  autant  de 
Votre  littérature. 

Il  a couru  des  bruits  fort  ridicules  sur  M.  le  duc 
de  Choiseul.  Je  crois  qu’il  s’en  moque;  U sait  bien 
qu’il  faut  laisser  parler:  Non  ponebat  ertim  minores 
ante  salutem.  Je  fais  toujours  des  vœux  pour  le  suc- 
cès de  sa  colonie;  car  enfin  c’est  le  pays  de  Candi- 
de, c’est  le  pays  des  gros  moutons  rouges,  et  je 
passerai  pour  un  hâbleur  si  la  colonie  ne  réussit 
pas.  Il  y a d’ailleurs  quelques-uns  de  mes  bons 
amis  les  Suisses  qui  sont  partis  pour  la  Cayenne; 
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c’est  encore  im  nouveau  motif  pour  moi  de  m’y  in- 
téresser. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  suis  trop  bavard  pour 
un  malade. 

36a. «—  AU  MÊME. 


? 8 nini 


M Trotichin  a le  paquet  de  mon  frère,  et  on  en- 
verra la  réponse  dès  qu’on  l’aura  reçue. 

J’ai  su  qu’on  avait  encore  envoyé  un  second  pa- 
quet par  M.  Gaudet,  et  probablement  ce  paquet 
n'est  point  parvenu  à sa  destination. 

On  écrivit  depuis  une  lettre  instructive  sur  l’état 
des  choses,  et  on  se  servit  de  la  meme  voie.  Cette 
lettre  partit  le  ai  ou  le  22  du  mois  . Il  serait  très 
triste  qu’on  l’eût  ouverte.  On  a écrit,  le  27,  par  M. 

, Héron,  premier  commis  des  bureaux  du  conseil,  et 
la  lettre  a été  mise  à la  poste  à Lyon. 

Je  pense  qu’il  est  nécessaire  que  vous  m’écriviez 
â Genève  une  lettre  signée  de  vous.  Vous  y direz 
que  vos  occupations  vous  permettent  peu  de  vous 
occuper  de  littérature;  que  vous  faites,  à la  vérité, 
Venir  quelque-fois  des  livres  d’Ilol'ande  pour  un 
de  vos  amis,  et  que  vous  avez  à peine  le  temps  d’y 
jeter  un  coup  d’œil.  Vous  pourrez  me  dire  qtfe 
vous  avez  parcouru  la  Philosophie  de  l’histoire,  ét 
que  vous  êtes  bien  étonné  qu’on  m’attribue  un 
livre  rempli  de  citations  chaldéennes,  syriaques  et 
égyptiennes.  Vous  pourrez  me  plaindre  d’ailleurs 
d’être  en  butte*  la  calomnie,  depuis  cinquante  an- 
nées ; vous  me  rassurerez  en  me  disant  combien  le 
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"roi  esl  équitable.  Si  ce  canevas  vous  paraît  raison- 
nable, vous  le  broderez;  puisqu’on  e3t  curieux, 
vous  satisferez  la  curiosité. 

Vous  pourrez  adresser  vos  autres  lettres  sous 
l’enveloppe  de  M.  Camp,  banquier  à Lyon,  comme 
je  vous  l’ai  déjà  mandé. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  il  est  douloureux  de 
recourir  à ces  expédients.  Nous  voilà  comme  uil 
amant  et  une  maîtresse  dont  les  lettres  sont  inter- 
ceptées parles  jaloux.  Aimons-nous- en  davantage, 
et  écr.  l'inf. 

363.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

39  mai. 

Ii.ya  , au  fond  delà  Suisse,  mes  chers  anges.  deS 
eaux  assez  bonnes  pour  les  vieillards  cacochymes 
qui  ont  besoin  de  mettre  du  baume  et  de  la  tran- 
quillité dans  leur  sang.  Je  crois  que  je  vais  prendre 
ces  eaux,  et  que  je  pars  incessamment  pour  avoir 
de  ce  baume;  car  il  faut  mourir  à sou  aise. 

Il  me  semble  que  c’est  une  ordonnance  du  mé- 
decin, que  je  suppose  être  dans  la  demi-feuille 
dont  madame  de  Florian  m’a  parlé;  il  n’y  a qu’une 
chose  dont  je  suis  un  peu  en  doute,  c’est  si  cette 
demi-feuille  ou  demi-page  parle  dos  maladies  mor- 
telles. Vous  sentez  combien  il  est  triste  que  les  con- 
sultations d’un  pauvre  malade  soient  exposées  aux 
regards  de  ceux  qui  ne  sont  pas  delà  Faculté,  et 
qu’il  est  très  bon  de  changer  d’air.  Je  soupçonne 
qu’on  a joué  le  même  tour  à frère  Damilaville  qui  a 
grand  mal  à la  gorge,  et  qui  a besoin  de  régime.  Je 
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lui  conseille,  pour  son  mal,  de  prendre  comme  moi 

delà  racine  de  patience. 

Je  me  trompe  peut-être,  mais  j’imagine  qu’oti 
peut,  avec  quelque  sûreté,  écrire  pour  ses  affaires 
sous  l’enveloppe  de  M.  de  Chauvelin  l’intendant, 
en  fesant  partir  le  paquet  de  Lyon,  le  dessus  écrit 
d’une  main  étrangère,  et  la  lettre  cachetée  d’une 
tête. 

Je  présume  encore  que  vous  pouvez  avoir  la  bon- 
. té  de  m’écrire  à Lyou  sous  le  couvert  de  M.  Camp, 
banquier,  contre  signé  Chauvelin.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  compromettre  l’intérêt  que  vous  voulez 
bien  prendre  à ma  situation  violente,  en  insérant 
ici  un  petit  mot  pour  frère  Damilaville,  que  je  vous 
supplie  de  lui  faire  rendre.  Je  dois  un  petit  mot  à 
Le  Kain,  agréez-vous  que  je  le  mette  aussi  dans  ce 
paquet  ? 

Dès  qu’il  partira  quelqu’un  pour  Paris,  je  ne 
manquerai  pas  de  le  charger  de  quelques  Bazin 
d’Hollande  arrivés  depuis  peu.  Je  ne  sais  plus  com- 
ment le  monde  est  fait.  L’ouvrage  de  feu  l’abbé  me 
paraît  rempli  du  plus  profond  respect  pour  la  reli- 
gion. Les  jansénistes  sont  comme  les  provinciaux; 
ils  croient  toujours  qu’on  veut  se  moquer  d’eux,  ou 
plutôt  ils  ressemblent  aux  tyrans  qui  isupposent 
continuellement  des  conspirations  contre  leur  pou- 
voir. Mes  chers  et  divins  anges,  j’ai  défriché  un 
coin  de  terre  sauvage,  je  l’ai  embelli,  j’ai  rendu  ses 
grossiers  habitants  assez  heureux;  je  quitterai  tout 
leTruit  de  mes  peines  comme  on  sort  d’une  hôtel- 
lerie, sitôt  que  je  ne  pourrai  vivre  dans  cet  asile 
sans  inquiétude.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  je 
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dois  rester  dans  ce  trou  ou  aller  dans  un  autre, 
parce  que  tous  les  trous  sontégaux  pour  un  homme 
qui  pense.  Celui  qu’on  habite  pour  quelques  mi- 
nutes est  si  voisin  de  celui  qu’en  habitera  pour  tou. 
jours,  que  ce  n’est  pas  la  peine  de  se  gêner. 

Toute  ma  famille  rassemblée  baise  très  humble- 
ment les  ailes  de  mes  anges.  Le  patriarche  pourrait 
bien  aller  de  Sichemen  Égypte, quoiqu’il u’ait point 
de  femme  à présenter  à des  Pharaon. 

* 3Gq.  — A M.  GOLDONI. 

A Genève , 39  mai. 

Je  n’ai  reçu,  monsieur,  le  paquet  et  la  lettre 
dont  vous  m’avez  honoré  que  depuis  deux  jours , à 
mon  retour  des  bains  de  Suisse,  où  j’avais  été 
obligé  d’aller  pour.ma  très  mauvaise  santé  et  pour 
des  fluxions  sur  les  yeux  que  je  dois  au  voisinage 
des  Alpes.  Vous  vous  doutez  bien  que  je  fais  tous 
mes  efforts  pour  recouvrer  la  vue  quand  j’ai  vos 
ouvrages  à lire.  Je  sens  bien  que  je  serai  privé  de* 
la  consolation  de  vous  posséder  dans  ma  retraite 
suisse;  mais  je  préfère  Votre  bonheur  à mon  plai- 
sir. Vous  voila  attaché  à une  grande  princesse  qui 
sentira  tout  votre  mérite.  Il  est  connupartout,  mais 
il  sera  récompensé  en  France.  Le  théâtre  aura  fait 
votre  réputation,  et  vos  mœurs  aimables  contri- 
bueront à faire  votre  fortune.  • ' 

Comptez,  monsieur,  sur  les  sentiments  qui  m’at- 
tacheront à vous  tant  que  je  vivrai.  Je  sais  tropcom-  ' 
bien  votre  personne  est  digne  de  vos  ouvrages, 
pour  ne  pas  vous  aimer  tendrement. 
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365.  — AM.  D AMI  LA  VILLE. 

A Genève,  3o  mai. 

• 

Le  malade  réformé  là  la  suite  de  Tronchin  envoie 
aux  malades  de  Paris  les  réponses  de  l’oracle  d’Épi- 
daure.  Mais  Je  vous  répéterai  toujours,  mon  cher 
ami,  qu’une  soeur  du  pot  fait  plus  de  bien  à un  ma- 
lade qu’elle  soigne,  qu’Esculape  n’en  peut  faire  eu 
dictant  ses  ordonnances  de  cent  lieues.  D’ailleurs, 
M.  Tronchin  n’a  pas  un  moment  dont  il  puisse  dis- 
poser, et  ne  peut  donner  au  nombre  prodigieux  de 
consultations  dont  on  l’accable,  toute  l’attention 
qu’il  voudrait.  Je  vous  exhorte,  mon  cher  ami , à ne 
pas  négliger  de  faire  voir  votre  mal  de  gorge  à quel- 
qu’un à qui  vous  aurez  confiance. 

Vos  amis,  qui  ont  fait  ce  charmant  ouvrage  de  la 
justification  de  la  Gazette  littéraire,  doivent  être 
affligés  qu’il  ne  paraisse  pas.  Mais  tout  doit  céder 
aux  désirs  de  M.  le  duc  de  Praslin;  cette  Gazette 
littéraire  est  dans  son  département;  c’est  lui  qui  la 
protège,  c’est  à lui  à décider  de  ce  qui  doit  être  pu- 
blié. et  de  ce  qui  doit  être  supprimé.  Gabriel  Cra- 
mer, à qui  on  avait  envoyé  le  manuscrit,  veut  bien 
sacrifier  son  édition.  Il  lui  en  coûtera  son  argent; 
us  libraire  d’Hollande  ne  serait  pas  si  honnête.  J’i- 
gnore si  l’ouvrage  était  connu  de  M.  le  duc  de  Pras- 
lin. Il  se  peut  que  vos  amis  ne  l’aient  pas  consulté, 
et  qu’ils  se  soient  reposés  sur  l’envie  de  lui  plaire; 
en  ce  cas,  il  n’est  tenu  à rien,  et  ne  doit  aucun  dé- 
dommagement. D’ailleurs  , la  quantité  de  livres 
écrits  librement  est  si  grande  dans  l’oisiveté  de  la 
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paix,  que  je  conçois  bien  que  tout  ce  qui  vient  de 
l’étranger  est  suspect.  Les  Lettres  de  Déon,  de 
Vergy,  l’Espion  chinois,  la  Vie  de  madame  de  Pom> 
padour,  les  Récriminations  de  la  société  de  Jésus, 
inondent  l’Europe.  Toutes  les  fois  qu’il  paraît  un 
nouveau  livre,  je  tremble.  Il  a beau  être  détestable, 
je  crains  toujours  qu’on  me  l’impute.  Je  voudrais 
n’avoir  jamais  rien  écrit.  C’est  une  barbarie  de  m’a- 
voir attribué  ce  Dictionnaire  philosophique,  dont 
plus  de  quatre  auteurs  sont  assez  connus.  Il  n*y  a 
point  d’homme  de  lelt  res  et  de  goût  qui  ne  sente 
la  différence  de  style. 

Pour  le  fatras  chaidéen  et  syriaque  de  l’abbé 
lîazin,  je  m’y  perds;  il  n’y  a que  des  calomniateurs 
bien  maladroits,  qui  puissent  dire  au  roi  quej’ai  fait 
un  tel  ouvrage.  Je  ne  crois  pas  qu’it  y ait  un  bénc  • 
dictin  en  France,  qui  soit  capable  d’en  être  l’auteur. 
Je  suis  bien  las  d’être,  en  butte  aux  discours  des 
hommes.  Dans  quelle  solitude  faut-il  donc  s’ense- 
velir ? Adieu,  mon  cher  ami  ; plaignez  et  aimez  votre 
ami  Voltaire. 

366. •—AU  MÊME. 

5 juin. 

t 

Mom  cher  et  vèrtueux  «ami,  j’ai  reçu  votre  lettre 
du  ‘29  de  mai.  Si  vous  êtes,  quatre  à la  tête  de  la 
bonne  œuvre  de  faire  graver  une  estampe  au  profit 
delà  famille  Calas,  fe  suisle  cinquième; si  vousêtes 
trois,  je  suis  d’un  quart;  si  vous  êtes  deux,  jo  me 
mets  en  tiers.  Vous  pouvez  prendre  chez  M.  de 
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Laleu  l'argent  qu’il  faudra:  il  vous  le  fera  compter 

à lmspeclion  de  ma  lettre. 

Ma  santé  est  toujours  très  faible,  maisil faut  moiz. 
rir  en  lésant  du  bien.  On  s’adresse  fort  mal  quand 
on  veut  faire  venir  de  Genèvela  Wiilosophie  de  l’his- 
toire. M.  de  Barrière  s'est  avisé  de  m’écrire  et  de 
me  prier  de  lui  faire  avoir  ce  livre.  Il  n’est  point 
imprimé  à Genève,  mais  en  Hollande,  et  il  se  passe 
trois  mois  avant  qu’on  puisse  tirer  uu  paquet  d’Am- 
sterdam ; d’ailleurs  je  n’aime  point  ces  commissions. 
Les  jansénistes  s’imaginent  que  , dans  les  pays 
étrangers,  tout  ce  qu’on  imprime  est  contre  eux; 
et  on  se  fait  des  tracasseries  quand  on  cherche  à 
pendre  service.  Je  suis  si  las  de  jésuites,  de  jansé- 
nistes, de  remontrances, de  démissions  et  de  toutes 
les  pauvretés  qui  rendent  la  nation  ridicule , que  je 
ne  songe  qu’à  vivre  en  paix  dans  mon  obscure  re- 
traite, au.pied  des  Alpes. 

J’ai  envoyé  à M.  de  Beaumont  un  mémoire  pour 
les  Sirvcn.  Cette  malheureuse  famille  me  fait  une 
piiié  que  je  ne  peux  exprimer.  La  mère  vient  d’ex- 
pirerdedouleur;  elle nousélailbiennécessaire pour 
constater  des  faits  importants.  Vous  voyez  les  mal  - 
heurs  horribles  que  le  fanatisme  cause. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tristement.  Vous  devez 
avoir  reçu  deux  lettres  auxquelles  j'attends  ré- 
ponse. 

1 367  . — AU  MÊME- 

. A Genève,  7 juin. 

» . " • I 

Je  ne  sais,  mon  digne  et  .vertueux  ami,  si  je  vous 
si  *ru?dé  que  la  femme  de  Sirveu  est  morte  enpre- 
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nar* t,  comme  Calas,  Dteuà  témoin  desoninraoeence. 
La  douleur  a abrégé  se  s jours.  Le  père  est  au  déses- 
poir; cela  ne  nous  empêchera  pasdefaire toutes  nos 
diligences  pour  fournir  au  géuéreux  Beaumont  tou.- 
les  les  pièces  nécessaires. 

Je  suis  toujours  malade  auprès  de  M.  Tronchin; 
mais,  quand  je  serais  à la  mort,  je  ne  négligerais 
pas  de  servir  uue  famille  si  infortunée. 

. J’ai  reçu  vos  lettres  du  39  mai  et  du  3f,  mais  je 
n’ai  pu  encore  démêler  si  vous  avez  reçu,  par  M. 
Gaudet,  la  lettre  que  l’Ecrlinfvous  adressa  le  23, 
Jevous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  à AL. 
Briasson  le  petit  mémoireci  joint.  Je  serais  curieux 
d’avoir  les  ouvrages  que  l’atèbé  Bazin  a donnés  de 
Son  vivant.  C'était  un  homme  qui  écrivait  dans  un 
style  un  peu  précieux,  et  à peu  près  dans  le  goût 
de  l'Histoire  de  la  philosophie, de  Deslandes.  Brias- 
son est  fort  au  fait  de  tous  ces  livres  rares,  et  il 
pourrait  me  les  faire  tenir.  Je  vous  serai  très  obligé 
de  lui  recommander  de  les  faire,  chercher  dans  la. 
librairie. 

Plusieurs  lettres  parlent  avec  beaucoup  d’éloges 
du  sermon  de  monsieur  l’archevêque  de  Toulouse, 
àl 'ouvert ure de  l’assemblée  du  clergé;  cettemodé- 
ration  et  cette  douceur  doivent  plaire  beaucoup  au 
roi  dont  il  seconde  la  sagesse. 

J’ai  chez  moi  l’auteur  de  Warvick;  il  va  faire  une 
tragédie  tirée  de  l’histoire  de  France,  mais  il  est  à 
craindre  qu’il  ne  lui  arrive  la  même  chose  qu’aux 
bûcherons  qui  prétendaient  tous  recevoir  une  coi- 
gnée d’or,  parce  que  Alercure  en  avait  donné  une 
d’or  à un  de  leurs  compagnons,  pour  une  de  bois. 
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Les  sujets  tirés  de  l'histoire  de  son  pays  sont  très 
difficiles  à traiter.  Je  lui  donnerai  du  moins  mes  pe- 
tits conseils;  et,  ne  pouvant  plus  travailler,  je  tâ- 
cherai d'encourager  ceux  qui  se  consacrent  au  mé- 
tier dangereux  des  lettres.  Ilne  m’a  jamais  produit 
que  tirs  chagrins;  je  souhaite  aux  autres  un  sort  plus 
heureux. 

Avez-vous  lait  commencer  l’estampe  des  Calas  ? 
ll"ne'  faut  pas  laisser  refroidir  la  chaleur  du  public; 
il  oublie  vite,  et  il  passe  aisément  du  procès  des 
Calas  à l’Opéra  Comique. 

De  quoi  se  mêle  le  parlement  de  Pau  de  donner 
aussi  sa  démission?  Pour  moi , j’ai  donné  la  mienne 
des  vers  et  de  la  prose;  et , pourvu  que  la  calomnie 
me  laisse  en  ptrix,  je  mourrai  tout  doucejaent.  En 
attendant,  je  vis  pour  vous  aimer. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  avec  la  plug 
grande  tendresse;  mandez-moi  surtout  comment 
va  votre  gorge. 

3G8.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

7 juin. 

Vous  êtes  encore  plus  aimable  que  je  ne  disais. 
M.  de  La  Harpe  vient  de  me  donner  votre  paquet; 
votre  lettre  me  fait  plus  de  plaisir  que  le  Testa- 
ment que  vous  m’envoyez.  Il  se‘ pourra- bien  faire 
que  vous  aspiriez  un  jour  à l’honneur  d’être  père  de 
famille,  et  que  vous  soyez  docteur  iilroque  jure. 
Ce  sera  à vous  de  voir  s’il  vaut  mieux  vivre  en  phi* 
losophe  que  de  donner  des  enfants  à l’état;  c'ese 
une  grande  question  qu’il  ne  m’appartient  pas  de 
, décider. 
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Je  suis  infiniment  touché  de  la  honte  que  vous., 
avez  eue  de  me  ronfler  le  Testament;  je  le  trouve 
furieusement  noble. 

Non,  je  ne  me  flatte  pas  de  vous  voir  à Ferney } 
c’est  un  bonheur  qui  passerait  mes  espérances. 
Cômmént  pourrez- vous  aller  dans  votre  terre  de 
Bourgogne,  au  milieu  des  affaires  dont  vous  devez 
être  surchargé  ? J’ai  peur  que  vous -n’attendiez  la 
tenue  des  états; car  il  faudra  bien  venir  vous  faire 
recevoir  et  prendre  séance.  C’est  alors  que  j’ose- 
rais compter  sur  une  des  plus  grandes  consolations 
que  je' puisse  recevoir  en  ma  vie.  M.  de  La  Harpe, 
partagerait  bien  ma  joie.  Je  vous  assure  que  je  ferai 
votre  paix  avec  M.  de  Ximenès;  cela  ne  sera  pas 
difficile;  il  sait  trop  ce  que  vous  valez,  pourêtre- 
long-temps  fâché  contre  vous.r 

Le  parlement  de  Besançon  n’a  point  du  tout  en- 
vie de  se  démettre;  il  n’a  démis  que  nos  vaches 
auxquelles  il  a défendu,  par  un  arrêt  solennel , d'al- 
ler paîtredans  la  Franche-Comté.  Elles  ont  eu  beau 
présenter  leur  requête,  et  faire  valoir  la  maxime 
d’Aristote:  Que  chacun  se  mêle  de  son  métier,  les 
zviches  seront  bien  gardées,  on  les  a condamnées  au- 
bannissement  du  ressort  du  parlement.  t 

Vous  ne  devez  rien  à M.  D. . . . ; tous  vos  comptes 
sont  faits.  Je  souhaite  que  ceux  de  l'extraordinaire1 
des  guerres  se  rendent  aussi  promptement,  et  que 
vous  soyez  débarrassé  au  plus  vite  de  tout  ce  tracas 
qui  n’est  fait  ni  pour  votre  humeur  ni  pour  vos 
grâces.  > , 

Adieu,  très  aimable  maréchal  des-lcgis.  Puisse 
quelque  jour  mon  heureuse  destinée  vous  ameuev 
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dans  ma  chaumière!  Tout  ce  qui  est  à Ferney  vons 

est  presque  ‘aussi  tendrement  attache  que  le  vieux 

malade. 

3q6.  — _ A ML  LE  MARQUIS  D’ARGENCE 
DE  DIRAC. 

i5  juin. 

Hbcxeoscwint  , monsieur  , le  gouverneur  de 
Pierre- Eucise  est  un  officier  rempli  d’honneur,  et 
qui  a les  mœurs  les  plus  aimables;  il  u’esi  occupé 
que  d’adoucir  le  sort  de  ceux  qu’il  est  obligé  de  re- 
cevoir  dans  le  château,  et  lapersoune  dont  vous 
me  parlez  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains. 
Vous  aurez  pu  recevoir  un  petit  paquet  que  M.  le 
marquis  de  Charas  doit  vous  remettre;  c'est  un 
jeune  homme  qui  m’a  paru  bien  digne  de  l’amitié 
que  vous  avez  pour  lui.  Je  suis  un  peu  tombé  en 
décadence  depuis  que  je  n’ai  eu  l’honneur  de  vous 
voir.  Les  longues  maladies  ont  précipité  chez  moi 
la  décrépitude.  Je  ne  crois  pas  que  j’aie  long-temps 
à vivre,  mais  vous  pouvez  compter  que  les  senti- 
ments que  Vous  m’avez  connus,  s'affermiront  dans 
moi  jusqu’au  dernier  moment , et  je  vous  aime- 
rai toujours  avec  la  même  tendresse.  Il  ne  me  sied 
plus  de  vous  parler  de  pâtés  de  perdrix;  mais, 
quand  vous  voudrez  donner  quelques  ordres, - 
adressez-les  â M-  Waguière,  chez  M.  Souchay,à 
Genève.  ’ 

P.  S.  Je  n’ai  jamais  lu, ni  Ien°  i3,ni  le  n*  20,  de 
ce  misérable  Fréron,  ni  aucun  de  ses  numéros.  Je 
sais  seulement, par  la  voix  publique,  que  l’arithmé- 
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tique  ne  suffit  pas  pour  uombrer  ses  .sottises  et  ses- 
calomnies.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  qu’il  me  soit 
convenable  d(e  lui  répondre;  car  il  faudrait  le  lire, 
et  je  ne  peux  supporter  tant  d’ennui.  Il  est  toujours 
d’assez  mauvaise  grâce  d e faire  sa  propre  apologie 
et  de  récriminer  ; mais  ce  qui  serait  avilissant  dans 
moi,  est  bien  louable  dans  vous.  Je  sens,  avec  la 
plus  tendre  reconnaissance , toute  l’étendue  de 
votre  générosité;  et  s’il  est  décent  à moi  de  me 
taire,  il  est  bien  beau  à vous  de  parler  en  faveur 
d’un  homme  que  vous  aimez:  le»  nom  d’un  pareil 
avocat  fera  b i eu  de  l’honneur  à son  client. 

Vous  savez  avec  quels  sentiments  je  vous  suis 
dévoué  pour  toute  ma  vie. 

37o.—  A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

ai  juin. 

Il  y a des  gens,  mademoiselle,  qui  sont  aussi 
curieux  devoir  ce  qu’on  vous  écrit,  que  le  public 
l’est  de  vous  entendre.  Je  confie  ce  petit  billet  àM. 
Cramer  qui  vous  le  fera  tenir  par  une  voie  sûre.  M. 
le  comte  de  Valbelle,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  rece- 
voir dans  ma  petite  retraite,  a pu  vous  instruire  de 
1 ’intérêt  extrême  que  je  prends  à tout  ce  qui  vous  - 
regarde. 

S’il  est  vrai  qu’une  dame  de  vos  amies  vienne  a 
Genève  pour  sa  santé,  je  meflattequè  vousl’engage- 
rez  à prendre  à la  campagne  le  meme  appartement 
que  M.  de  Valbelle  a bien  voulu  occuper.  Vous  ne 
trouverez  dans  cette  maison  que  des  partisans, des 
admirateurs  et  des  amis.  On  y honore  lés  beaux- 
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arts,  et  surtout  le  voire,  on  y déteste  ceux  qui  ea», 
sont  les  ennemis;  c’est  un  temple  où  l’encens  fume 
pour  vous. 

Il  est  vrai  que  ce  temple  est  un  peu  bouleversé 
par  des  maçons  ‘qui  s’en  sont  empares;  mais  votre 
nom  est  parvenu  jusqu’à  eux,  et  ils  disent  qu’ils  ne . 
vous  feront  point  de  bruit. 

. 351..  - AM.  DAMILAVILLE. . 

' * A Genève  , 32  juin.; 

J’-A»reçu , mon  cher  ami , votre  lettre  pour  le  doc- 
teur Tronchin.  Les  autres  ont  été  reçues  en  leur 
temps.  M.  Tronchin  vous  assure  de  son  amitié  et 
de  son  zèle;  il  dit  que  vous  devezcontinuerle  régime 
qu’il  vous  a prescrit.  Pour  moi,  mon  principal  régime 

est  la  patience  et  la  résignation  aux  ordres  immua- 
. blés  de  la  nature.  J’ai  assez  vécu  pour  savoir  qu’il  y 
a peu  de  choses  à regretter.  S’il  est  possible  que  le 
soin  que  vous  devez  à votre  santé  vous  conduise 
à Genève,  et  que  j’aie  le  plaisir  de  vous  embrasser 
et  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  je  croirai  b fin  de  nia 
vie  très  heureuse.  Je  n’ai  rien  de  nouveau  touchant 
. l’ordonnance  du  parlement  de  Toulouse.  Il  esta 
croire  que  les  Sirven  seront  réduits  à envoyer  à M.. 
de  Beaumont  une  protestation  contre  le  refus  de 
délivrer  cette  ordonnance  et  les  autres  pièces  né- - 
cessaires.  J’ai  toujours  meme  pensé  que  ce  refus 
serait  favorable  à la  cause  des  Sirven,  et  servirait  à 
leur  faire  obtenir  plus  aisément  une  attribution  de 
juges,  puisqu’il  constaterait  la  mauvaise  volonté  et 
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l'injustice  des  tribunaux  dont  celte  famille  a tant 
raison  de  se  plaindre.  , .» 

Je  vous,  supplie  d’embrasser  tendrement  pour 
moi  l'homme  supérieur  à qui  le  public  rend  justice 
(i) , et  à qui  ceux  qui  disposent  de  ce  qui  lui  estdû, 
l’ont  rendue  si  peu-.  Je  m’intéresse  à lui , non-seule- 
ment comme  à un  homme  qui  fait  honneur  à la  na- 
tion, mais  comme  à un  homme  que  j’aime  de  tout 
mon  cœur  . Je  suis-  persuadé  qu'il  Vàt tendra  que 
peu  de  temps;  et,  puisque  la  place  n’est  point  don- 
née à d’autres,  c’est  une  preuve  qu’il  l’aura,  ou  je 
suis  bien  trompé:  on  connaît  trop  ce  qu’il  vaut,  et 
les  sacrifices  généreux  qu’il  a faits» 

Il  est  sûr  qus  feu  L’abbé  Bazin  a donné  des  ouvra- 
ges de  métaphysique;  j’en  ai  vu  deslambeaux  cités, 
et  je  me  fl  aile  que  Briasson,  qui  m’a  déterré  des 
livres  assez  rares,  me  trouvera  encore  celui-là.  Pour 
sonOEuvre  posthume,  qui  paraît  depuis  quelque- 
temps  en  Hollande,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  à pré- 
sent un  homme  assez  dépourvu  de  sens. pour  m’at- 
tribuer cet  ouvrage  qui  ne  peut  avoir  été  fait  que. 
par  un, rabbin  ou  par  un  bénédictin,  et  q.ui  ne  peut 
être  lu  que  par  le  petit  nombre  d'hommes  de  cabi- 
net qui  aiment  cesrecherches  épineuses. 

Au  reste,  je  n’entends  rien,  à la  manie  qu’on  x 
aujourd’hui  de  vouloir  décrier  Les  philosophes.  Il 
me  semble  que  les  sottises,  et  les.  inconséquences 
de  Rousseau  ne  doivent  point  retomber  sur  les 
gens  de  lettres,  de  France..  Ceux  que  je  connais 
sont  les  meilleurs  sujets  du  roi,  les  plus  pacifiques,, 
les  plus  amis  de  l’ordre.  Eu  vérité,  les  reproches 

(0  M.  à’Alemberf.. 
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qu’on  lèurlait  ressemblent  à ceux  que  Icloup  fesait 
à l’agneau. 

Que  celle  injustice  passagère  ne  vous  empêche 
gas  d aimer  les  lettres.  Adieu,  mon  cher  ami., 

332.  — A M.  DE  CUABAJSON., 

a5juin. 

Lrsgens  de  lettres  doivent  s’aimer,  monsieur;, 
car, en  vérité,  les  gens  du  monde  et  les  gens  d’é- 
gfiseneles  aiment  guère.  Le  refus  de  la  pension 
due  à M.  d’Alembert,  et  le  libelle  du  gazetier  des 
convulsions  contre  lui,  font  également  lever  les 
épaules.  Il  faut  que  le  petit  troupeau  des  gens  qui 
pensent  se  tienne  serré  contre  les  loups.  Je  ne  sa- 
vais pas  devant  qui  je  parlais,  quand  je  m’avisai  de- 
dire  ce  que  je  pensais  de  vous,  en  présence  de  MT. 
de  La  Chabalerie.  Vos  lettres  m’avaient  inspiré  une  .. 
estime  et  une  amitié  que  j’aurais  témoignées  de- 
' vantvos  ennemis,  s’il  était  possible,  que  vous  en  . 
eussiez. 

- M.  de  La  Ilarpea  un  feu  céleste  qu’il  ne  doit  qu’a 
lui;  mais  il  n’y  fait  encore  rien  cuire,  et  vous  aurez 
achevé  votre  Virginie  avant  qu’il  ait  fait  le  plan  de 
1 sa  pièce.  C’est  dommage  que  nous  n’ayons  eu,  de- 
puis Pharamond,  de  prince  ni  de  ministre  qui  ait  • 
violé  des  filles.  On  demande  actuellement  des  su- 
jets français;  vous  serez  réduits,  messieurs, à Louis  , 
VIII  qui  aima  mieux  mourir,  dit-on,  que  de  cou- 
cher avec  une  fille  de  quinze  ans.  Ce  sujet  est  la  , 
controverse  de  Virginie.  Vous  voulez  apparemment  : 
vous  en  tenir  à l'impression,  pgrce  que.  mademnw 
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‘selle  Clairon  a pris  conge'.  On  dit  que  Le  Kain  en 
fait  autant.  Vous  plaiderez  par  écrit , faute  de  bons 
avocats  qui  plaident;  mais  le  public  aime  l'audien- 
ce, et  il  y a plus  de  spectateurs  que  de  lecteurs- 
Pour  moi,  monsieur,  je  voudrais  vous  lire  et  vous 
entendre,  et  jouir  de  votre  conversation  qu’on  dit 
aussi  aimable  que  vos  mœurs. 

Agre'ez,  monsieur,  les  sentiments  de  la  véritable 
estime  qu’a  pour  vous  votre,  etc. 

373.  — A M.  HELVETIUS. 

26  juin. 

Je  vous  ai  toujours  dans  la  tête  et  danslecœur, 
mon  cher  philosophe,  quoique  vous  m’ayez  entiè^ 
renient  oublié.  Vous  m’avez  affligé  en  ne  venant  . 
point  dans  mes  déserts  libres,  au  retour  d'une  cour 
despotique;mn  douleur  redouble  quand  j’apprends 
que  vous  de'sespérez  de  la  cause  commune.  Un  gé- 
néral tel  que  vous  doit  inspirer  de  la  confiance  au* 
armées.  Je  vous  conjure  de  prendre  courage,  de 
combattre,  et  je  vous  réponds  de  la  victoire. 

Ne  voyez- vous  pas  que  tout  le  nord  est  pour 
nous, et  qu’il  faudra  tôt  ou  tard  que  les  lâches  &na. 
tiques  du  midi  soient  confondus  P L’impératrice 
de  Russie,  le  roi  de  Pologne  ( qui  n’est  pas  un  im-r 
bécHle , fesant  de  mauvais  livres.avec  un  secrétaire 
ex  jésuite), le  roi  de  Prusse,  vainqueur  de  la  super- 
stitieuse Autriche,  bien  d’autres  princes  arborent 
l’étendard  de  la  tolérance  et  de  la  philosophie.il 
s’est  fait , depuis  douze  ans,  une  révolution  daus  les 
esprits,  qui  est  sensible.  Plusieurs  magistrats,  dan-s 
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ies  provinces,  font  amende  honorable  pour  Pinso- 
lente  hypocrisie  de  ce  malheureux  Orner,  la  honte 
du  parlement  de  Paris.  D’assez  bons  livres  parais- 
sent coup  sur  coup  ;la  lumière  s’étend  certainement 
de  tous  côtés.  Je  sais  bien  qu’on  ne  détruira  pas  la 
hie'rarchie  établie,  puisqu’il  en  faut  une  au  peuple; 
on  n’abolira  pas  la  secte  dominante,  mais  certaine- 
ment on  la  rendra  moins  dominante  et  moins  dan- 
gereuse. Le  christianisme  deviendra  plus  raisonna- 
ble, et  par  conséquent  moins  persécuteur.  On  trai. 
tera  la  religion  en  France  comme  en  Angleterre  et 
en  Hollande,  où  elle  fait  le  moins  de  mal  qu’il  soit 
possible. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  en  France  pour  arriver 
les  premiers.  Les  vérités  nous  sont  venues  d’ail- 
leurs; mais  c’est  beaucoup  de  les  adopter.  Je  suis 
très  persuadé  que,  si  on  veut  s'entendre  et  sc  don- 
ner un  peu  de  peine,  la  tolérance  sera  regardée, 
dans  quelques  années,  comme  un  baume  essentiel 
au  genre  humain.  Le  nom  d’Omer  Joli  sera  aussi 
odieux  et  aussi  ridicule  que  celui  de  Fréron.  C’est  V 
à vous  à soutenir  vos  frères,  et  à augmenter  leur 
nombre.  Vous  savez  qu’il  est  aisé  d 'imprimer  sans 
te  compromettre;!a  Gazette  ecclésiastique  en  est 
une  belle  preuve.  Est-il  possible  que  des  sages  ne 
puissent  parvenir  dans  Paris  à faire,  avec  pruden- 
ce, ce  que  fout  des  fanatiques  avec  sécurité?  Quoi  ! 
ces  malheureux  vendront  des  poisons,  et  nous  9e 
pourrons  pas  distribuer  des  remèdes!  Nous  avons, 
à la  vérité , des  livres  qui  démontrent  la  fausseté  et 
l’horreur  des  dogmes  chrétiens;  nous  aurions  be- 
soin d’un  ouvrage  qui  fit  voir  combien  la  morale 
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«les  vrais  philosophes  l’emporte  sur  celle  du  chris" 
tianisme.  Cette  entreprise  est  digue  de  vous.  Il  vous 
serait  bien  aisé  d’alléguer  un  nombre  de  faits  très 
intéressants  qui  serviraient  de  preuves;  ce  serait 
nu  amusement  pour  vous , et  vous  rendriez  service 
au  genre  humain. 

Éclairez  les  hommes,  mais  soyez  heureux.  Vous 
méritez  de  l’être, et  vous  avez  de  quoi  ,1’êlre.  Per- 
sonne ne  s’intéresse  plus  que  moi  à votre  félicité; 
mais  je  liens  qu’elle  sera  plus  parfaite  lorsque,  sans 
vous  compromettre,  vous  aurez  contribué  à confon- 
dre l’erreur.  Le  secret  témoignage  qu’on  se  rend 
alors  à soi-même  est  une  des  meilleures  jouissances. 
Votre  lâche Fontenelle  ne  vivait  quepour  lui;  vivez 
pour  vous  et  pour  les  autres.  Il  ne  songeait  qu’à 
montrer  de  l’esprit;  servez-vous  de  votre  esprit 
pour  éclairer  le  genre  humain.  Je  vous  embrasse 
dans  la  communion  des  fidèles. 

* 3^4. —A  M.  COLINI. 

A Ferney  , 39  juin. 

, » 

Ah!  mon  ami,  que  je  voudrais  voir  opérer  le  mi- 
racle dont  S.  A.  E.  daigne  vouloir  m’honorer!  mais 
j’irai  bientôt  dans  un  pays  où  l’on  n’a  plus  besoin 
de  miracles.  J’ai  été  si  mal  que  presque  toute  ma 
famille  est  venue  de  Paris  pour  me  consoler  dans 
< ma  retraite  et  dans  mes  maux  : elle  m’a  trouvé  très 
résigné;  mais  je  vous  assure  que  je  ne  le  suis  guère 
quand  je  songe  que  je  ne  vous  reverrai  plus.  Cepen" 
dantsije  puis  résister  à ce  dernier  orage,  je  ne 
veux  pas  perdre  entièrement  l’espérance.  Conso- 
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lez-moi  en  me  mettant  aux  pieds  de  monseigneur. 
L'état  où  je  suis  à présent  ne  me  permet  guère  do 
vous  en  dire  davantage. 

375.  - A M,  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

Juiu. 

Je  crois, mon  cher  marquis,  vous  avoir  déjà  dit 
de  quelle  manière  il  faut  m’adresser  vos  lettres; 
sans  cela,  vouscourez  risque  d’avoirplus  d’un  con- 
fident de  vos  secrets. 

Vous  me  parlez  de  la  retraite  précipitée  du  mi- 
nistre (i);  ou  peut  dire  qu’il  a soutenu  les  caprices 
de  la  fortune,  comme  il  a reçu  ses  caresses.  Il  n'y 
a pas  moins  de  grandeur  à supporter  de  grandes  in- 
justices, qu’à  faire  de  grandes  actions. 

Ce  que  vous  me  dites  du  prélat  harangueur  m’a 
étonné  et  affligé;  car  on  m’avait  flatté  que,  dans 
une  espèce  de  sermon  à son  assemblée,  il  avait 
prêché  la  tolérance.  Sa  sortie  contre  les  philosophes 
est  plus  dangereuse  que  vous  ne  pensez;  on  n’en 
veut  déjà  que  trop  aux  partisans  de  la  raison;  et 
vous  avez  dû  vous  en  apercevoir  au  refus  que  M. 
d’Alembert  essuie,  jusqu’à  présent,  d’une  petite 
pension  à laquelle  il  a un  droit  incontestable,  et 
que  l’Académie  des  Sciences  demandait  pour  lui. 
' Il  me  semble  qu’il  n’est  pas  bien  honorable  pour 
la  France,  qu’on  prive  de  douze  cents  livres  de 
rente  un  homme  si  supérieur, qui  a fait  un  sacri- 
fice decent  mille  livres  d’appointements,pour  res. 
ter  dans  son  pays  qu’il  honore.  C’est  une  réflexion. 

(t)  M.  de  Clioistul.  C’dtait  une  fausse  nouvelle. 
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que  sans  doute  tout  le  inonde  a faite,  et  qui  vaut 
la  pension. 

J’avais  raison,  comme  vous  voyez,  de  ne  point 
envoyer  ce  brimborion  de  frère  Qudin,  qu’on  ne 
peut  avoir  fait  courir  que  très  défiguré.  On  ne  doit 
parler  du  porc  de  saint  Antoine  et  du  chien  de 
saint  Roch, pendant  l’assemblée  du  clergé,  qu’avec 
un  profond  respect. 

, Vous  avez  beau  me  dire  qu’ou  lèvera  l'excom- 
munication si  justement  fulminée  par  ceux  qui 
jouent  des  pièces  latines  contre  ceux  qui  jouent  des 
pièces  françaises;  je  connais  trop- l’Église;  elle  ne 
peut  pas  plus  se  relâcher  qu'elle  ne  peut  errer.  Il 
n’y  a plus  que  les  drames  bourgeois  du  néologue 
Marivaux  où  l’on  puisse  aller  pleurer  en  sûreté  de 
conscience.  Les  comédiens  français  trouveront  plus 
d’indulgence  au  parlement,  dans  quelque  occasion 
favorable  où  ils  plaideront  contre  l'archevêque. 

Je  suis  fâché  du  mauvais  succès  de  votre  pro- 
tégé; mais,  pour  être  bon  comédien,  il  faudrait 
descendre  de  Protée  en  ligne  directe.  Il  faut  beau- 
coup de  talent  pour  être  excommunié. 

M..  de  La  Harpe  est  à Feruey;  mais  il  n’y  a pas 
beaucoup  travaillé.  J’espérais  qu’il  ferait  ici  quel- 
ques petits  Warvicks.  Il  n’y  a que  madame  Dupui^ 
qui  se  mette  chez  nous  à faire  des  enfants.  Pour 
moi  je  mène  toujours  la  même  vie.  Je  lis,  avec  édi- 
fication , les  Pères  de  l’Église.  Je  prie  Hubert  de 
dessiner  saint  Paul;  il  en  fera  un  portrait  fort  res- 
semblant, d’après,  l’idée  qu’eu  donnent  de  vieux 
auteurs  qui  ont  été  en  tiers  avec  lui  et  sainte 
Thècle.  ' 
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Dieu  soit  loué  que  vous  soyez  toujours  dans  le 
dessein  de  venir  voir  votre  terre  de  Bourgogne,  et 
de  visiter, en  passant, des  reclus  quivoussont  hiea- 
tendrement  attachés^ 

3^6.  — ■ A M.  DAMILA VILLE. 

A Genève , 3 juillet. 


Mon  cher  ami,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  26  de  juin. 
Il  faut  toujours  commencer  par  cette  formule;  car 
il  v a eu  un  tel  dérangement  dans  les- postes  de 
Geuève,  qu’on  ne  reçoit  pas  toujoars.fort  exacte- 
ment les  lettres  de  ses  amis.  Votre  mal  de  gorge 
m’inquiète  beaucoup.  Serait-il  bien-vrai  que  vous  . 
puissiez  venir  dans  nos  déserts,  et  franchir  les. 
montagnes  qui  nous  entourent  ? Je  devrais  le  bon- 
heur de  vous  voir  à une  bien-  triste  cause;  mais  je 
serais  doublement  consolé  parle  plaisir  de  vous 
embrasser,  et  par  l’espérance  que  Tronchin  voua- 
guérirait.Tous  les  arts  utiles  seraient-ils  tombés  en- 
France,  «ainsi  que  les  arts  agréables,  au  point  qu’il 
n’y  ait  pas  un  homme  qui  sache  guérir  une  tumeur 
dans  les  amygdales  ? La  foi  que  vous  avez  dans. 
Tronchin  fera  ïïfbn  bouheur. 


^Om  dit  que  mademoiselle  Clairon  vîênt-à  Genève  • 
ces  jours-ci,  mais  ce  n’est  pas  pour  ses  amygdales. 
J’ignore  encore  si  elle  prendra  chez  moi  un  loge- 
ment. Machaumière  n’est  plusqu’une  masure  ren- 
versée et  désolée  par  des  maçons;  mais  quand  je 
serai  sûr  devons  recevoir,  je  leur  ferai  bien  faire 
une  cellule  pour  vous  dans  mon  petit  couvent^ 
Vous  serez  logé  bien  ou  mal,  mon  cher  ami,  eh 
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bous  aurons  le  plus  grand  soin  de  votre  santé.  Je 
vous  ouvrirai  un  cœur  qui  est  tout  à vous;  noua 
plaindrons  ensemble  le  sort  de  la  littérature  et  de 
ceux  qui  la  cultivent. 

Vous  vous  doutez  bien  à quel  excès  le  libelle  du 
gazetier  janséniste  m’a  indigné.  Voila  donc  les  ou- 
vrages qu’on  permet,  tandis  que  les  bons  sont  à 
peine  tolérés,  et  quelquefois  proscrits  ! 

Je  crois  qu’on  a imprimé  quelques  sermons  d:e 
l’abbé  Bazin,  et  qu’ils  setrobvent  dans  des  recueils; 
on  m’en  a même  envoyé  quelques  passages. -Sa 
Philosophie  dé  l’histoire , qu’on  m ’im  putai  t d’abord , 
et  que,  Dieu  merci,  on  ne  m’impute  plus,  n’a  pas 
laissé  d être  bien  reçue  en  Angleterre  et  dans  fous 
les  pays  étrangers*  On  me  mande  que  cet  ouvrage 
a paru  instructif  et  sage;  mais  il  n’est  pas  juste 
qu’on  m’attribue  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui 
paraissent:  je  ne  veux1  ni  d’un  honneur  ni  d’une 
honte  que  je  ne  mérite  pas.  Je  suis  hors  d’état  de 
travailler;  je  voudrais  au  moins  que  les  autres  fis- 
sent ce  que  je  ne  puis  plus  faire.  La  Harpe,  qui  est 
toujours  chez  moi,  m’avait  promis  une  tragédie;  il 
n’a  rien  commencé.  Vitanda  est  improba  syren- 
desidia. 

J’attends  patiemment  le  paquet  que  m’a  pro- 
mis Briasson  .et  je  me  flatte  que  nous  lironsensem- 
ble  ce  qu’il  coulient;  nous  en  raisonnerons,  et  ce 
seront  les  moments  les  plus  agréables  de  ma  vie. 


538 


COU  RESP’OJf  DÀJÏCE 


377.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

. 1 * 

8 juillet. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  présente  ses  très 
tendres  respects  au  jeune  malingre  de  l’hôtel  d’Eb 
beuf. 

Je  vois  que  vous  vous  regardez  comme  un  homm  e - 
dévoué  à la  médecine,  et  que  vous  passez  votre 
temps  entre  les  ragoûts  et  les  drogues.  Cela  rend 
mélancolique,  mais  cela  lait  aussi  un  grand  bien* 
car  on  en  aime  mieux  son  chez  soi, on  réfléchit 
davantage, on  se  confirme  dans  sa  philosophie,  o». 
fait  moins  de  cas  du  monde;  et,  dès  qu’on  a un 
rayon  de  santé,  ou  court  au  plaisir.  Une  telle  vie 
ne  laisse  pas  d’avoir  son  mérite;  les  malingres  ont 
de  très  beaux  moments. 

Permettez  moi  encore,  monsieur,  d’abuser  de 
votre  bonté,  et  de  vous  recommander  cette  lettre 
pour  M.  d’Alembcrt.  II  faut  que  l’air  de  Ferney  ne 
soit  pas  bon  pour  les  tragédies.  L’auteur  de  War- 
vick  n’a  pas  encore  fait  une  pauvre  petite  scène.  Je 
serai  bien  honteux  s’il  sort  de  chez  moi  sans  avoir 
travaillé.  Si  la  pièce  était  prête,  nous  la  jouerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  , madame  Denis 
m’ayant  demandé  uue  grande  salle  pour  repasser 
son  linge,  je  lui  avais  donné  celle  du  théâtre;  mais 
aprèsy  avoir  pensé  mûrement  elle  a conclu  qu’il  vaut 
mieux  être  en  linge  sale,  et  jouer  la  comédie.  Elle  a 
rebâtile  théâtre,  et  demain  on  joue  Alzire,  en  at- 
tendant Warvick  et  eu  attendant  aussi  mademoi- 
selle Clairon  qui  peut-être  ne  viendra  pa§. 
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Puissiez  vous, monsieur,  visiter  bientôt  vos  tet'- 
res  de  Bourgogne  ! Nous  vous  donnerons  la  comé- 
die, et  vous  ne  serez  pas  me'content  de  la  comédie. 
Je  suis  si  vieux  que  je  ne  peux  plus  jouer  les  vieil- 
lards; c’est  grand  dommage:  car  je  vous  avoue  mo- 
destement que  je  jouais  Lusignan  beaucoup  mieux 
que  Sarrazin. 

Lorsque  vous  ferez  votre  tournée,  mandez-nou  s 
quels  rôles  vous  voulez.  Vous  devez  être  un  excel- 
lent acteur,  si  vous  êtes  sur  le  tbéâtrecomme  àsou- 
per,  et  je  vous  soupçonne  de  vous  tirer  à merveille 
de  tout  ce  que  vous  voudrez  faire. 

Conservez- moi  une  amitié  que  je  mérite  par  mes 
très  tendres  sentiments  pour  vous. 

278.  — A M.  LE  , COMTE  D’ARGENTAL. 

»o  juillet.  . 

Je  dépêche  à mes  anges  le  dernier  mot  du  petit 
prêtre  tragique;  il  vient  de  m’apporter  ses  roués, 
et  lesvoilà.Vousne  sauriezcroireàquel  point  ce  petit 
provincial  vous  respecte  et  vous  aime.  Je  sensbie», 
m’a-t-il  dit,  que  mon  œuvre  dramatique  n’est  pas 
digue  de  vos  ang.es;  le  sujet  ne  comporte  pas  ces 
grands  mouvements  de  passions  qui  arrachent  le 
cœur,  ce  pathétique  qui  fait  verser  des  larmes;, 
mais  on  y trouvera  un  assez  fidele  portrait  des 
mœurs  romaines  dans  le  temps  du  triumvirat.  Je 

me  flatte  qu’on  trouvera  plus  d’union  dans  le  des 
sein  qu’il  y en  avait  dans  les  premiers  essais;  que 
les  fureurs  de  Fulvie  sont  plus  loudecs,  ses  projets 
plus  dcyoilcs,  le  dialogue  plus  vif,  plus  raisonné  et 
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plus  contrasté,  les  vers  plus  soignés  et  plus  vigou- 
reux. Lesujet  est  ingrat,  et  les  connaisseurs  vérita- 
bles me  sauront  peut-être  quelque  gré  d’en  avoir- 
surmonté  les  difficultés. 

le  vous  avoue  que  j’ai  à peu  près  les  mêmes  es- 
pérances que  le  petit  novice  ex-jésuite.  Si  vous 
trouvez  la  pièce  passable,  pourrait-on  la  faire  jouer  : 
à Fontainebleau  ? Les  places  sont  prises.  Ce  serait 
peut-être  unassezbon  expédient  de  faire  présenter* 
la  pièce  à M.  le  maréchal  de  Richelieu  par  quel- 
qu’un d'inconnu  que  Le  Kain  détacherait,  ou  par 
quelque  actrice  que  Le  Kain  mettrait  dans  la  confi- 
dence de  l’ouvrage,  sans  lui  laisser  soupçonner 
l’auteur.  Cette  démarche  est  délicate;  mais  je  parle- 
à des  politiques,  à des  conjurés  qui  peuvent  recti- 
fier mes  idées,  et  les  faire  réussir. . 

J’ai  reçu  de  quelques  amis  d’assez  amples  pa- 
quets contre-signés  Courteille,  qui  n’ont  point  été- 
ouverts,  et  qui  sont  venus  fri  s librement  à mon 
adresse.  Vous  avez  fait  enfin, divins  anges,  préci- 
sément ce  que  je  demandais;  vous  m’avez  instruit 
de-ce  que  contenait  la  demi  page.  Permettez  que  je 
pousse  la  curiosité  jusqu’à  demander  si  le  maître 
de  la  maison  l’a  vue,  ou  si  elle  u’a  été  que  jusqu’à 
monsieur  sou  secrétaire. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Praslin  proté- 
geât fortement  M.  d’Alembert;  il  ferait  une  action 
«ligne  de  lui. 

Respect  et  tendresse. 
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3^9  — A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aui  Do'liccs,  13  juillet. 

lh  n’y  a,  ma  demoiselle,  que  le  plaisirde  vous  voie 
et  de  vous  entendre  qui  puisse  me  ranimer:  vous 
serez  ma  fontaine  de  Jouvence.  J’ai  auprès  de  moi 
à présent  toute  ma  famille;  je  vous  l’amenerai; 
nous  passerons  les  monts  pour  vous  admirer.  Tout 
cç  qu’on  médit  dè  vous  meferait  courir  au  bout  du* 
monde  pour  vous  seule.  Jevous  connaissais  déjà  les- 
plus  grands  talents;  vous  les  avez  poussés,  depuis 
quelques  années, à cette  perfection  à laquelle  il  est 
si  rare  d’arriver.  Il  n’y  a personne  qu’on  vous  com- 
pare. Serai-je  assezheureux  encore  pour  faire  quel* 
que  chose  que  vous  daignassiez  embellir  ? Il  faut 
que  je  me  hâte;  car  malheureusement  je  baisse  au- 
tant que  vous  vous  élevez.  Il  ne  vous  faut  ni  de 
vieux  soupirants,  ni  de  vieux  poètes.  Je  ne  sais  pas 
encore  dans  quel  temps. vous  serez  à Lyon;  mais 
j’écris  à Lyon  pour  m’en  informer,  dans  la  crainte 
que  ma  réponse  ne  vous  trouve  plus  à Marseille. 

M.  le  duc  de  Vilîàrs  m’a.  fait  l’honneur,  de  me 
mander  qu’il  était  enchanté  de  vous.  Vraiment,  je 
le  crois  bien.  J’espère  que  M.  TronChiu  me  mettra 
bientôt  en  état  d’être  au  nombre  de  ceux  que  vous 
étonnerez  à Lyon,  et  à qui  vous  arracherez  des  lar- 
mes. Comptez  que  personne  ne  s’intéresse  plus 
que  moi  à vos  succès,  à votre  gloire  et  à votre  bon- 
heur. C’est  avec  ces  sentiments  que  je  serai  toute 
ma  vie,  mademoiselle,  votre, etc. 
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38o — > A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

1 5 juillet. 

Mes  anges,  le  pre'sent  paquet  contient  deux  cho- 
ses bien  importantes  que  je  mets  sous  votre  pro- 
tection; h»  première  consiste  en  mauvais  vers  pour 
mettre  à la  place  d’autres  mauvais  vers  de  l’ex-jé- 
suitc,  dans  vos  roués;  la  seconde  est  un  paquet  de 
pièces  un  peu  meilleures  que  nousprésentons,  ma- 
dame Denis  et  moi , à M.  de  Calonne,  et  nous  espé- 
rons qu’elles  ne  seront  point  sifllées,  grâfce  à vos* 
boutés.  Nous  présumons  que  nos  anges  gardiens 
voudront  bien  lui  fai re parvenir  cè  paquet,  qui  est 
réellement  pour  nous  de  la  plus  grande  importan- 
ce;il  contient  l’acte  de  l’inféodation  de  nos  dîmes~ 

Je  voudrais  perdre  mes  dîmes,  et  que  les  roués 
fussent  intéressants;  mais  on  ne  peut  tirer  cfun  su- 
jet que  ce  qu’il  comporte.  Je  le  trouve  intéressant, 
moi,  parce  que  j'aime  mieux  les  Romains  que  les 
Velches  et  les  Bretons  du  quatorzième  siècle;  mais 
les  Romains  ne  sont  plus  à la  mode.  Je  demande 
bien  pardon  à mes  anges  des  libertés  que  jcpcends 
toujours  avec  eux. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  agréer  par  M. 
le  duc  de  Praslin  mon  respect  et  ma  reconnais- 
sance. 

38i.  A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE 
DIRAC.  > 

1 6 juillet. 

* Je  me  hâte,  monsieur,  de  répondre  à voire  lettre 
du  5 de  juillet.  Non  sans  doute  le  parlement  deTou- 
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louse  ne  peut  rien  contre  l’arrêt  d’un  tribunal  su- 
prême,nommé  parle  roi  pour  juger  en  deruîerres- 
sort , et  jugeant  au  nom  du  roi  même.  Je  crois  l’ar- 
rêt des  maîtres  des  requêtes  affiché  actuellement 
dans  Toulouse,  par  un  huissier  de  la  chaîne.  Toute 
jafamille  Calas  doit  rentrer  dans  son  bien , dans  son 
état,  dans  sa  renommée;  la  mémoire  de  Jean  Calas 
est  réhabilitée,  et  il  ne  manque  à cette  famille  que 
je  pardon  que  les  huit  juges  fanatiques  doivent  lui 
demander  à genoux,  l'argent  à la  main.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  fera  ce  parlement;  mais  je  sais  que  les 
/Jois,  le  conseil  d’état,  la  France  et  l’Europe  entière 
le  condamuent.On  est  occupé  à présent  à tirer  du 
greffe  la  sentence  qui  a condamné  les  Sirven;  si  on 
y parvient , nous  aurons  bientôt  deux  grands  monu- 
ments du  fanatisme  de  province  et  de  l’équité  de 
Versailles. 

L’impératrice  de  Russie  a écrit  une  lettre  char- 
mante, pleine  de  raison  et  d’esprit, 'au  neveu  de 
l’abbé  Bazin.  On  pense  dans  le  nord  comme  auprès 
d’Angoulême 

La  nièce  a pour  vous,  monsieur,  les  mêmes  sen4 
timents  que  moi.  Continuez  à aimer  le  bien  et  à le 
faire. 

Vous  savez  que  ce  n’est  point  à moi  d’écrire  la 
lettre  que  vous  vouler  bien  demander,  puisque  je 
n’ai  point  vu  la  sottise!  à laquelle  vous  croyez  qu’il 
faut  répondre':  on  ne  peut  écrire  au  hasard.  Je  ne 
peux  rien  ajouter  à ce  que  j’ai  eu  l’honneur  devous 
mander  à ce  sujet. 

Adieu,  monsieur;  permettez- moi  de  vous  em- 
brasser très  tendrement. 
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382.  — A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

À Ferney,  a3  juillet. 

Si  j’avais  pu,  mademoiselle, recevoir  votre  réponse 
avant  de  vous  avoir  écrit  mon  épître  cette  épître  vau- 
drait bien  mieux;  car  j’ai  oublié  celte  louange  qui 
vous  est  due,  d’avoir  appris  le  costume  aux  Français. 
J’ai  très  graud  tort  d’avoir  omis  cet  article  dans  le 
nombre  de  vos  talents  : je  vous  en  demande  bien 
pardon,  et  je  vous  promets  que  ce  péché  d’omis- 
sion sera  répare.  Ménagez  votre  santé , qui  est  en- 
core plus  précieuse  que  la  perfection  de  votre  art. 
J’aurais  bien  voulu  que  vous  eussiezpupasserquel- 
ques  mois  auprès  d’Esculape-Tronchin;  jeme  fl  allé 
qu’il  vous  aurait  mise  en  état  d’orner  long- temps 
la  scène  française  à laquelle  vous  êtes  si  nécessaire. 
Quand  on  pouse  l’art  aussi  loin  que  vous,  il  devient 
respectable  même  à ceux  qui  ont  la  grossièreté  bar- 
bare de  le  condamner.  Je  ne  prononce  pas  votre 
nom,  je  ne  lis  pas  un  morceau  de  Corneille  ou  une 
pièce  de  Racine,  sans  une  véhémente  indignation 
contre  les  fripons  et  contre  les  fanatiques  qui  ont 
l’insolence  de  proscrir  e un  art  quils  devraient  du 
moins  étudier,  pour  mériter,  s’il  se  peut  d’être  en- 
tendus quand  ils  osent  parler.  Il  y a tantôt  soixante 
ans  que  cette  infâme  superstition  me  met  en  colère.. 
Çes  animaux  là  entendent  bien  peu  leurs  intérêts, 
de  révolter  contre  ceux  qui  savent  penser,  parler  et 
écrire,  et  de  les  mettre  dans  la  nécessité  de  lestrai- 
tçr  comme  les  derniers  des  hommes.  L’odieuse 
contradiction  de  nos  français  chez  qui  on  flétrit  ce 
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qu’on  admire  doit  vous  déplaire  autant  qu’à  moi, 
«t  vous  donnei'.de  violents  dégoûts.  Plut  à Dieu  que 
vous  fussiez  assez  riche  pour  quitter  le  théâtre  de 
Paris,1 tet  jouer  chez  vous  avec  vos  amis,commenous 
fesons  dans  un  coin  du  monde  où  nous  nous  mo- 
quons terriblement  des  sottises  et  des  sots  ! J’ai 
bien  résolu  de  n’en  pas  sortir.  Mon  unique  souhait 
est  que  Tronchin  soit  le  seul  homme  au  monde  qui 
puisse  vous  guérir,  et  que  vous  soyezforcée  de  ve- 
x nir  chez  nous. 

Adieu,  mademoiselle;  soyez  aussi  heureuse  que 
vous  méritez  de  l’être;  croyez  que  je  vous  admire 
autant  que  je  méprise  les  ennemis  de  là  raison  et 
des  arts,  et  que  je  vous  aime  autant  quejeles  déteste 
Conservez- moi  vos  bontés;  je  sens  tout  ce  que  vous 
valez:  c’est  beaucoup  dire. 

u38.  — AM.  LE  COMTE D’ARGENTAL. 

a8  juillet. 

Nous  avons  été  confondus,  mes  divins  anges,  de 
votre  lettre  du  18  de  juillet.  Le  paquet  que  le  jeune 
homme  vous  avait  envoyé  était  adressé  à M.  le  duc 
de  Praslin  ; il  contenait  l’ouvrage  de  ce  pauvre  petit 
novice.  J’y  avais  joint  une  grande  lettre  que  je  vous 
écrivais,  avec  un  mémoire  pour  M . de  Colonne,  ac- 
compagné de  l’original  de  l’inféodation  des  dîmes 
de  Femey,  et  de  la  preuve  que  ces  dîmes  ont  tou-, 
jours  appartenu  aux  seigneurs.  Tout  cela  formait  un 
paquet  considérable,  eton croyait  que  le  nomdeM. 
le  duc  de  Praslin  serait  respecté.  S’il  n’avait  été 
question  que  de  l’ouvrage  du  jeune  homme,  on 
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n’aurait  pasmâiiqué  de  l’envoyer  tout  ouvert;  ce 
paquet  seul  pouvant 'être  pour  lai  coinmepour  vous; 
mais  on  avait,  par  discrétion,  adressé  le  tout  à vo- 
tre nom , pour  ne  pas  abuser  de  celui  de  M.  de  Pras- 
liu.  jusqu’aupoint  de  le  charger  de  mes  mémoires 
pour  lé  rapporteur  des  dîmes  de  Genève  et  des 
miennes.  Nous  n’avions  abusé  que  de  vos  bontés; 
ce  sont  nos  précautions  qui  ont  occasionné  l'ou- 
verture dupaquet , et  probablement  aussi  l’ouver- 
ture d'un  autre  que  je  vous  adressai  huit  purs 
après.  Ce  dernier  contenait  des  pièces  essentielles 
9ur  le  proses  des  Sirven  que  vous  voulez  bien  pro- 
téger; elles  étaient  pour  M.  Élie  de  Beaumont  qui 
vous  fait  quelquefois  sa  cour.  Je  ne  doutais  pas, en- 
core une  fois,  que  ees  deux  paquets,  à l’adresse  de 
i\î.  le  duc  de  Praslin,  ne  fussent  en  sûreté. 

Je  crains  aujourd’hui  que  ceux  de  M.de  Calonne 
ne  soient  perdus  aussi-bien  que  ceux  de  M.de 
Beaumont.  , 

J’ose  vous  süpplier  de  m’informer  de  ce  que  ces 
paquets  vous  ont  coûté;  i’espère  qu’on  vous  rendra 
votre  déboursé.  Je  suis  à vos  pieds,  et  je  rougis  de 
tous  les  embarras  que  j e vous  cause  ; mai  s les  papiers 
pour  MM.  de  Calonne  et  deBeaumont  sont  si  essen- 
tiels, que  je  ne  balance  pas  à vous  supplier  de  vous 
faire  informer  s’ils  ont  été  reçus.  Il  se  peut  que  les 
commisjde  la  poste  aient  décacheté  la  première  en-  . 
veloppe,  et  qu’ils  aient  envoyé  les  paquets  à leurs 
adresses  respectives  ; il  se  peut  aussi  qu’ils  ne 
Paient  pas  fait,  et  que  tout  soit  perdu;  en  ce  cas, 
j’en  serais  pour  mes  dîmes,  cl  Sirven  pour  son  bien 
et  pour  sa  roue. [Pardonnez  à mon  inquiétude,  et 
agréez  la  confiance  que  j’ai  en  vos  boutés. 


Digitized  by  Google 


générale. — 1765.  567 

Cette  aventure  m’afflige  d’autant*  plus]  qu'on 
m’appe  nd  l'affaire  désagréable-  que  Beaumont  es- 
suie d'une  grande  partie  de  ses  prétendus-  confrè>- 
res,  et  je  ne  sais  encore  comment  ils’en  est  tiré. 

On  me  dit,  dans  ce  moment,  que  l’infant- est 
mort  de  la  pelite-vérole  naturelle, après  avoir  sauvé 
son  fils  par  ^artificielle.  Je  me  flàtteque  cetlemort 
funest  e ne  changera  rien  à votre  état , et  q «e  vous  se- 
rez ministre  du  fils  comme  du  père.  Je  suis  si  affli- 
gé. et  d’ailleurs  si  maLade  et  si  faible,  que  je  n’ai 
pas  le  courage  de  vousparler  de  votre  jeune  hom- 
me. J’avais  une  cinquantaine  de  corrections  à vous 
faire  tenir  de  sa  part  ; ce  sera  pour  une  autre  occa- 
sion. Vous- pouvez  compter  qu’il  songera  très  sé- 
rieusement à tout  ce  que  vous  lui  faites  l'honneue- 
de  lui  dire;  il  est  aussi  docile  à vos  avis,  que  sensi- 
ble à vos  bontés. 

Nous  avons  ce  soirmademoiseîîeClairon.  J'aurais, 
bien  d'autres  choses  à vous  communiquer,  mais 
vous  savez  qu’on  est  privé,  de  la  consolation  d'oui 
vrir  son  cœur. 

Respect  et  tendresse. 

ÜC*.  — A RI.  LE  MARQUIS  ALBERGATt 
CAPACELLF. 

A Farncy , 39  juillet. 

C’est  unegrandë  consolât  ion , monsieur,  dans  ma 
vieillesse  infirme,  de. recevoir  de  vous  le  beau  re- 
cueil dont  vous  m’avez  honoré.  Votre  présent  est 
v.enu  bien  à propos;  je  peux  encore  line  dans  les. 
beaux  jours  de  l’été. . T'ai  déjà  lu  votre  traduction,  de- 
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Phèdre;  et  j'ai  parcouru  tout  le  reste  que  je  vais 
lire  très  attentivement.  Je  suis  toujours  étonné  de 
la  facilité  avec  laquelle  vous  rendez  vers  pour  vers 
une  tragédie  tout  entière.  Votre  style  est  si  naturel, 
qu’un  étranger  qui  n’aurait  jamais  entendu  parler 
de  la  Phèdre  de  Racine,  et  qui  aurait  appris  parfai- 
tement l’italien  et  le  français,  serait  très  embarras- 
sé  à décider  laquelle  des  deux  pièces  est  l’briginal. 
Il  faut  vous  avouer  que  les  Français  n’ont  jamais 
eu  de  traductions  pareilles  en  aucun  genre  : cet  avan- 
tage, que  vous  possédez,  ne  vient  pas  seulement 
de  l’heureuse  flexibilité  de  la  langue  italienne,  il 
«st  dû  à votre  génie. 

Je  trouve,  monsieur,  que  votre  préface  est  une 
belle  réponse  aux  ardélions;  elle  doit  vous  faire 
aimer  de  vos  inférieurs,  et  vous  faire  respecter  de 
vos  égaux.  J’ai  entrevu,  par  cc  que  vous  dites  sur 
idoménée , qu’eu  elfctj  vousaviez  trop  honoré  un  ou- 
vrage qui  ne  méritait  pas  vos  soins':  ce  qui  est  mé- 
prisé chez  nous  ne  doit  pas  être  estimé  en  Italie. 

Permettez  que  je  joigne  ici  les  éloges  et  les  re- 
njercîments  que  je  dois  à M.  Paradisi;  il  me  paraît 
bien  digne  de  votre  amitié;  vous  ne  pouviez  être 
mieux  secondé  dans  la  culture  des  beaux-arts.  On 
disait  autrefois,  dans  les  temps  d’ignorance:  Bono- 
nia  docet-,  ou  doit  dire  aujourd’hui,  grâces  à vous, 
dans  le  temps  du  goût  et  de  l’esprit  -.Bononiaplacet. 

Adieu,  monsieur.  Je  ne  peux  mieux  finir  ma  car- 
rière qu’en  regrettant  de  n’avoir  pas  eu  l’honneur 
de  vivre  avec  vous.  Tant  que  je  vivrai,  vous  n’aurez 
point  de  partisan  plus  zélé,  ni  d’ami  plus  véritable. 
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3S5.— A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3q  juillet. 

Il  n’est  pas  juste,  monseigneur,  qu’un- vieux 
amateur-  et  serviteur  du  tripot  comique,  comme 
moi.  ait  chez  lui  mademoiselle  Clairon,  sans  vous 
demander  vos  ordres.  Elle  vient  d’arriver;  j’ignore 
encore  l’état  de  s-a  santé;  j’ignore  le  parti  qu’elle 
sera  obligée  de  prendre,  et  je  crois  que  je  dois  de- 
mander vos  ordres  pour  savoir  sur  quel  ton  je  dois 
lui  parler,  et  quelles  sont  vos  intentions.  Ce  n’est 
pourtant  pas  que  je  pense  que  mes  conseils  aient 
beaucoup  d’autorité  sur  elle ;dl  est  à croire  que  M* 
le  comte  de  Valbelle  aura  beaucoup  plus  de  crédit 
que  moi  ; mais  enfin  , si  vous  avez  quelques  ordre* 
à me  donner,  je  les  exécuterai  très  fidèlement.  Je 

suis  assez  comme  cette  vieille  m qui  se  mourait* 

et  qui  disait  à ses  demoiselles  : Croyez-vous  que  je 
puisse  tromper  quelqu’un  dans  l’état  où  je  suis? 
Comptez,  monseigneur,  que  l’envie  de  vous  plaire- 
sera  ma  dernière  volonté.. 

La  mort  du  duc  de  Parme  est  une  belle  leçon  de 
l’inoculation;  son  fils,  qui  a eu  la  petite- vérole  arti- 
ficielle, est  eu  vie,  et  le  père,  qui  a négligé  cette 
précaution,  meurt  à la  fleur  de  son  âge.  Les  vieilles 
femmes  iuoculcut  elles- mômes  leurs  petites-filles 
dans  le  pays  que  j’habite.  Est-il’possible  que  le  pré- 
jugé dure  en  France  si  long-temps! 

Je  suis  actuellement  auprès  de  M.  Tronehin;  ainsi 
vous  me  pardonnerez  de  vous  parler  d’inoculatiop. 
J’ai  un  peu  recouvré  la  vue,  mais  je  perds  tout  le 
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resle.  Conservez  votre  santé,  ce  bien  sans  lequel 
les  autres  ne  sont  rien,  et  vivez,  s’il  se  peut,  auss1 
long-temps  que  votre  gloire. 

38G.  — A M.  LE  COMTE  D’AKGENTAL. 

s 3 auguslc. 

P 

Mes  chers  anges,  j’avais  pressenti  combien-ves 
deux  belles  âmes  seraient  affligées  delà  perte  que 
vous  avez  faite.  Tonte  notre  petite  société  habitan- 
te  du  pied  des  Alpes,  en  partageant  votre  douleur, 
a cherché  sa  consolation  dans  l’idce  que  ce  malheur 
ne  changerait  rien  à votre  situation  jet  nous  croyons 
en  avoir  l’assurancej  quoique  vous  ne  nous  en  ayez 
pas  éclaircis  dans  la  dernière  lettre  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m’écrire. 

Mademoiselle  Clairon  va  jouer,  à basse  note, 
Aménaïde  et  Electre  sur  mon  peti.t  théâtre  de  Fer- 
ney,  qu’on  a rétabli  comme  vous  le  vouliez.  C’est 
contre  les  ordres  exprès  deTronchiu,  qui  ne  répond 
pas  de  sa  vie  si  elle  fait  des  efforts, et  qui  veut  abso- 
lument qu’elle  renonce  à jouer  la  tragédie.  Aussi 
a-t-elle  été  obligée  de  lui  promettre  qu’elle ’ne  re- 
monterait plus  sur  le  théâtre  de  Paris,  qui  exige 
des  éclats  de  voix  et  une  action  véhémente  qui  la 
feraient  infailliblement  succomber. 

Pour  moi,  qui  suis  encore  plus  malade  qu’elle,  je 
retourne  me  mettre  entre  les  mains  de  Tronchin  à 
Genève.  Il  est  juste  que  je  meure  dans  une  terre 
étrangère  , pour  prix  de  cinquante  années  de  tra- 
vaux, et  que  Fréron  jouisse  à Paris  de  toute  sa 
gloire.  . | 


Digitized  by  Google 


générale.— -176^.  571 

levons  supplie  encore  unefois,au  nom  de  l’ami- 
tié dont  vous  m’avez  toujours  honoré,  de  me  man- 
der si  vous  croyez  que  les  calomnies  dont  j’ai  tou- 
jours été  la  victime,  ont  fait  une  assez  forte  impres- 
sion pour  que  je  doive  prendre leparti  d’aller  vivre 
dans  un  petit  bien  que  j’ai  vers  la  Suisse,  ou  plutôt 
pour  y aller  mourir.  Je  suis  tout  prêt,  et  je  mourrai 
en  vous  aimant. 

387. — AU  MÊME. 

ii  auguste. 

Il  faut  d’abord  rendre  compte  à mes  auges  du 
voyage  de  mademoiselle  Clairon.  Elle  a joué  supé- 
rieurement Aménaïde;  mais,  dans  l’Électre,  elle 
aurait  ébranlé  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Ceux  qui 
l’out  entendue  à Paris  disent  qu’elle  ri’a  jamais 
joué  d’une  manière  si  neuve,  si  vraie,  si  sublime, 
si  étonnante,  si  déchirante.  Voilà  ce  que  vous  per- 
dez, messieurs  les  Velches:  mais,  vraiment,  j’ap- 
prends que  vous  en  faites  bien  d’autres;  vous  ne 
voulez  pas  qu’on  grave  madame  Calas  et  ses  en- 
fants; vous  craignez  que  cela  ne  déplaise  à M.  Da 
vid  et  à huit  conseillers  de  Toulouse.  Graver  ma 
dame  Calas!  la  grande  police  ne  peut  souffrir  un 
pareil  attentat. 

Ma  foi, messieurs  les  Velches,  on  vous  siffle  d’un 
bout  de  l’Europe  à l'autre,  et  il  y a long  temps  que 
cela  dure;  cependant  je  vous  pardonne  en  faveur 
des  âmes  bien  nées  et  véritablement  françaises  qui 
sont  encore  parmi  vous,  et  surtout  en  faveur  de 
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mes  anges.  J’espère  que  l’attention  polie  qu'on  a 
eue  pour  messieurs  de  Toulouse  n’empêchera  pas 
que  l’estampe  ne  soit  très  bien  débitée. 

J'ai  deux  grâces  à vous  demander;  la  première, 
de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  c’est  qu’un  M.  Bar- 
rau  que  je  soupçonne  être  employé  dans  les  bu- 
reau* des  affaires  étrangères.  Il  m’a  envoyé  de  Ver- 
sailles Iquelques  remarques  sur  le  Siècle  de  Louis 
XIV,  qui  me  paraissant  d’un  homme  parfaitement 
instruit  de  tous  les  détails.  C’estune  bonne  connais- 
sance à cultiver. 

Vous  pourriez  encore  me  dire  s’il  y a eu  des  se‘ 
crétaires  d’ambassade  en  titre  d’office,  avant  qu’on 
eût  proposé  ce  litre  à cet  étonnant  et  extravagant 
Déou  de  Beaumont  qui  travaillait  aux  feuilles  de 
Fréron, avant  d’être  capitaine  et  plénipotentiaire. 
M.  de  Saint-Foix,  ou  celtii  qui  est  chargé  du  dépôt, 
pourrait  vous  dire  s’il  y.a  eu  en  effet  des  secrétai- 
res d’ambassadeà  Venise,  nommés  par  la  cour;  s’il 
y a eu  un  traitement  et  des  honneurs  affectés  à cette 
place,  et  si  J.-J.  Rousseau  en  a joui  lorsqu’il  accorn. 
pagna  M.de  Montaigu  dans  sou  ambassadeà  Venise. 

Ces  petites  notices  sont  nécessaires  auxbarbouil- 
leurs  comme  moi,  qui  se  mêlent  d’être  historiens, 
et  à qui  l’on  fait  toujours  des  chicanes.  Vous  me 
ferez  un  extrême  plaisir  de  me  fournir  quelques 
instructions  sur  ces  bagatelles,  comnüe  vous  m’en 
avez  fourni  sur  la  prétendue  ambassade  du  marquis 
deïalleyrand  en  Russie. 

A propos  de  Russie,  l’impératrice  a écrit  une  let- 
tre charmante  au  neveu  de  l’abbé  Bazin.  Vous 
voyez  comme  elle  en  use^avec  les  Français,  et  vous, 
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sentez  bien  que  feu  monsieur  son  mari  aura  torf 
dans  la  postérité. 

Respect  et  tendresse. 

388 A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 

RICHELIEU.  ' 

A Genère,  a 3 auguste. 

S 

Voila,  monseigneur,  mes  fluxions  sur  les  yeux 
qui  recommencent  ; ainsi  vous  permettrez  àce  vieux 
malade  de  vous  écrire  d’une  main  étrangère. 

J’ai  reçu  mademoiselle  Clairon  comme  vous  le 
vouliez  et  comme  elle  le  mérite  : elle  a été  honorée, 
fêtée,  chantée. 

Criaillez  tant  que  vous  voudrez  contre  les  en- 
cyclopédistes; ce  sont  des  gens  très  dangereux,, 
qui  vous  ont  fait  perdre  le  Canada,  qui  ont  cansé 
l’épidémie  mortelle  à la  Cayenne,  et  qui  viennent 
de  vous  faire  battre  à Maroc.  Rien  11’est  plus  juste 
assurément  que  de  les  faire  pendre,  comme  vous 
le  proposiez  dans  mie  de  vos  gracieuses  lettres; 
mais  je  vous  supplie  de  m’excepter  delà  sentence.  - 
Je  ne  suis  point  du  tout  encyclopédiste,  je  ne  suis 
qu’un  laboureur  malade  qui  défriche  des  champs 
incultes,  et  qui  marie  des  filles  daus  un  coin  de 
terre  ignoré.  Ce  petit  asile  n’est  connu  que  depuis 
que  vous  l’avez  honoré  de  votre  présence  et  de  vos 
beaux  faits,  Toutce  que  je  demande,  c’eSt  qu’on  ne 
m’impute  point  les  rogatons  dont  Rousseau  inonde 
ce  pays.  On  a grand  soin  de  mettre  de  temps  en 
temps  sous  mon  nom  des  Dictionnaires  philosonhi  - 
ques  et  autres  ravauderies.  Je  suis  bien  loin  de 
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m’amuser  à ces  sottises;  ma  santé  est  devenue  si 

mauvaise,  que  je  ne  songe  plus  qu'à  mourir;  et  je 

mourrai  pénétré  pourvous  de  la  plus. respectueuse 

tendresse. 

3lty.  —A  M.  LE  MARQUIS  DE.CHAUVELIIST. 

A Ferncy  , a 8 auguste. 

Le  petit  ex  jésuite, auteur  des  roués,  n’a  pas  une 
santé  très  brillante,  et  n'est  pas  dans  la  première 
jeunesse.  Ce  vieux  pauvre  diable  présente  scs  très 
sincères  respects  à leurs  excellences  ; il  vous  sup- 
plie de  lui  renvoyer,  soit  à lui,  soit  aux  anges,  cer- 
tain drame  qu'il  a tâché  de  rendre  moins  indigne 
de  votre  suffrage , quand  vous  aurez  une  occasion; 
renvoyez,  dît  il , ce  croquis,  afin  qu’on  tâche  de 
vous  présenter  un  tableau. 

Nous  avons  eu  ML  de  La  Tremblaye  qui  fait  de 
fort  jolies  choses,  et  M.  le  prince  Camille  qui  en 
sent  le  prix.  M.  le  duc  de  Lorge  est  toujours  à Ge- 
nève; il  a mal  par-devant  et  par-derrière,  et  moi 
j’ai  mal  partout;. ainsi  je  lui  fais  peu  ma  cour. Mais 
voici  M.le  duc  de  Randan  qui  arrive  aussi  avec  dix- 
sept  ou  dix-huit  amis  qui  jouent  tous  la  comédie. 
Ils  prélendeut  représenter  sur  le  théâtre  de  Fer- 
ney;  jele  leur  abandonne  de  tout  mon  cœur,  pour- 
vu que  je  ne  sois  pas  de  la  troupe;  voilà  qui  est  fait; 
j’ai  renoncé  au  théâtre.  Il  faut  prendre  congé  à 
soixante  et  dix  ans  passés.  Si  c’était  madame  l’am- 
bassadrice qui  jouât  Phèdre , encore  pourrais  je 
faire  Théramèue,  et  puis  mourir  à ses  pieds;  mais 
«'est  un  effort  que  je  ne  ferai  que  pour  elle. 
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Dirai-je  à voire  excellence  qu’il  m’est  venu  un 
M.  de  La  Balle  ? point;  c’est  M.  de  La  Balme,  sur- 
nommé de  l'Echelle,  gentilhomme  savoyard  , par 
conséquent  pauvre, et,  en  qualité  depauvre,  grand 
feseur  d’enfants.  Ce  M.  de  La  Balme  est  oncle  de 
ce  jeune  homme  à qui  j’ai  donné  mademoiselle  Cor- 
neille. J’ai  un  (ils  haut  de  cinq  pieds  et  demi,  m’a- 
t-il  dit,  et  je  ne  sais  qu’en  faire;  vous  êtes  connu 
de  M.  l’ambassadeur  de  France  à Turin;  il  a pour 
vous  des  bontés;  il  est  sans  doute  ami  du  ministre 
de  la  guerre,  ainsi  mon  fils  sera  enseigne:  il  a déjà 
un  frère  et  deux  oncles  dans  le  service,  et  ses  an- 
cêtres ont  servi  dès  le  temps  de  César;  je  rn’en 
prendrai  à vous  si  mon  fils  n’est  pas  enseigne.  Mon- 
sieur, lui  ai  je  répondu  , je  doute  fort  que  M.  de 
Chauvelin  se  mêle  des  enseignes  de  Savoie,  et  je  ne 
suis  pas  assez  hardi  pour  abuser  à ce  point  des 
bontés  dont  il  m’houore.  Alorsle  bon  M.  de  La  Bal- 
me  m’a  embrassé  tendrement.  Mon  cher  M.de  Vol- 
taire, écrivez  à M.  l’ambassadeur,  je  vous  en  con- 
jure. Monsieur,  je  n’ose,  cela  passe  mes  forces.  En- 
fin, il  m’a  tant  prié,  tant  pressé,  il  était  si  ému,  que 
j’ai  la  hardiesse  d’écrire;  mais  je  n’écris  qu’autant 
que  la  chose  soit  facile,  qu’elle  s’accorde  avec  tou- 
tes vos  convenances,  qu’elle  ne  vous  compromette 
en  rien,  et  que  vous  me  pardonniez  la  liberté  que 
je  prends. 

Que  vos  excellences  agréent  les  respects  du  bon 
homme  V. 
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3go.  — A MADEMOISELLE  CLAIRON, 

A MARSEILLE. 

A F erney  , 3o  auguste. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  mademoiselle,  à quel  point 
▼ous  êtes  regrettée,  parcequejene  pounaisltixpri. 
mer. 

t 

Voici  ce  qu’on  m'écrit  de  Versailles  :Toutfe  mon- 
de veut  savoir  des  nouvelles  de  mademoiselle  Clai- 
ron, et  le  roi  tout  le  premier. 

Voici  ma  réponse  : 

« Elle  est  partie  aussi  malade  que  regrettée  et 
»>  honorée,  couchée  dans  son  carrosse,  et  soutenue 
v par  son  courage.  M.  Tronchiu  ne  répond  pas  de 
» sa  vie  si  elle  remonte  sur  le  théâtre.  Elle  lui  a dit 
» qu’elle  serait  forcée  d'obéir  à ses  ordonnances; 
» mais  que  toutes  les  fois  que  le  roi  voudrait  l’en- 
» teudre,  elle  ferait  comme  tousses  autres  sujets, 
# qu’elle  hasarderait  sa  vie  pour  lui  plaire.  » 

Vous  voyez,  mademoiselle,  que  j’ai  dit  la  vérité 
toute  pure,  sans  rien  ajouter  ni  diminuer. 

Permeltez-moi  de  présenter  mes  respects  au  plus 
aimable  des  Français,  et  auplus  aimable  des  Russes. 

Nous  nous  entretenons  de  vous  à Feruey,  nous 
vous  aimons  de  tout  notre  cœur,  et  en  cela  nous  n’a- 
vons d’avantage  sur  personne.  J’ai  par- dessus  les 
autres  le  seutiment  de  la  reconnaissance.  Nous  ne 
nous  flattons  pas  de  vous  avoir  une  seconde  obliga- 
tion. Vous  êtes  pour  moi  le  phénix  qu’on  ne  voyait 
qu’une  fois  en  sa  vie. 

Vous  êtes  au-  dessus  des  formules  de  lettres. 
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îBg.  —AM.  DE  CIDEVILLE. 

A F erncy , 3i  august#. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j’ai  pensé  comme  î’Aca- 
de'mie  de  Rouen;  j’ai  trouvé  les  Conquérants  Nor- 
mands très  bien  chantes,  et  j’ai  ete  fort  aise  que 
Vous  ayez  donné  le  prix  au  jeune  M.  de  La  Harpe. 

Il  a passé  quelques  jours  dans  mon  ermitage,  et 
comme  j’aime  beaucoup  à corrompre  la  jeunesse, 
je  l’ai  fort  exhorté  à suivre  la  détestable  carrière 
des  vers.  C’est  un  homme  perdu.  Il  fera  certaine* 
ment  de  bons  ouvrages . moyennant  quoi  il  mourra 
de  faim,  sera  honni  et  persécuté;  mais  il  faut  que 
chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre  est  de  vivre 
heureux,  de  ne  cultiver  les  lettres  que  pour  votre 
plaisir,  de  vous  partager  très  prudemment  entre 
les  plaisirs  de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne.  Je 
suis  tout  juste  la  moitié  aussi  prudent  que  vous;  la 
campagne  seule  peut  me  plaire,  même  pendant 
l’hiver. 

Je  suis  bien  aise  que  ï’abbé  Bazin  vous  ait  amusé. 
Il  y a un  abbé  Bazin  à Paris  qui  croit  avoir  fait  ce 
livre,  et  qui  s’est  plaint  à moi,  assez  plaisamment, 
qu’on  eût  mis  dans  le  titre , par  feu  M.  labié  Bazin. 
Je  lui  ai  prouvé  que,  depuis  Bazin  roi  de  Thuringe, 
il  y avait  eu  plusieurs  grands  hommes  de  ce  nom, 
et  que  ce  n’était  pas  lui  qui  avait  fait  cette  Philoso- 
phie. Je  sais  bien  que  des  gens  ont  cru  que  j’étais 
tle  la  famille  des  Bazin;  mais  je  n’ai  point  cette  va- 
nité. Ce  livre  est  farci  d’érudition  orientale  dont  on 
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ne  peut  me  soupçonner  qu'avec  une  evtrcine  in- 
justice. 

j'ai  eu  chez  moi  mademoiselle  Clairon  qui  a bieu 
voulu  jouer  Aménnïde  et  Electre  sur  mon  petit 
théâtre.  MadameDenisa  très  bien  joué  Clytemnes- 
trC:  madame  de  Florian  s'est  tirée  à merveille  du 
rôle  de  la  simple  et  tendre  Iphise.  Pour  mademoi- 
selle Clairon,  elle  nous  a tous  étonnés;  j’en  suis  en- 
cot  e transporté.  Je  crois  qu'elle  quitte  le  théâtre, 
moyennant  quoi  il  faut  qu’on  le  ienne. 

Adieu,  mon  cher  ami;  toute  la  famille  vous  fait 
mille  tendres  compliments.  Conservez  votre  sauté. 

?c,a.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

Ier  Septembre. 

Il  y a long  temps,  monsieur,  que  je  médite  de 
vous  écrire.  Le  séjour  de  mademoiselle  Clairon 
n.  a un  peu  dérangé  , et,  après  son  départ,  il  a fallu 
vôparer  le  temps  que  les  plaisirs  avaient  dérobé  à 
ma  philosophie. 

Je  ne  connaissais  point  le  mérite  de  mademoi- 
selle Clairon,  je  n’avais  pas  même  l’idée  d'un  jeu  si 
animé  et  si  parlait.  J’avais  été  accoutumé  à cette 
Jioide  déclamation  de  nos  froids  théâtres,  et  je  n'a- 
vais vu  que  des  acteurs  récitant  des  versa  d’au- 
tres acteurs,  dans  un  petit  cercle  entouré  depe- 
tit  s-maîtres. 

Mademoiselle  Clairon  m’a  dit  que  ni  die  ni  ma- 
demoiselle Duménil  n’avaient  déployé  l’action  dont 
fa  scène  est  susceptible, quedepuisqueM. le  comte 
d:  Laurncuais  a rendu  au  public,  assez  ingrat,  le 
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service  ne  payer  de  snn  argent  la  liberté  du  théâtre, 
•et  la  beauté  du  spectacle.  Pourquoi  nul  autre  hom- 
me que  lui  n’a-til  contribué  à cette  magnificence 
nécessaire?  et  pourquoi  ce  même  public  s'est- il 
plus  souvenu  de  quelques  fautes  de  M.  de  Laura- 
guais,que  de  sa  générosité  et  de  son  goût  pour  les 
arts  ? Les  torts  qu’un  homme  peut  avoir  dans  l’in- 
térieur de  sa  famille,  ne  regardent  que  sa  famille; 
les  bienfaits,  publics  regardent  tous  les  honnêtes 
gens.  Alcibiade  peut  avoir  fait  quelques  sottises, 
mais  Alcibiade  a fait  de  belles  choses;  aussi  le  pré- 
fère-t-on à tous  les  citoyens  inutiles  qui  n’ont  fait 
ni  bien  ni  mal*. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelle  espece  de  vie  vous 
mènerez;  mais , comme  je  ne  vous  ai  vu  faire  que 
des  actions  généreuses,  comme  vous  avez  un  cœur 
sensible  et  beaucoup  d’esprit,  et  que  par  dessus 
tout  cela  vous  allez  être  très  riche  , vous  devez  bien 
vous  attendrequ’on  épluchera  votre  conduite.  Vous 
vous  trouverez  entre  la  flatterie  et  l’envie,  mais 
j'espère  que  vous  vous  démêlerez  très  habilement 
de  l’une  et  de  l'autre.  Pardonnez  à ina  petite  mo- 
rale. 

Je  ne  vous  envoie  point  les  versiculefs  faits  en 
l’honneur  de  mademoiselle  Clairon.  On  en  tira 
quelques  exemplaires  ; mademoiselle  Clairon  eti 
emporta  une  moitié,  mes  nièces  se  jetèrent  sur 
1 autre;  je  n’en  ai  pas  à présent,  Dieu  merci,  une 
seule  copie.  Dès  que  j’en  aurai  recouvré  une,  je 
vous  l’enverrai;  mais,  eu  vérité,  ces  bagatelles  ne 
sont  bonues  qu'aux  yeux  de  ceux  pour  qui  elbs 
sont  faites:  elles  sont  comme  les  chansons  de  table, 
qu’il  11e  faut  chanter  qu’en  pointe  de  vin. 
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Je  vous  remercie  de  toutes  vos  nouvelles.  Sou- 
venez-vous toujours  de  la  bonne  cause  :ce  n’est  pas 
assez  d’être  philosophe,  il  faut  faire  des  philoso- 
phes. 

Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  La  TourailIe,ne 
m’oubliez  pas  auprès  de  lui.  Il  me  paraît  avoir  bien 
de  la  raison,  de  l’esprit  et  du  goût;  cela  n’esl  pas  à 
négliger. 

— A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 septembre. 

Premièrement,  mes  divins  anges  sauront  quec’est 
la  chose  du  monde  la  plus  aisée  d’envoyer  au  sup- 
pliant un  paquet  de  vers  contre-signe. 

Secondement  que  je  renverrai  sur-le-champ  en 
droiture,  à M.  le  duc  de  Praslin,  la  pièce  entière 
dûment  corrigée,  avec  la  préface  honnête  et  mo- 
deste du  petit  ex-jésuite;  et, si mes  anges  sont  con- 
tents, ils  remettront  le  tout  à Le  Kain,  qui  saisira 
le  temps  le  plus  favorable  pour  imprimer  l’ouvrage 
à son  profit,  supposé  qu’il  puisse  y avoir  du  profit, 
et  que  le  public  ne  soit  pas  lassé  de  tant  d’œuvres 
dramatiques. 

Troisièmement,  mes  anges  me  permettront-ils 
de  leur  présenter  la  pancarte  ci-jointe  ? M.  Fabry, 
dont  il  est  question,  a rendu  en  effet  des  services, 
en  réglant  les  limites  de  la  France,  de  la  Suisse  et 
de  Genève.  Si  mes  anges  ont  la  bonté  de  m’assurer 
des  intentions  favorables  de  M.  le  duc  de  Praslin, 
je  serai  bien  content,  et  je  ferai  grand  plaisir  à M» 
Fabry. 
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Notre  résident  se  porté  mieux;  mais  M.  Trou-' 
cliin  ne  croit  pas  qu’il  en  réchappe:  il  peut  se  trom- 
per, tout  grand  médécin  qu’il  est.  Vingt  personnes 
demandent  déjà  cette  place. 

Je  crois  que  ML  le  duc  de  Praslin  est  instruit  du 
mérite  de  M.  Astier,  qui  est  employé  depuis  long- 
temps. Je  ne  le  connais  pas,  mais  je  sais  qu’il  est 
tout-à-fait  pour  la  bonne  cause,  et  extrêmement  cir- 
conspect. 

Je  suis  extrêmement  content  de  M.  Dnmilaville; 
c’est  un  homme  d’une  probité  courageuse. 

11  faut  vous  dire  un  petit  mot  de  la  vertu  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  qui  est  dans  un  autre  goût. 

Il  vient  d’être  avéré  que,  pour  être  admis  à la 
communion  des  fidèles  dans  le  village  où  il  aboi e, 
il  a promis,  par  un  écrit  signé  de  sa  main,  qu'il  écri- 
rait contre  le  livre  abominable  d'Helvétius.  Son  curé, 
avec  lequel  il  s’est  brouillé,  connue  avec  le  reste  du 
monde,  a été  obligé  défaire  imprimer  cette  belle 
promesse. 

Il  est  bien  triste  pour  la  philosophie,  que  ce  mi- 
sérable en  ait  pris  le  manteau  pendant  quelque 
temps;  mais  il  ne  faut  pas  que  Platon  cesse  de  phi- 
losopher, parce  que  le  chien  de  Diogène  veut  mor- 
dre; il  faut  vivre  et  mourir  dans  l’amour  de  la  vé- 
rité. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de  mes 
auges. 

2q4.  — A M.  LE  COMTE  D’AUTRE. 

I 

6 septembre.. 

Ce  n’e3t  donc  plus  le  temps,  monsieur,  où  tes  Pr- 
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lhagore  voyageaient  pour  aller  enseigner  les  pau- 
vres Indiens.  Vous  préférez  votre  campagne  à mes 
masures.  Soyez  bieu  persuadé  que  je  mourrai 
1res  affligé  de  ne  vous  avoir  point  vu.  J’ai  eu  l’hon- 
neur, de  passer  quelque  temps  de  ma  vie  avec  ma- 
dame votre  mère,  dont  vous  avez  tout  l’esprit  avec 
beaucoup  plus  de  philosophie. 

Si  j’avais  pu  vous  posséder  cette  automne,  vous 
auriez  trouvé  chez  moi  un  philosophe  qui  vous  au- 
rait tenu  lete,  et  qui  mérite  de  se  battre  avec  vous; 
pour  moi,  je  vous  aurais  écoutés  l’un  et  l’autre,  et 
je  ne  me  serais  point  battu;  j’aurais  taché  seule- 
ment de  vous  faire  une  bonne  chère  plus  simple 
que  délicate.  Il  y a des  nourritures  fort  anciennes 
et  fort  bonnes,  dont  tous  les  sages  de  l’antiquité  se 
sont  toujours  bieu  trouvés.  Vous  les  aimez,  et  j’eu 
mangerais  volontiers  avec  vous;  mais  j’avoue  que 
mon  estomac  ne  s’accommode  point  delà  nouvelle 
cuisine.  Je  ne  puis  souffrir  un  ris  de  veau  qui  nage 
dans  une  sauce  salée,  laquelle  s’élève  quinze  lignes 
au  dessus  de  ce  petit  ris  de.  veam  Je  ne  puis  man- 
ger d’un  hachis  composé  de  dinde,  de  lièvre  et  de 
lapin,  qu’on  veut  me  faire  prendre  pour  une  seule 
viande.  Je  n’aime  ni  le  pigeon  à la  crapaudine,  ni  le 
pain  qui  n'a  pas  de  croûte.  Je  bois  du  vin  modéré- 
ment, et  je  trouve  fort  étranges  les  gens  qui  man- 
gent sans  boire,  et  qui  ne  savent  pas  même  ce  qu’ils 
mangent. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  même  que  je  n’aime 
point  du  tout  qu’on  separle  à l’oreille  quand  on  est 
à table,  et  qu’on  dise  ce  qu’on  a fait  hier  à son  voi- 
sin qui  ne  s’eü  soucie  guère,  ou  qui  en  abuse;  je  ne 
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clésnpprouve  pas  qu’on  dise  BeneJicite  ; mais  je 
souhaite  qu’on  s’en  tienne  là,  parce  que  si  l’on  va 
plus  loin,  on  ne  s’entend  plus;  l’assemblée  devient 
cohue,  et  on  dispute  à chaque  service. 

Quant  aux  cuisiniers , je  ne  saurais  supporter  1 es 
sence  de  jambon , ni  l’excès  des  morilles,  des  cham. 
pignons,  et  de  poivre  eide  muscade,  avec  lesquels 
ils  déguisent  des  mets  très  sains  eu  eux-mêmes,  et 
que  je  no  voudrais  pas  seulement  qu’on  lardât. 

Il  y a des  gens  qui  vous  mettent  sur  la  table  un 

grand  surtout  où  il  est  défendu  de  toucher;  cela 
m’a  paru  très  incivil.  On  ne  doit  servir  un  plat  a 
son  hôte  que  pour  qu’il  en  mange,  et  il  est  fort  in- 
juste de  se  brouiller  avec  lui,  parce  qu’il  aura  en- 
tamé un  cédrat  qu’on  lui  aura  présenté.  Et  puis, 
quand  on  s’est  brouillé  pour  un  cédrat, il  laut  se 
raccommoder  et  faire  une  paix  plâtrée,  souvent 
pire  que  l'inimitié  déclarée. 

Je  veux  que  le  pain  soit  cuit  au  four,  et  jamais 
dans  un  privé. Vous  auriez  des  figues  au  fruit; mais 
dans  la  saison. 

Un  souper  sans  apprêts  , tel  que  je  le  propose, 
fait  espérer  un  sommeil  fort  doux  et  fort  plein,  qui 
ne  sera  troublé  par  aucun  songe  désagréable. 

Voilà , monsieur,  comme  je  désirerais  d’avoir  l’hon- 
neur de  manger  avec  vous.  Je  suis  un  peu  malade 
à présent.  Je  n’ai  pas  grand  appétit  ,mais  vous  m en 
donneriez,  et  vous  me  feriez  trouver  plus  de  goût  a 
mes  simples  aliments* 

Madame  Denis  est  très  sensible  à l’honneur  de 
votre  souvenir.  Elle  est  entièrement  à mon  régime. 
C’est  d’ailleurs  une  fort  bonne  actrice;  vous  en  au* 
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riez  été  content  dans  une  assez  mauvaise  pièce  à la 
grecque,  intifulée  Orcste,  et  vous  l’auriez  écoutée 
avec  plaisir,  même  à côté  de  mademoiselle  Clairon. 
Conservez-nioi  au  moins  vos  bontés,  si  vous  me 
refusez  votre  présence  réelle. 

3<j5.  — A M.  LE  COMTE  D’ARC  EXT  AL. 

9 septembre.  • 

Notre  résident  Montpéroux  vient  de  mourir; h 
qui  donnera-t-on  cette  place?  Je  voudrais  bien  que 
ce  fut  à un  philosophe.  Plusieurs  personnes  la  de- 
mandent. Je  ne  connais  point  du  tout  par  moi- 
même  M.  Astier  qui  est  en  Hollande,  et  quia,  dit- 
on,  bien  servi; mais  je  sais  qu’il  est  fort  sage  et  fort 
paisible.  Il  est  sans  doute  convenable  de  ne  pas  en- 
voyer dans  cette  ville  un  bigot  fanatique. 

Je  songe  à ce  pauvre  Tercier  qui  a perdu  si  mal 
à propos  sa  place,  pour  avoir  approuvé  un  livre 
médiocre,  qui  n’était  que  la  paraphrase  des  Pen- 
sées de  La  Rochefoucaull.  Si  nous  pouvions  l’avoir 
ce  serait  une  grande  consolation.  Quoiqu’il  en  soit, 
je  supplie  instamment  mes  anges  de  nous  envoyer 
un  résident  philosophe. 

M.  de  Chauvelin,  l’ambassadeur  à Turin,  m’a 
mandé  qu  il  vous  enverrait  la  petite  drôlerie  de 
l’ex-jésuite;  mais  à quoi  vous  servira-t-elle,  mes 
divins  anges?  Cet  exemplaire  est,  à la  vérité,  un 
peu  plus  complet  que  le  vôtre,  mais  il  y a encore 
beaucoup  de  choses  à corriger.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  renvoyer  au  petit  prêtre  sa  guenille  en  droi- 
ture ? Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  recevais  s ms  ddli- 
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fcuït  <5  les  paquets  contre-signes  qui  m’étaient  adres- 
sés. Ft  où  serait  le  mal  quand  on  enjoliverait  ce  pa- 
quet d’une  demi-feuille  de  papier,  dans  laquelle  on 
écr  rait:  Voilà  ce.  que  M.  le  duc.  de.  Praslin  vous  en- 
voie; il  trouve  vos  vers fort  mauvais,  et  vous  recom- 
mande de  les  corriger,  ou  telle  autre  chose  sembla- 
ble ? Il  me  semble  que  cette  grande  affaire  d'état 
peut  se  traiter  très  facilement  par  la  poste;  on  ren- 
verra le  tout  avec  une  préface  des  plus  honnêtes, 
et  toutes  les  indications  nécessaires  à l’anii  Le 
lia  in. 

Je  suis  toujours  très  émerveillé  de  la  défense 
qu’on  a faite  au  roi  de  donner  le  privilège  à madame 
Calas  de  vendre  son  estampe.  J’ai  déjà  fait  quelques 
souscript  ions  dans  ma  retraite.,  et  M.  Tronchin  en 
a fait  bien  davantage,  comme  de  raison.  Je  plains 
bien  mes  pauvres  Sirven.  Malheur  à tous  ceux  qui 
viennent  les  derniers,  dans  quelque  genre  que  ce 
puisse  être  ! l’attention  du  public  n’est  plus  pour 
eux.  Il  faudrait  à présent  avoir  eu  deux  hommes 
roués  dans  sa  famille,  pour  faire  quelque  éclat  dans 
le  monde. 

Je  m’imagine  que  l’affaire  des  dîmes  sera  décidée 
à Fontainebleau.  Il  en  est  de  cette  besogne  comme 
de  celle  de  l’ex-jésuite;  il  n’importe  en  quel  temps 
elle  finisse,  pourvu  que  mes  anges  et  M.  le  duc  de 
Praslin  les  favorisent  tous  deux. 

Tout  ce  qui  est  dans  ma  petite  retraite  se  met  au 
bout  des  ailes  de  mes  anges. 
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3g6.  — A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

16  septembre. 

Mss  yeux,  mademoiselle,  ne  sont  pas  si  heureux 
à présent  qu’ils  l’étaient  quand  ils  avaient  le  bon- 
heur de  vous  voir.  Ils  pouvaient  alors  le  disputer  à 
ipes  oreilles;  mais  actuellement  ils  sont  si  malades 
que  je  ne  peux  avoir  l’honneur  de  vous  écrire  de  ma 
main.  , 

Vous  m’ordonnez  devons  écrire  à Aix,  cela  me 
fait  craindre  que  vous  n’ayez  pas  reçu  la  lettre  que 
je  vous  écrivisà  Marseille.  Je  vous  y rendais  compte 
de  l’empressement  de  M.  le  maréchal  do  Richelieu 
à savoir  des  nouvelles  de  votre  santé.  Le  roi  s’en 
était  informé  lui-même.  Je  vous  confiais  que  j’avais 
instruit  M.  le  maréchal  de  Richelieu  de  la  vérité;  je 
lui  disais  que  vous  vous  étiez  trouvée  fort  mal  de 
l’effort  que  vousaviez  fait  de  représenter  Electre  et 
Aménaïde  sur  mon  polit  théâtre,  et  que,  M.  Trou- 
chin  avait  déclaré  qu'il  y allait  de  votre  vie;  mais 
que  vous  ne  balanceriez  pas  de  la  risquer  quand 
il  s’agirait  de  plaire  au  roi.  Si  ma  première  lettre  est 
perdue,  celle-ci  servira  de  supplément. 

L’amitié  que  vous  me  témoignez  me  fait  encore 
plus  de  plaisir  que  les  talents  inimitables  que  je 
vousai  vu  déployer.  Je  m’intéresse  à votre  bonheur 
autant  qu’à  voire  gloire.  Vous  ferez  les  délices  de 
vos  amis  comme  vous  avez  fait  celles  du  public;  et, 
en  vérité,  le  public  ne  vaut  pas  des  amis. 

Toute  ma  famille  vous  fait  les  compliments  les 
plus  tendres  et  les  plus  sincères. Ne  m’oubliez  pas, 
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je  vous  en  supplie,  auprès  de  M.  le  comte  de  V «'li- 
belle; il  ne  m’appartient  pas  d’envier  sa  place,  mais 
j’envie  celle  de  M.  de  Neledensky,  puisqu’il  vous 
accompagne. 

Si  vous  êtes  à Aix,  voulez-vous  bien  me  recom- 

' < 

mander  aux  bontés  de  M.  le  duc  de  Villars  ? Je  ne 
le  fatigue  point  de  mes  inutiles  lettres,  mais  je  lui 
serai  attaché  toute  ma  vie. 

Adieu , mademoiselle;  si  j’avais  de  la  sauté,  vous 
me  trouveriez  à Lyon  sur  votre  passage. 

397.  — A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A Genève,  16  septembre. 

Vous  vous  êtes  donc  mis,  monseigneur,  à ressus- 
citer les  morts  ? Vous  avez  déterré  je  ne  sais  quelle 
Adélaïde  morte  en  sa  naissance,  et  que  j’avais  em- 
paillée pour  la  déguiser  en  DYic  de  Eoix.  Vous  lui 
avez  donué  la  plus  belle  vie  du  monde.  Tronchin 
n’approche  pas  de  vous,  quelque  grand  médecin 
qu’il  soit  ; il  ne  petit  faire  autant  de  bien  que  vous 
en  faites  à mes  enfants.  Je  ne  désespère  pas,  tandis 
que  vous  êtes  en  train,  que  vous  ne  ressuscitiez 
aussi  la  Femme  quia  raison.  On  prétend  qu’il  y a 
quelques  ordures,  mais  les  dévotes  ne  les  haïssent 
pas.  Que  sait-on  même  si  un  jour  vous  ne  ferez  pas 
jouer  la  Princesse  de  Navarre  P La  musique  du 
moins  en  est  très  belle,  et  je  suis  sûr  qu’elle  ferait 
grand  plaisir:  cela  vaudrait  bien  un  opéra-comique- 

Je  ne  sais  si  mademoiselle  Clairon  rajustesa  santé 
dans  le  beau  cliuiat  de  Provence.  Je  croisquele  pu- 
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blic  ferait  en  elle  une  perte  irréparable.  Vous  aurez 
trouvé  que  j'ai  poussé  l'enthousiasme  un  peu  loin 
dans  certains  petits  versiculets;  mais  si  vous  aviez 
Vu  comme  elle  a joué  Electre  dans  mon  tripot , vous  : 
me  pardonneriez. 

Vous  allez  vous  occuper  de  plaisirs  à Fontaine- 
bleau; ces  plaisirs-là  sont  de  ma  compétence;  mais 
il  ne  m’appartient  pas  de  les  goûter  à votre  cour. 
J’ai  environ  deux  douzaines  d’enfants  qui  se  pro-  ! 
duisent  quelquefois  sous  votre  protection;  mais,  j 
pour  le  père,  il  fait  fort  bien  d’aimer  sa  retraite,  et 
de  ne  pas  désirer  autre  chose.  Il  ne  regrette  què  le 
bonheurqu’ilaeu  si  long-temps  do  vous  approcher 
et  d’admirer  votre  gaîté  au  milieu  de  vos  affaires  de 
toute  espèce.  Ses  yeux,  pochés  par  le  vent  du  nord, 
ne  lui  permettent  pas  de  vous  écrire  de  sa  main  à 
quel  point  il  est  pénétré  de  respect  pour  vous,  et 
combien  il  prend  la  liberté  de  vous  aimer. 

398.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

septembre. 

Mes  divins  anges,  je  vois  bien  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore  ce  public  inconstant  que  je  croyais 
connaître.  Je  ne  me  doutais  pas  qu’il  dût  approuver 
avec  tant  de  transports  ce  qu’il  avait  condamné 
avec  tant  de  mépris.  Vous  souvenez-vous  qu’au- 
irefois , lorsque  V endôme  disait , à la  dernière  scèue, 
Esta  content , Coucy,  les  plaisants  répondaient^ 
Coud,  Couci ? J’ai  retrouvé  ici.  dans  mes  paperasr 
ses, deux  tragédies  d’Adélaïde;  elles  sont  toutes  ^ 
deux  fort  différentes,  et  probablement  la  troisième;  i 
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‘‘qu'on  a jouée  «la  comcdie,  diffère  beaucoup  des 
deux  autres.  Jefaistoujoursmon  thème  eu  plusieurs 
façons.  Il  est  à croire  que  Le  Kain  fera  imprimer,  à 
son  profit,  cette  Adélaïde  qu’on  vient  de  représen- 
ter; mais  je  pense  qu’il  conviendrait  qu’il  m’en- 
voyât une  copie  bien  exacte,  afin  qu’en  la  conférant 
avec  les  autres,  je  pusse  en  faire  un  ouvrage  suppor- 
table à la  lecture,  et  dont  le  succèsfût  indépendant 
du  mérite  des  acteurs.  C’est  sur  quoi  je  vous  de- 
mande vos  bous  offices  auprès  de  Le  Kain,  car  je 
vous  demande  toujours  des  grâces. 

A l’égard  des  roués,  j’attends  toujours  votre  pa- 
quet et  vos  ordres;  le  pe  tit  jésuite  a sa  préface  toute 
prête,  mais  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  s’attendre  à de 
grands  mouvements  de  passion  dans  un  triumvir; 
et  que  cette  pièce  est  plus  faite  pour  des  lecteurs 
qui  réfléchissent,  que  pour  des  spectateurs  qu’il 
faut  animer.  Il  sait  de  plus  que  le  pardon  d’Octave 
« Pompée  ne  peut  jamais  faire  l’effet  du  pardon 
d’Auguste  à Cinna,  parce  que  Pompée  a raison  et 
que  Cinna  a tort,  et  surtout  parce  que  ceuxquisont 
venus  les  premiers  ne  laissent  point  de  place  à ceux 
qui  viennent  les  seconds. 

Je  sais  bien  que  j’ai  été  unpeutrop  loin  avec  ma- 
demoiselle Clairon;  mais  j’ai  cru  qu’il  fallait  un  tel 
baume  sur  les  blessures  qu’elle  avait  reçues  au 
Fort- l’Évêque.  Elle  m’a  paru  d’ailleurs  aussi  changée 
dans  ses  mœurs  que  dans  sou  talent  ; et  plus  on  a 
Voulu  l’avilir,  et  plus  j’ai  voulu  l’élever. 

J’espère  qu’on  me  pardonnera  un  pey  d’enthou- 
siasme pour  les  bea  ux  arts  : j’en  ai  dans  i amitié,  j ’ea 
ai  dans  la  reconnaissance. 

So 
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399.  — AU  MÊME. 

»i  septembre. 

Mes  divins  anges,  tout  le  monde  croit  que  j’at 
bien  du  crédit  dans  votre  cour  céleste;  tout  le 
monde  demande  la  place  de  Montpéroux;  tout  le 
» monde  s’adresse  à moi.  Madame  de  La  Chabalerie, 
sœur  de  M.  de  Chabanon  que  vous  protégez,  veut 
obtenir  la  résidence  de  Genève  pour  son  mari,  qui 
est  officier  et  qui  a la  croix  de  Saint-Louis.  Elle  m’a 
ordonné  de  vous  en  écrire,  et  j’obéis  à ses  ordres.  Je 
suis  persuadé  que  M.  de  Chabanon  vous  en  aura 
déjà  parlé; mais  je  suis  persuadé  aussi  qu’il  lui  sera 
pins  aisé  de  faire  une  bonne  pièce,  que  d’obtenir 
pour  son  beau-frère  cetteplaceque  vous  m’avez  dit 
être  destinée  à ceux  qui  ont  servi  dans  les  affaires 
étrangères. 

Pour  moi,  je  me  borne  à obtenir  une  copie  de 
l’Adélaïde  que  vous  avez  fait  jouer.  Je  voudrais  sur- 
tout savoir  si  le  duc  de  Nemours  est  reconnu  rival 
• de  son  frère,  au  troisième  ou  au  quatrième  acte. 
Voilà  les  intérêts  politiques  qui  m’occupent.  Je 
vous  écris  en  sortant  de  Mérope  qu’on  a exécutée 
sur  mon  petit  théâtre  de  marionnettes,  au  grand 
étonnement  des  Allobroges.  Figurez-vous  qu’il  n’y 
avait  rien  chez  vous  de  si  brillant,  car  madame  de 
Schouvalof  avait  prêté  à madame  Denis  pour  deux 
cent  mille  écus  de  diamants,  et  à peu  près  autant 
à madame  de  Florian,  pour  jouer  la  baronne  dans 
Nanine.  Ge  qui  est  encore  plus  étonnant , c’est 
que  M.  de  Schouvalof  jouait  Égislhe  dans  Mé- 
rope. 


< 
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Je  ne  m’attendais,  pas,  quand  je  fis  cette  pièce, 
que  je  la  verrais  exécutée  par  des  Russes,  près  du 
lac  de  Genève.  Ce  monde-ci  est  une  plaisante  pièce 
cîe  théâtre,  et  MM.  du  clergé,  qui  me  mêlent  dans 
leurs  caquets,  sont  de  plaisants  comédiens. 

Respect  et  tendresse. 

4oo.  — A M.  THOMAS, 

Qui  lui  avait  envoyé  l’Éloge  de  Descarte*. 

ai  septembre. 

JEn’aireçu  qu’au jonrd’hui,  monsieur,  le  présent 
dont  vous  m’avez  honoré,  et  la  lettre  charmante 
dont  vous  l’accompagnez.  La  mort  de  notre  rési- 
dent, ehez  qui  le  paquet  est  resté  long- temps,  a 
retardé  mon  plaisir,  et  je  me  hâte  de  vous  témoi- 
gner ma  reconnaissancejvousnesavezpascombien 
je  vous  suis  redevable.  Ce  n’est  point  là  un  dis- 
cours académique,  c’est  un  excellent  ouvrage  d’élo- 
quence et  de  philosophie.  Autrefois  nous  donnions 
pour  sujet  du  prix  des  textes  faits  pour  le  séminaire 
tle  Saint-Su!  pice,  aujourd’hui  les  sujets  sont  dignes 
de  vous.  Il  est  plaisant  qu’à  la  suite  d’un  écrit  si 
sublime,  il  se  trouve  une  approbation  de  deux  doc- 
teurs: elle  ne  peut  nuire  pourtant  à votre  ouvrage; 
il  est  admirable,  malgré  leur  suffrage. 

On  ne  lit  plus  Descartes,  maison  lira  son  éloge, 
qui  est  en  même  temps  le  vôtre.  Ah,  monsieur, que 
vous  y montrez  une  belle  âme  et  un  esprit  éclairé! 
quel  morceau  que  l’histoire  de  la  persécution  du 
nommé Voët  contre  Descaries!  Vousavez  employé 
et  fortifié  les  crayons  de  Déniosthènes  pour  peindre 
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un  coquin  absurde  qui  ose  poursuivre  un  grand" 
homme.  Vous  m’avez  fait  un  grand  plaisir  de  ne 
pas  oublier  le  petit  conseiller.de  province,  qui  mé- 
prisait le  philosophe  son  frère.  Tout  votre  ouvrage 
m’enchante  d’un  bout  à l’autre.  Je  vais  le  relirév 
dès  que  j’aurai  dicté  ma  lettre;  car  1 état  où  je  suis, 
me  permet  rarement  d écrire.  Vous  avez  parfaite  - 
ment séparé  le  géniede  Descartes  de  ses  chimères, 
efvousavez  habilement  montré  combien  l’auteur 
même  des  tourbillons  était  un  homme  supérieur. 

On  m’a  dit  quevous  faites  un  poëmeépiquesurle 
cz  <r  Pierre.  Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les  grands 
hommes;  c’est  à vous  à peindre  vos  confrères.  Je 
m’imagine  qu’il  y aura  une  philosophie  sublime 
dans  votre  poërne.  Le  siècle  est  monté  à ce  ton-là, 
et  vous  n’y  avez  pas  peu  contribué. 

Vous  faites,  dans  votre  Éloge  de  Descartes,  un, 
éloge  de  la  solitude  qui  m’a  bien  touché.  Plut  à 
Dieu  que  vous  voulussiez  bien  partager  la  mienne, 
et  vivre  avec  moi  comme  un  frère  que  l’éloquence, 
la  poésie  et  la  philosophie  in’ont  donné.!  J’ai  dans, 
ma  masure  un  ami  qui  est  comme  moi  votre  admi-, 
rateur,  et  avec  qui  je  voudrais  passer  le  reste  de 
ma  vie;  c’est  M.  DamilaviUe,  qu’un  malheureux 
emploi  de  finance  rappelle  à Paris.  II.  vous  dira 
que. le  obligation  je  vous  aurais,  si  vous  daigniez 
venir  tenir  sa  place.  Il  est  vrai  que  dans  l’été  nous 
avons  un  peu  de  monde,  et  même  des  spectacles; 
mais  je  uVu  suis 'pas  moins  solitaire.  Voustravailler 
riez  avec  le  plus  grand  loisir,  vous  feriez  renaître, 
ces  temps  que  nos  petits-maîtres  regardent' Comme 
des  fables,  où  les  talents  et  la  philosophie  rduni^. 
salent  des  amis  sous  le  même  toit. 
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; J’ai  bien  peur  que  ma  proposilion  ne  soit  aussi 
une  fable;  mais  enfin  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d’enr 
faire  la  vérité  la  plus  consolante  pour  votre  servi- 
teur, pour  votre  admirateur,  et,  permettez-moi  de 
le  dire,  pour  votre  ami. 

4oi._  AM.  LECOMTE  D’ARGENTAL. 

3 B septembre. 

Or , mes  anges,  voilà  donc  mon  ami  Fabry  agent 
par  intérim  de  la  parvulissime  république  de  Ge* 
nève.  Mais,  quand  vous  voudrez,  vous  m’enverrez 
lesroués;et,  en  attendant,  permettez  que  je  vous 
adresse  ce  polit  mot  pour  le  duc  de  Vendôme. 

Je  viens  de  lire  le  sublime  Éloge  de  Descartes, 
par  M.  Thomas.  J’aime  mieux  lire,  je  vous  jure,  le 
panégyriste  que  le  héros.  C’est  un  homme  d’un 
rare  mérite  que  ce  Thomas  ;et  ni  Thomas  d’Aquin  , 
ni  Thomas  Di  dy  me,  ni  Thomasde  Cantorbéry  n’ap- 
prochent de  lui.  Il  avait  bien  voulu  m’envoyer  son 
ouvrage,  et  le  paquet  contre-signé  Praslin  était 
resté  chez  ce  pauvre  Monlpéroux  pendant  sa  der- 
nière maladie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  je  reçois  mes  paquets 
contre-signés,  à moins  que  les  résidents  ne  soient 
morts,  et  que  c’est  pure  malice  si  vous  ne  m’en- 
voyez pas  les  roués , et  pure  malice  encore  si  Le 
Kain  ne  me  fait  pas  tenir  sa  vieille  Adélaïde  : car, 
encore  une  fois,  je  suis  très  en  peine  de  savoir  la- 
quelle des  trois  copies  est  la  passable. 

Vous  vous  souciez  fort  peu  de  savoir  que  l’impé- 
ratrice de  Russie,  la  bonne  amie  de  l'abbé  Bazin, 

5o* 
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voulait  avoir  ries  files  pour  enseigner  le  francai.* 
aux  petites  filles  de  sou  empire.  Plusieurs  étaient 
déjà  parties.  Le  conseil  de  Genève  a trouvé  celn 
fort  mauvais;  et , sans  aucun  respect  pour  l’impéra- 
trice, il  a lait  arrêter  ces  filles  dans  l’état  de  Berne, 
qui  a ravorisé  leur  enlèvement.  L’auguste  et  ferme 
Catherine  sera  très  courroucée,  et  moi  je  le  suis 
aussi.Cetle  action  me  parait  brutale  et  tyrannique. 
Je  ne  prends  plus  le  parti  du  conseil  genevois  que 
pour  mes  dîmes. 

Voici  un  plaret  pour  Le  Kain,  sur  lequel  je  vous 
demande  votre  protection. 

402.  — A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT,  avocat' 

A Fcrnry  , 26  septembre. 

Vous  entreprenez,  monsieur,  un  ouvrage  digne 
de  vous,  en  essayant  de  réformer  la  jurisprudence 
criminelle.  Il  est  certain  qu’on  fait  trop  peu  de  cas 
en  France  de  la  vie  des  hommes.  O11  y suppose  ap- 
paremment que  les  condamnés,  étant  dûment  con- 
fessés. s'en  vont  droit  en  paradis.  Jeneconnais  guère 
que  l’Angleterre  où- les  lois  semblent  plus  laites 
pour  épargner  les  coupables  que  pour  sacrifier  l'in- 
nocence. Croyez  que  partout  ailleurs  la  procédure 
Criminelle-est  for]  arbitraire. 

Leroi  de  Prusse  a fait  un  petit  code  intitulé  le 
Code  selon  la  raison , coiiftne  si  le  digeste  était  se- 
lon la  folie;  mais,  dans  ce  code,  le  criminel  est  ou- 
blié. Le  meilleur  usage  établi  en  Prusse,  comme 
dans  toute  l’Allemagne  est  en  Angleterre,  est  qu’on 
niexécute  personne  sans  la  permission  expresse  du 
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souverain. -Cette  coutume  était  établie  en  France 
autrefois.  On  est  un  peu  tiop  expéditif  chez  vous 
On  v roue  les  gens  de  broc  en  bouche . avant  nue  le 
voisinage  meme  en  soit  informé;  et  les  cas  les  plus 
graciables  échappent  à l'humanité  du  souverain. 

J’ai  écrit  en  Suisse,  selon  vos  ordres.  Je  ne  peux, 
mieux  faire  que  de  vous  envoyer  Ja  réponse  de  M. 
de  Correvon,  magistrat  de  Lausanne;  mais  vous 
trouverez  sûrement  plus  de  lumières  en  vous  que 
dans  les  jurisconsultes  étrangers. 

A l’égard  des  Sirven,  M.  de  Lavaisse  me  mande 
que  l’ordonnance  du  parlement  de  Toulouse,  por- 
tant permission  à un  juge  subalterne  d’efligier  son 
prochain, n’est  point  regardée  comme  une  confirma- 
tion de  sentence.  Voilà,  jevousl’avoue,  unesingu- 
iière logomachie.  Quoi!  lapermissiondedéshonorcr 
lin  homme  et  de  confisquer  son  bien  ,u’est  pas  un  ju- 
gement! Le  parlement  donne  donc  cette  licenceau 
hasard  ! Ou  la  sentence  lui  paraît  juste  ou  inique. 
Il  en  ordonne  l’exécution,  il  confirme  doncla  justice 
ou  l’iniquité,  il  ne  peut  ordonner  cette  exécution 
qu'en  connaissance  de  cause.  Do  bonne  foi,  est-ce 
une  simple  affaire  de  style,  d’ordonner  la  ruine  et 
la  honte  d'une  famille  ? 

Voilà  un  beau  champ  pour  votre  éloquence.  La> 
rage  d’accuser  en  Languedoc  les  pères  de  tuer  les 
enfants,  subsiste  toujours.  Un  enfant  meurt  d’une 
fièvre  maligne  à Montpellier;  le  médecin  va  voyager; 
pendant  son  voyage,  on  accuse  le  père  d'avoir  as. 
sassiné  son  fils.  Ou  allait  Le  condamner,  lorsque  le 
médecin  arrive,  parle  aux  juges,  les  fait  rougir,  et 
le  père  prend  actuellement  les  j uges  à partie.  Celle 


Digitized  by  Google 


5<)6  correspondance 

aventure  pourrait  bien  mériter  un  épisode  dans  vo-  • 
tre  mémoire.  levais  écrire  au  médecin  pour  savoir 
le  nom  de  ce  brave  père. 

Adieu,  Monsieur;  j’ai  le  malheur  de  n’avoir  vu 
ni  madame  de  Beaumont  ni  vous,  mais  j’ai  le  bon- 
heur de  vous  aimer  tous  deux  de  tout  mon  cœur. 

4o3.  — AM.  LE  COMTE D’ARGENTAL. 

2 octobre. 

A peine  le  petit  prêtre  a-t-il  reçu  ses  roués  de  la 
part  deses  divinsanges,qu’ils’estmis  sur-le  champ 
à faire  ce  que  lesdits  anges  ont  prescrit,  excepté  à 
la  scène  d’Oclave  et  de  Julie.  Le  pauvre  diable  con- 
fesse qu’il  ne  peut  réchauffer  cette  scène,  et  il  dit 
qu’il  lui  est  impossible  de  faire  d’Octave  un  amou- 
reux violent.  L’impuissance  dont  il  convient  lui  fait 
beaucoup  de  peine;  mais  il  dit  que  c’est  le  seul  vice 
dont  on  ne  peut  pas  se  corriger. 

Ce  malheureux  prêtre  renverra,  le  plustôt  qu’il 
pourra,  ses  roués,  avec  l’honnête  préface  convena- 
ble en  pareil  cas. Le  temps  ne  fait  rien  à l’affaire.  Il 
compte  sur  les  gens  qui  aiment  l’histoire  romaine; 
mais  comme  il  y en  a beaucoup  plus  qui  aiment 
l’opéra-comique,  il  n’espère  pas  un  succès  prodi- 
gieux. 

Pour  moi,  j’attends  Adélaïde,’ et  je  la  renverrai 
aussi  avec  sa  préface;  car  il  me  semble  qu’elle  en 
mérite  une. 

Je  ne  savais  point  que  Clairon  eût  manqué  à mes 
anges,  quand  je  lui  fis,  je  ne  sais  comment,  des 
vers  hexamètres  comme  pour  une  héroïne  romaine; 
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SBais-elle  avait  si  bien  joué  Electre,  elle  avait  cté  s1 
fêtée  par  tout  le  pays,  elle  avait  été  si  hounête  et  si 
polie,  que  jefus  enquinaudé. 

On  dit  qu’il  n’est  pas  bien  si\r  que  l’on  donne  à 
Fontainebleau  toutes  les  fêtes  qu’on  préparait. 

J’ai  écrit  un  petit  mot  de  félicitation  à M.  Ilénin  ; 
M.  le  duc  de.  PrasLin  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix;  ce  sera  un  homme  de  bonne  compagnie  de 
plus  dans  notre  petit  canton  aüobroge.  J’adressai 
ma  lettre  à M.  de  Saint -Foix , ne  sachant  pas  si  M. 
Hénin  est  à Paris. 

Le  plaisant  secrétaire  d’ambassade  que  Jean-Jac- 
ques 1 voilà  un  étrange  original  ;c’est  bien  dommage 
qu’il  ait  fait  le  Vicaire  savoyard.  La  conversation 
de  ce  vicaire  méritait  d’ctre  écrite  par  un  honnête 
homme. 

J’ai  vu  depuis  peu , des  fatras  d'instructions  pas- 
torales, d’arrêts  con're  les  instructions,  d arrêts, 
cont  re  les  arrêt  s , et  de  lettres  contre  les  arr  êts , et  de 
lettres  sur  les  miracles  de  Jean-Jacques,  et  j aicon- 
clu  qu’une  tragédie  est  plus  touchante,  et  que  ce 
qui  plaît  aux  daines  est  plus  agréable;  et  j’ai  dit  dans 
mon  cœur,  il  n’y  a de  hou  que  de  souper  avec  ses 
amis  , ot  de  se  réjouir  dans  ses  œuvres  ;et  j’ai  surtout 
ajouté  que  la  consolation,  de  la  vie  consiste  à cire 
un  peu  aimé  «le  ses  divins  anges, ces  divins  anges  a 
qui  je  n’ai  pas  l’honneur  d'écrire  de  ma  mam,  at- 
tendu que  je  suis  retombé  dans  mes  malingreries, 

et  je  ne  m’en  mets  pas  moins  a l’ombre  de  1ço-*iâ 
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» 4o4-  — AM.  COLINI. 

Fcrney  , 4 octobre. 

Je  vous  présents,  mon  cher  ami,  un  des  enfants 
de  madame  Calas,  une  victime  innocente  échappée 
au  fanatisme,  et  vengée  par  l’Europe  entière:  il  va 
en  Allemagne  pour  son  commerce  (i).  LL.  AA.  EE. 
voudront  peut- être  le  voir.  Jevoussupplie  de  lui  ren- 
dre tous  les  services  qui  dépendrontde  vous  :il  vous 
dira  le  triste  état  où  il  m’a  vu.  Si  je  n’étais  pas  tou- 
jours dans  mon  lit,  je  serais  assurément  à Schwet- 
zingen , aux  pieds  de  monseigneur  l’électeur  Milord 
Abington  a dû  lui  rendre  compte  de  mes  soufTran- 
’ ces  et  de  mes  regrets. 

Mademoiselle  Clairon  est  chez  moi  ; elle  joue  sur 
mon  théâtre  que  j’ai  rebâti  pour  elle;  mais  à peine 
puis-je  me  traîner  pour  l’aller  entendre,  et  à peine 
mes  yeux  peuvent-ils  la  voir.  Parlez  moi  des  plaisirs 
de  votre  cour  pour  me  consoler.  Je  vous  embrasse 
bien  tendrement. 

*4o5.  — AU  MÊME. 

4 octobre. 

Mon  cher  ami,  je  suppose  toujours  que  milord 
Abington  , qui  a eu  le  bonheur  d’aller  faire  sa  cour 
à LL.  AA.  ÉE.,  leur  a rendu  compte  du  triste  état 
où  il  m’a  vu.  Ce  n’est  pas  seulement  la  vieillesse  qui 

(0  H Osait , pour  subsister , un  petit  commerce  de  bijoute- 
rie. L’electeur  , après  s'ètre  entretenu  avec  lui , lui  acheta  la 
plupart  de  ses  articles. 
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m’accaLle,  car  il  y a des  vieillards  qui  ont  encore 
de  la  force;  mais  je  languis  sous  une  complication 
de  maladies  qui  ne  me  laissent  aucun  repos  ni  jour 
ni  nuit,  et  qui  me  mènent  au  tombeau  par  un  che- 
min fort  vilain  : ma  seule  consolation  est  de  dicter 
quelquefois  des  fadaises  et  de  m’armer  d’une  phi- 
losophie inaltérable  contre  les  maux  qui  me  per_ 
sécutent. 

Je  ne  sais  si  S.  A.  É.  a été  informée  qu’on  fait 
à Paris  une  très  belle  estampe  de  la  famille  des 
Calas.  On  a fait  une  espèce  de  souscription  pour 
cette  estampe:  elle  est  prête.  Je  ne  doute  pas  que 
monseigneur  l’électeur  n’ait  à Paris  un  ministre  qui 
pourra  souscrire  en  son  nom,  et  lui  faire  parvenir 
le  nombre  d’estampes  qu’il  commandera;  elle  vaut 
un  écu  de  six  livres.  Je  n’ose  prendre  la  liberté  d’é- 
crire à monseigneur.  Je  ne  me  sens  pas,  dans  l’état 
où  je  suis  assez  d'esprit  pour  l’amuser,  et  je  suis  trop 
respectueusement  attaché  à sa  personne  pour  l’en- 
nuyer. Je  vous  prie  instamment  de  me  dire  s'il 
prendra  de  ces  estampes,  et  surtout  de  lui  pré>en- 
ter  les  hommages  du  plus  dévoué  et  du  plus  fidèle 
serviteur  qu’il  aura  jamais. 

* 406.  *—  A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

8 octobre. 

Mes  anges  sauront  que  j’ai  reçu  aujourd’hui  Adé* 
laide.  On  a remis  sur-le-champ  les  roués  dans  le 
porte- feuille,  et  on  va  reprendre  cette  Adélaïde  en 
sous-œuvre , non  sans  faire  des  Yelches  le  cas  qu’ils 
méritent,  non  sans  être  honteux  de  travailler  pour 
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gens  qui  approuvent  dans  un  temps  ce  qu'ils  con- 
damnent dans  un  autre. 

Mon  philosophe  Damilaville,  qui  avait  fait  pen- 
dant quelques  mois  la  consolation  de  ma  vie,  est 
parti  et  a pris  sou  plus  long  pour  aller  voir  un  ami 
avec  lequel  il  restera  quelque  temps.  Je  ne  sais  pas 
trop  dans  quel  temps  il  se  présentera  devant  mes 
anges. 

J’ai  envoyé  à M . Elie  de  Beaumont  toutes  les  piè- 
ces nécessaires  pour  entreprendre  le  procès  des 
birven.  Je  ne  crois  pas  qu’il  trouve,  dans  cette  af- 
faire, la  même  faveur  et  le  même  enthousiasme  que 
dans  celle  des  Calas.  Je  connais  notre  public;  il  se 
refroidit  bien  vite;  il  n’aime  pas  les  répétitions; il 
lui  faut  du  nouveau,  et  c’est  ce  qui  fait  la  fortune 
de  l'Opéra-Comique.  Cependant  je  me  flatte  que 
mes  anges  voudront  bien  encourager  Élie.  Il  est 
nécessaire  que  le  mémoire  soit  très  bienfait,  et 
qu’il  soit  dépouillé  de  cette  déclamation  du  bar- 
reau, qui  est  le  contraire  de  la  véritable  éloquence. 
Él  ie  peut  m’envoyer  ce  factum  sous  le  premier  con- 
tre-seing venu,  et  je  répète  encore  que  tous  les  pa- 
quets à mon  adresse  me  sont  très  fidèlement  ren- 
dus. 

J’ai  lu  une  excellente  lettre  qui  justifie  l’arrêt  du 
parlement  contre  le  clergé,  en  citant  le  procès  de 
Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  le  plus  détesta- 
ble ennemi  d’IIenri  IV.  Le  bon  Dieu  bénisse  l’au- 
teur de  cette  lettre,  quel  qu’il  soit  ! Dieu  me  par- 
donne, je  crois  que  je  suis  actuellement  parlemen- 
taire; mais,  ce  qui  est  bien  plus  sûr.  c’est  que  je 
suis  attaché  à mes  anges  avec  mon  culte  de  latrie 
ordinaire. 


t 
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Permettent -il  s que  j’insère  ici  ce  petit  mot  pour 
Hoscius  Le  Kain  ? 

Ef  nos  dîmes  ! mes  divins  anges,  et  nos  dunes  ! 
ayez  pitié  de  nous. 

407.  — AU  MÊME. 

octobre. 

ï'icKORESil’un  de  mes  anges  est  à Font  ainebleau. 
Je  ne  sais  ni  quand  ni  comment  je  pourrai- renvoyer 
à Le  Kain  son  Adélaïde,  avec  un  bout  de  préface; 
tout  est  prêt,  les  roués  le  sont  aussi:  mais  lésons 
une  réflexion. Les  roués  finissentà  peu  près  comme 
Adélaïde.  On  cède  au  cinquième  acte  sa  maîtresse 
à son  rival. Ne  pensez- vous  pas  qu'il  fa;A  mettre  un 
intervalle  entre  les  publications  de  ces  deux  pi'ces? 
n’cst-il  pas  convenable  que  l'on  reprenne  Adélaïde 
au  retour  de  Fontainebleau,  une  ou  deux  fois, pour 
favoriser  le  débit  de  l’édition  au  prolit  de  Le  Kain  ? 
S'il  entend  ses  intérêts,  il  fera  vendre  l'ouvrage  à la 
comédie  même,  le  jour  de  la  dernière  représenta- 
tion; et,  s’il  veut  me  faire  plaisir,  il  ne  dc-n  an  lera 
point  de  privilège,  parce  que  ces  inutiles  panrarles 
ne  servent  q’uà  faire  naître  des  querelles  entre 
ceux  qui  sont  en  possession  d’imprimer  mes  sotti- 
ses. 

La  nouvelle  qu'on  me  donne  pour  sûre  est  elle 
vraie  ? On  m’assure  que  M.  le  duc  de  Prasiin 
veut  se  retirer  après  le  voyage  de  Fontainebleau. 
Je  conçois  bien  qu’un  homme  aussi  sage  que  lui 
préfère  une  vie  douce,  avec  ses  amis,  au  tracas 
fatigant  des  affaires;  mais  il  me  semble  qu’il  est  en- 

5i 
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core  trop  jeune  pour  désirer  ce  repos  qui  doit  être 
]a  récompense  d’un  long  travail.  Je  serais  1res  fâché 
qu’il  prît  ce  parti,  à moins  que  sa  santé  11e  l’y  force. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  cette 
nouvelle  est  aussi  bien  fondée  qu’on  le  dit.  Je  pré- 
sume que  Tronchin  viendra  bientôt  à Paris  pren- 
dre soin  de  la  santé  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  besoin  de  médecin.  Que  devien- 
drai-je, moi  chétif,  quand  je  ne  serai  plus  dans  le 
Voisinage  de  Tronchin  ? Ou  dit  que  je  n'en  ai  pas 
pour  six  mois. 

Voici  choses  d’une  autre  espèce.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  mandé  que  l'impératrice  de  toutes  les 
Russies,  souveraine  de  deux  mille  lieues  de  pavs, 
et  de  trois  cent  mille  automates  armés,  qui  ont 
battu  les  Prussiens  batteurs  des  Autrichiens, 
etc.  ; que  ladite  impératrice  daignait  (aire  venir 
quelques  femmes  de  Genève,  pour  montrer  à lire 
et  à coudre  à de  jeunes  filles  de  Pétersbourg;  que 
le  conseil  de  Genève  a été  assez  fou  et  assez  tyran- 
nique pour  empêcher  des  citoyennes  libres  d’aller 
où  il  leur  plaît;  et  enfin,  assez  insolent  pour  faire 
sortir  de  la  ville  un  seigneur  envoyé  par  cette  sou- 
veraine. 

M.  le  comte  de  Schouvalof,  qui  était  chez  moi, 
m’avait  recommandéces  demoiselles.  Je  nebalance 
pas  assurément  entre  Catherine  II  et  les  vingt- 
cinq  perruques  de  Genève. 

Celte  aventure  m’a  été  fort  sensible;  elle  m'a  en- 
gagé à faire  venir  chez  moi  des  citoyens  parents  de 
ces  voyageuses  affligées.  Ils  m’ont  prouvé  que  le 
conseil  agit  en  plus  d’une  occasion  contre  toutes  les 
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Io  s^et  qu’il  est  bien  loin  de  mériter^  comme  je  l’ai 
cru  long-temps  ) la  protection  du  ministère  de 
France.  Il  y a dans  ce  conseil  trois  ou  quatre  co- 
quins,c'est  à dire  trois  ou  quatre  dévots  fanatiques 
qui  ne  sont  bons  qu’à  jeter  dansle  lac. 

Mésanges,  traitezles  fanatiques. comme  le  diable 
le  fut  par  saint  Michel. 

•08.  - A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE 
DIRAC. 

12  octobre. 

Vraiment,  monsieur,  je  croyais  vous  avoir  enr 
voyé  la  lettre  que  vous  ine  demandez  ; la  voici,  quoi- 
qu’elle n’eu  vaille  pas  trop  la  peine.  Je  suis  tou- 
jours très  étonné  que  le  parlement  de  Toulouse  soit 
demeuré,  dans  cette  aflàire,  dans  une  inaction  qui 
ne  peut  être  que  honteuse.  S’il  croit  avoir  bien  jugé 
les  Calas,  il  doit  publier  la  procédure,  pour  tâcher 
de  se  justifier;  s’il  sent  qu’il. se  soit  trompé,  il  doit 
réparer  sou  injustice  ou  du  moins  son  erreur;  il  n’a 
f.  il  ni  l'un  ni  l’autre,  et  voilà  le  cas  où  c’est  le  plus  • 
infâme  des  partis  de  n'en  prendre  aucun. 

On  me  mande  de  Languedoc  que  cette  fatale 
aventure  a fait  beaucoup  de  bien  à ces  pauvres  hu- 
guenots, et  que,  depuis  ce  temps  là,  on  n’a  envoyé 
personne  aux  galères  pour  avoir  prié  Dieu  en  pleine 
campagne,  en  vers  français, aus^i  mauvais  que  nos 
psaumes  latins. 

Adieu,  monsieur;  vous  ne  sauriez  croire  combien 
je  suis  sensible  au  bien  que  vous  faites  dans  votre 
province.  Mille  respects  à mademoiselle  votre  fille  . 
qui  sera  bientôt  madame. 
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4cg.  — À M««.  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

16  octobre. 

J'ai  vu . madame,  *;otre  Ecossais  qui  aurait  droit 
d'ê;  re  fier  tomme  un  Ecossais,  si  on  pouvait  être 
fii  r en  proportion  de  ses  connaissances  et  de  son: 
mcntf . il  m'a  dit  que,  malgré  Ja  mélancoJie  dont 
vous  me  parlez,  vous  conservez  une  imagination, 
charmant  edans  la  société,  il  n’y  a point  de  dedom- 
ntagenu  u t pour  les  doux  yeux,  mais  ii  y a de  gran- 
des consolations.  Voici  bientôt  le  temps  où  je  vais 
perdre  la  vue;  tues  détestables  fluxions  me  repren- 
nes dans  l'automne  et  I hiver:  je  suis  précisément 
comme  Eullux,  qui  ne  voyait  le  jour  que  six  mois, 
de  l’année. 

Mous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  M.  le 
présidi  nt  Iiénault.  Vous  savez  bien  que  je  m inté- 
resserai tendrement  a l'un  et  à l’autre  jusqu’au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  Il  me  manda  par  sa  dernière 
lettre,  que  fout  doit  finir.  Rien  n’est  plus  vrai  : tous 
les  êtresauimésne  sont  nés  qu’à  cet  te  condition  ;mais 
il  faut  bien  se  souvenir  que  Cicéron,  qui  était  pre- 
mier président  du  parlement  de  Rome,  dit  sou- 
vent, dans  ses  lettres,  et  quelquefois  même  au  sé. 
nat  romain,  que  la  mort  n’est  que  la  fin  des  dou- 
leurs. César,  quia  conquis  et  gouverné  votre  pays, 
dos  V'elcbes, pensait  de  même,,  et  ces  deux  mes-* 
sieurs  valaient  bien  Te  père  Elisée. 

En  attendant , il  faut  s’amuser.  Madame  de  Flo- 
rian, ma  nièce,  vous  fera  tenir,  avec  cette  lettre, 
quelques  feuilles  imprimées  que  j’ai  trouvées  chez  ' 
un  curieux,  Ii  y.  aune  le  Lire  sur  mademoiselle  de 
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l’Enclos,  écrite  à un  ministre  huguenot , qui  pourra 
•vous  égayer  quelques  minutes.  Il  y a quelques  cha^ 
pitres  métaphysiques  qui  pourront  vous  ennuyer; 
et  d’autres  où  l’on  ne  dit  que  des  choses  que  vous 
savez,  et  que  vous  dites  beaucoup  mieux.  * 

J’y  joins  un  autre  ouvrage  qu’on  appelle  le  Dic- 
tionnaire philosophique.  Des  méchants  me  l'ont  im- 
puté; c’est  une  calomnie  atroce  dont  je  vous  de- 
mande justice.  Je  suis  lâché  qu’un  livre  si  dange- 
reux soit  si  commode  pour  le  lecteur;  on  l'ouvre  et 
on  le  ferme  sans  déranger  les  idées.  Les  chapi- 
tres sont  variés  comme  ceux  de  Montaigne,  et  11e. 
sont  pas  si  longs..  . 

On  m'assure  que  cette  édition-ci  est  plus  ample 
et  plus  insolente  que  toutes  les  autres.  Je  ne  l’ai 
pas  vue  ; vous  en  jugerez:  et  je  la  coudamne  s’il  y a 
du  mal. 

Je  vous  dirai  cependant,  à ma  honte,  que  j’aime 
assez  en  général  tous  ces  petits  chapitres  qui  ne  fa- 
tiguent point  l’esprit: 

Je  vais  faire  chercher  encore  une  Pucelle  pour 
vous  amuser;  mais  je  doute  que  j’aie  le  temps  de  la 
trouver  avant  le  départ  de  madame  de  Florian.  On 
trouve  rarement  des  pucelles  chez  ces  marauds 
d’huguenots  de  Genève.  * 

Je  ne  sors  jamais  de  chez  moi,  et  je  m’en  trouve 
bien:  on  a tous  ses  moments  à soi;  et  la  vie  est  si 
courte  qu’il  n’en  faut-  pas  perdre  un  quart  d'heure. 

Je  suis  fâché  que  vous  preniez  en  aversion  nos 
pauvres  philosophes.  Si  vous  croyez  qu’ils  mar- 
chent un  peu  sur  mes  traces, je  vous  prie  de  ne  pa* 
battre  ma  livrée. 

52* 
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Je  sais  toute  l'histoire  de  la  petite  vérole  de  ma-, 
dame  Li  duchesse  de  liou  iBers.  SM  était  vrai  qu’élis- 
eut  été  en  «fiel  bien  inoculée,  et  qu’elle eûi  eu  la 
petile-\  croie  nul urellc après  l’artificielle,  cela  serait  • 
" trisfe  pour  elle; mais  ce  serait  un  exemple  unique- 
entre  vingt  mille;  et  les  exceptions  rares  n’ôtent 
rien  à la  lorce  des  lois  générales. 

Je  u étais  pas  instruit  delà  maladie  de  madame 
la  ma réch ale  de  Luxembourg.  Elle  n’a  point  répondu,  . 
à une  letlie  qui  méritait  assurément  une  réponse; 
mais  je  m’intéresserai  toujours  à elle,  comme  si  elle 
répondait.. 

Adieu  , madame  ; je  vous  aimerai  toujours  sans 
la  plus  légère  diminution.  Je  souhaite  que  vous, 
soyez  la  moins  malheureuse  qu’on  puisse  être  sit£- 
ce  ridicule  petit  globe. 

4to.  — A M.  D AMI  LA  VILLE. 

1.6  octobre. 

J^ai  passé  de  beaux  jours  avec  vous,  mou  cher- 
frère;  il  me  reste  les  regrets;  mais  il  ine  reste  aussi- 
la  douceur  du  souvenir,  et  l’espérance  de  vous  re- 
voir encore  avant  que  je  meure.  Qui  vous  empê- 
cherait , par  exempla,  derevenir  un  jour  avec  M.  et 
Mme  ,|e  l-'lorian  ? Vous  savez  combien  ils  vous  ai- 
ment, car  vous  avez  gagné  tous  les  cœurs.  l'ai  reçu 
votre  lettre  de  Dijon,  et  madame  de  Florian  ne  vous 
rendra  la  mienne  qu’à  Paris.  le  me  flatte  que  votre 
zèle,  C'nduit’par  votre  prudence,  va  servir  la  bonne 
cause  avec  toute  la  chaleur  que  la  nature  a mise 
dans  votre  cœur  généreux,  sincère.et  compatissant. 
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Eps  indignes  ennemis  delà  raison  et  de  la  vertu 
sentiront  bientôt  qu'il  n’y  a de  raison  et  de  vertu 
que  chez  les  vrais  philosophes.  L’infâme  Jean  Jac- 
ques est  le  Judas  delà  confrérie,  mais  vous  ferez  de 
d gnes  apôtres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j’attends  les 
manuscrits  de  Fréret,  que  vous  m’avez  proniis. 
Ceux  que  vous  avez  emportés  peuvent  semultiplier 
aisément.  La  lumière  ne  doit  pas  demeurer  sous  le 
boisseau.  Je  me  flatte  que  vous  m’instruirez  des 
querelles  du  parlement  et  du  clergé;  nous  sommes 
cette  fois-ci  parlement  aires, et  de  digues  paroissiens, 
de  M.  l'archevêque  de  Novogorod. 

Les  divisions  de  Genève  éclateront  bientôt.  Iîest 
absolument  nécessaire  que,  vous  et  vos  amis,  vous 
répandit  z dans  le  public  que  les  citoyens  ont  rai- 
son contre  les  magistrats;  car  il  est  certain  que  le 
peuple  ne  veut  que  la  liberté,  et  que  la  magisfra- 
tureambitionne  une  puissance  absolue. Y a t-ilrien 
de  plus  tyrannique, par  exemple,  que  d'ôter  lali- 
berté  de  la  presse  ? et  comment  un  peuple  peut  il 
se  dire  libre,  quand  il  ne  lui  est’pas  permis  de  pen» 
ser  par  écrit  ? Quiconquea  le  pouvoir  en  main  vou- 
drait crever  les  yeux  à tousceuxquilni  sont  soumis  j 
tout  juge  de  village  voudrait  être  despotique:  la 
rage  de  la  domination  est  une  maladie  incurable. 

Je  commence  à lire  aujourd’huile livre italien  des 
Délits  et  des  Peines.  A vue  de  pays  cela  me  paraît 
philosophjque;l’auteur  est  un  frère. 

Adieu,  vous  qui  serez  toujours  le  mien.  Adieu, 
mon  cher  ami  : périssent  les  infâmes  préjugés  qui 
déshonorent  et  qui  abrutissent  la  nature  lut  marne* 
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et  vivent  la  raison  et  la  probité,  qui  sont  les  protec- 
trices des  hommes  contre  les  fureurs  de  Vinf. ....  ! 
Adieu,  encore  une  fois,  au  nom  de  Confucius,  de 
Marc-Antonin,  d’Epictète,  de  Cicéron  et  de  Caton. 

4n.-AM.  DE  LA  HARPE. 

. 19  octobre. 

J’avoue  qu’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  ce 
que  vous  dites  de  la  belle  réception  qu’on  fit  à cette 
Adélaïde  du  Guesclin,  long-temps  avant  que  vous 
fussiez  né.  On  ne  réussit  dans  ce  monde  qu’à  la 
pointe  de  l’épée;  le  plaisant  de  1’aff'aire , c’est  qu’il 
n’y  a pas  uumot  de  changé  dans  la  pièce  autrefois 
sifïlée  et  aujourd’hui  applaudie.  Ces  exemples  doi- 
vent  consoler  ta  jeunesse.  Songez  que,  si  vous  tra- 
vaillez pour  des  Français  , vous  travaillez  aussi  pour 
des  Velches  qui  ont  approuvé  une  Electre  amou- 
reuse d’un  Itis,  qui  ont  préféré  la  Phèdre  de  Pra- 
don  à celle  de  Racine,  et  qui  ont  méprisé  Athalie 
pendant  trente  ans.  C’est  bien  pis  dans  les  pro- 
vinces où  les  présidents  des  élections  et  les  éche- 
vins  jii^ent  d’un  ouvrage  par  les  feuilles  de  Fréron. 
Heureusement  vous  avez  autanit  «le  courage  que 
de  génie.  Quelqu’un  a dit  que  la  gloire  réside  au 
haut  d’une  montagne;  les  aigles  y volent, et  les  rcp- 
tiles  s’y  traînent.  Vous  avez  pris  un  vol  d’aigle  dans 
Warwick , et  vos  ailes  sont  bonnes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  compliments. 
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4;ia  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


~\  cfctobre. 

Je  vousobéistoujourspnnctuellrment,  mon  divin 
ange,  mais  c’cst  quand  je  le  peux.  Votre  dernière 
lettre,  du  19  d’octobre,  qui,  par  parenthèse,  est 
charmante,  me  remontre  mon  devoir  sur  deux  ou 
trois  points  d’Adélaïde.  Vous  verrez,  par  la  b utile 
suivante,  que  mon  devoir  est  rempli,  bien  ou  mal- 

Les  quatre  vers  que  vous  regrettez,  et  qui  com- 
mencent:// J nul  à son  ami  montrer  son  injustice , 
sont  déjà  reslitue's,  et  je  les  ai  envoyés  à Le  Kain, 
à qui  je  vous  supnhe  de  Taire  tenir  ce  nouveau  brim- 
borion. 

Comme  il  faut  à son  ami  montrer  son  injustice, 
vous  croyez  doue  me  montrer  la  mienne  en  prenant 
parti. contre  les  filles,  et  vous  trouvezbon  qu’on  les 
empêche  d’aller  où  vous  savez,  c’est-à-dire  en  Rus- 
sie. Je  conçois  bien  qu’il  n’est  pas  permis  d’enrô- 
ler des  soldats,  et  de  débaucher  des  manufactu- 
riers; mais  je  vous  assure  que  les  filles  majeures 
ont  le  droit  de  voyager,  et  que  la  manière  dont  on 
en  a usé  avec  un  seigneur  envoyé  par  Catherine, 
est  directement  contre  los  lois  divines,  humaines, 
et  même  genevoises.  J’en  ai  clé  d’autant  plus  piqué 
que  M le  comte  de  Schouvalof,  très  intéressé  dans 
cette  affaire,  était  alors  chez  moi. 

.Te  vous  assure  de  plus  que  je  n’ai  jamais  vécu 
avec  les  membres  du  conseil  de  la  parvulissime 
république  de  Genève;  car,  excepte  les  Tronchins’ 
«t  deux  ou  trois  autres,  ce  tripot  est  composé  de 
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pédants  du  seizième  siècle.  Il  y aJ>eaucoup plusd'es- 
prit  et  de  raison  dans  les  autres  citoyens.  Au  reste , 
vient  chez  moi  qui  veut,  je  ne  prie  personne;  ma- 
dame Denis  fait  les  honneurs , et  moi  je  reste  dans 
ma  chambre,  condamné  à souffrir  ou  à barbouiller 
du  papier;lesvisitesmeferaient  perdre  mon  temps; 
je  n’en  rends  aucunes,  Dieu  merci,  tes  belles  et 
grandes  dames,  les  pairs,  les  intendants  même  se 
sont  accoutumés  à ma  grossièreté.  Il  n’est  pas  en 
moi  de  vivre  autrement,  grâce  à ma  vieillesse  et  à 
mes  maladies. 

Madame  la  comtesse  d’Harcourt  se  fera  porter 
dans  un  lit  à la  suite  de  Tronchin.  Elle  pouvait  se 
remuer  quand  elle  vint  ici,  elle  ne  se  remue  plus;  on 
déposera  son  lit  sous  des  hangars  ou  des  remises, 
de  cabaret  en  cabaret,  jusqu’à  Paris.  Je  voudrais 
bien  en  faire  autant  qu’elle,  uniquement  pour  vous 
faire  ma  cour,  et  pour  jouir  de  la  consolation  de 
vous  revoir.  Mon  coeur  vous  l’a  dit  cent  fois,  il  est 
dur  de  mourir  sans  avoir  causé  avec  vous.  Mais  j’ai 
avec  moi  un  pareut  qui,  quoique  jeune,  est  réduit 
à un  état  pire,  sans  comparaison,  que  celui  de  ma-  , 
dame  d’Harcourt.  Il  a besoin  de  nos  secours  journa- 
liers. Comment  l’abandonner  ? comment  laisser  ma 
petite  Corneille  grosse  de  six  mois?  Jemedis,  pour 
m'étourdir,  ce  sera  pour  l'année  qui  vient;  belle 
chimère!  l’année  qui  vient  je  serai  mort,  et  les  dé- 
vots riront  bien  quand  je  serai  damné. 

Je  soupçonne  que  si  M.  le  duc  de  Praslin  se  dé- 
goûte d’un  tracas  qui  n’est  qu’un  fagot  d’épines* 
s’il  est  assez  philosophe  pour  rester  ministre  avec  . 
la  liberté  de  vivre  avec  ses  amis,  et  de  jouir  de  scs. 
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belles  possessions,  M.  de  Chauvelin  vous  conso- 
lera. Il  est  parti  bien  brusquement  de  Turin,  com- 
me vous  savez,  et  comme  vous  saviez  sans  doute 
avant  qu’il  partît.  J'ai  été  confondu  qu’il  n’ait  pas 
pris  son  chemin  par  mes  masures;  mais  il  m’a  man- 
dé qu’il  était  très  pressé,  et  moi  j’ai  été  très  fâché 
de  ne  pouvoir  lui  rendre  mes  hommages  à son 
passage. 

Vos  Velches  gâtent  tout,  ils  détériorent  jusqu’à 
l’inoculation.  Ces  choses-là  ^arrivent  point  en  An- 
gleterre. Je  suis  bon  Français,  quoiqu'on  dise ; je 
suis  affligé  des  sottises  que  font  certains  corps;  ils 
se  mettent  évidemment  dans  le  cas  d’avoir  tort 
qua  td  ils  auront  raison. 

Adieu,  mon  divin  ange;  madame  Denis  vous  fait 
mille  tendres  compliments,  et  vous  savez  combien 
je  vous  idolâtre. 

Que  devient  madame  d’ Argentai  pendant  votre 
absence  ? 

4i3.  — A M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 

Octobre. 

Monsieur,  j’ai  trop  d’obligations  à sa  majesté  im- 
périale, je  lui  suis  trop  respectueusement  attaché 
pour  ne  l’avoir  pas  servie  autant  qu’il  a dépendu  de 
moi,  dans  le  dessein  qu’elle  a eu  de  faire  venir  dans 
son  empire  quelques  femmes  de  Genève  et  du  pays 
de  Vaud,  pour  enseigner  la  langue  française  à de 
jeunes  filles  de  qualité  à Moscou  et  à Pétersbourg. 
C’est  d’ailleurs  un  si  grand  honneur  pour  notre  lan- 
gue, que  j’aurais  secondé  cette  entreprise, quand 
même  la  reconnaissance  ne  m’en  aurait  pas  imposé 
le  devoir. 
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M.  le  comte  de  Schouvalofa  déjà  rendu  Compte 
à votre  excellence  de  toute  cette  affaire,  et  de  là 
manière  dont  le  petit  conseil  de  Genèvca  l’ait  sortir 
de  la  ville  M.  le  comte  de  Bulau,  chargé  des  ordres 
de  l’impératrice.  Je  peux  assurer  à votre  excellence 
que  jamais  il  n’a  été  défendu  à aucun  Genevois  ni  à 
aucune  Genevoise  d'aller  s’établir  où  bon  leur  sem- 
ble. Ce  droit  naturel  est  une  partie  essentielle  des 
droits  de  cette  petite  natiori  dont  le  gouvernement 
est  démocratique.  Il  est  vrai  qu’elle  ne  pré  tend  pas 
qu'on  fasse  des  recrues  chez  elle,  et  M.  le  duc  de 
Choiseul  même  a eu  la  bonté  de  souffrirque  les  ca- 
pitaines genevois,  au  service  de  France,  ne  fissent 
point  de  recrues  à Genève,  quoiqu’il  fût  très  en 
droit  de  l'exiger;  mais  il  y a une  grande  différence 
entre  battre  la  caisse  pour  enrôler  des  soldats,  et 
accepter  les  couditions  que  demandent  des  fem- 
mes, maîtresses  d’elles-mémes,  pour  aller  ensei- 
gner la  jeunesse. 

Le  petit  conseil  de  Genève  semble,  je  l’avoue, 
ne  s’être  conduit  ni  avec  raison,  ni  avec  justice,  ni 
avec  le  profond  respect  que  doivent  des  bourgeois 
de  Genève  à votre  auguste  impératrice;  mais  votre 
excellence  sait  bien  que,  dans  les  compagnies,  ce 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  vertueux  et  les  plus 
sensés  qui  prédominent.  Il  y a quelques  magistrats 
que  l'esprit  de  parti  a rendus  ridiculement  enne- 
mis de  la  Frauce  et  de  la  Russie, et  qui  lésaient  des 
feux  de  joie  à leurs  maisons  de  campagne,  lorsque 
nos  armes  avaient  été  malheureuses  dans  le  cours 
de  la  dernière  guerre. 

Ce  sont  ces  cous  diers  de  ville  qui  on!  forcé  le# 
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autres  à faire  à M.  de  Bulau  l’affront  intolérable 
dont  M.  le  comte  de  Scliouvalof  se  plaint  si  jusle- 
ment.Jeneme  mêle  en  aucune  manière  des  con- 
tinu elles  tracasseries  qui  divisent  cette  petite  ville; 
et  sans  avoir  la  moindre  discussion  avec  personne, 
je  me  suis  borné,  dans  cet  éclat , à témoigner  à M. 
le  comte  de  Scliouvalof  et  à rl'autrcs,  mou  respect, 
ma  reconnaissance  et  mon  attachement  pour  sa 
majesté  l'impératrice.  Ces  sentiments,  gravés  dans 
mon  cœur,  seront  toujours  la  règle  de  ma  conduite. 
C’est  ce  que  j’ai  écrit  en  dernier  lieu  à un  ami  de 
M.  le  duc  de  Praslin,  et  c’est  une  protestation  que 
je  renouvelle  entre  vos  mains. 

J’ai  l’honneur  d "être  avec  respect,  etc. 

4 1 4.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN,  a parts. 

A Fcrney,  1er  novembre. 

Je  suis  très  fâché,  monsieur,  que  vous  soyez  ar 
rivé  sitôt  à Paris;  j’aurais  bien  voulu  tenir  encore 
chez  moi  long-temps  M.  et  Mme  de  Florian  et  M.  de 
Florianet. 

Je  ne  sais  si  les  spectacles  ont  cessé  à Paris, dans 
la  crise  dangereuse  où  se  trouve  M.  le  dauphin;  ils 
doivent  du  moins  être  déserts, et  le  clergé  doit  sus- 
pendre ses  querelles,  pour  ne  s’occuper  qu’à  prier 
Dieu.  Il  vaut  beaucoup  mieux  qu’il  fasse  des  priè- 
res que  des  mandements;  les  unes  seront  très  bien 
reçues  de  Dieu,  et  les  autres  fort  mal  du  public.  M. 
Tronchin  est  part  i pour  Paris,  nous  verrons  si  on  1« 
consultera.  Madame  d’Harcourt  le  suit  dans  un  lit 
dont  elle  ne  sortira  point  sur  la  route.  Elle  est# 

Coures  po  kd  ak  ce  géhér.  Tome  y U.  5a 
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• ainsique  d’ Au  mari, 'un.  terrible  exemple  clu  pou- 
voir de  la  médecine. 

Je  crois  que  vous  ne  vous  intéressez  guère  aux 
afTiires  de  messieurs  de  Genève.  Une  grande  partie 
des  citovensest  toujours  tort  aigrie  contre  les  gran- 
des perruques.  On  s'est  assemblé  aujourd’hui  pour 
taire  des  élections  ; je  n’en  sais  point  encore  le  ré- 
sultat. Mou  devoir  et  mon  .goût  sont, ce  me  semble, 
de  jouer  un  rôle  directement  contraire  à celui  de 
Jean-Jacques.  Jean-Jacques  voulait  tout  brouiller, 
et  moi,  comme  bon  voisin,  je  voudrais,  s’il  était 
possible  , tout  concilier.  Il  y a de  part  et  d’autre 
•des  gens  de  mérite;  mais  ce  sont  des  mérites  incom- 
patibles. Je  reçois  les  uns  et  les  autres  de  mon 
mieux;  c’est  à quoi  je  me  borne.  Il  faut  tâcher  de 
11e  pas  ressembler  au  voisin  Robert, qui  se  trouvait 
fort  mal  d’avoir  voulu  raccommoder  Sganarelle  et 
sa  femme. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Florian  est  en  bonne 
santé.  J’ai  beau  faire  des  allées  et  des  étoiles  pour 
sa  sœur,  elle  ne  s’y  promène  point;  elle  ale  mal- 
heur d’être  à la  campagne,  et  de  n'en  pas  jouir;  je 
fais  continuellement  avec  elle  le  repas  du  renard 
et  de  la  cicogne. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à votre  beau- 
frère  et  â votre  beau-fils.  Si  vous  rencontrez  quel- 
que évêque,  dites-luiqu’iluem’excommuniepoint; 
si  vous  rencontrez  quelque  conseiller  du  parlement, 
dites  lui  qu’il  ne  me  brûle  point  au  pied  du  grand 
escalier  ( comme  la  lettre  circulaire  de  l’évêque  de 
Reims),  en  présence  de  maître  Dagobert  Isabeau. 

Adieu,  monsieur:  je  vous  embrasse  vous  etma- 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRALE. — l’jGü.  6*5 

dame  votre  femme,  sans  cérémonie  et  de  tout  mon. 
cœur. 

-4i5.  — A M.  DE  LA  BORDE, 

PREMIER  VALET  DE  CH  AMR  RE  DU  ROI,î 

A Ferney,  4 novembre. 

Savez-vous,  monsieur,  combien  votre  lettre  me 
fait  d’honneur  et  de  plaisir  ? Voici  donc  le  temps 
où  les  morts  ressuscitent.  On  vient  de  rendre  la  vie  - 
à je  ne  sais  quelle  Adélaïde,  enterrée  depuis  pins 
de  trente  an  s;  vous  voulez  en  faire  autant  à Pando- 
re; il  ne  me  manque  plus  que  de  me  rajeunir:  mais. 
M.Tronchin  ne  fera  pas  ce  miracle,  et  vous  vien- 
drez à bout  du  vôtre.  Pandore  n’est  pas  un  bon  ou- 
vrage, mais  il  peut  produire  un  beau  spectacle,  et 
une  musique  variée:  il  est  plein  de  duo,  de  trio  et 
de  choeurs;  c’est  d’ailleurs  un  opéra  philosophique 
qui  devrait  être  joué  devant  Bayle  et  Diderot  ; il  s’a- 
git de  l’origine  du  mal  moral  et  du  mal  physique. 
Jupiter  y joue  d’ailleurs  un  assez  indigne  rôle;  il 
ne  lui  manque  que  ses  deux  tonneaux.  Un  assez 
médiocre  musicien,  nommé  Royer,  avait  fait  pres- 
que toute  la  musique  de  celle  pièce  bi-zarre.  lors 
qu’il  s’avisa  de  mourir.  Vous  ne  ressusciterez  pas 
ce  Royer,  vous  êtes  plutôt  homme  à l’enterrer. 

J’avoue,  monsieur,  qu’on  commence  à se  lasser 
du  récitatif  de  Lulli;  parce  qu’on  se  lasse  de  tout, 
parce  qu’on  sait  par  cœur  C'  tfe  belle  déclamation 
notée , parce  qu’il  y a peu  d’acteurs  qui  sachent  y 
mettre.de  l’âme  j mais  celau’empêche  pas  que  cette 
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déclamation  ne  soit  le  ton  de  la  nature,  et  la  plus 
belle  exprçssion  de  notre  langue.  Cès  récits  m'ont 
toujours  paru  fort  supérieurs  à la  psalmodie  italien- 
ne, et  je  suis  comme  le  sénateur  Pococurante,  qui 
ne  pouvait  souffrir  un  châtré  fesant,  d’un  air  gau- 
che, le  rôle  de  César  ou  de  Caton.  - 

L’opcra  italienne  vit  que  d’ariettes  et  de  fredons; 
c’est  le  mérite  des  Romains  d'aujourd'hui;  la  grand’- 
messc  et  les  opéras  font  leur  gloire.  Ils  ont  des  fe- 
eeurs  de  doubles  croches,  au  lieu  de  Cicérons  et  de 
Virgiles;  leurs  voix  charmantes  ravissent  tout  un 
auditoire  en  a , en  e,  en  /,  et  en  o. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  qu'en  unissant  en- 
semble le  mérite  f’ancais  et  le  mérite  italien,  autant 
qué  le  génie  de  la  langue  le  comporte,  et  en  nevnus 
bornant  pas  an  vain  plaisir  de  la  difficulté  surmon- 
tée', vous  pourrez  faire  un  excellent  ouvrage  sur  uu 
très  médiocre  canevas.  Il  y a heureusement  peu  de 
récitatifs  dans  les  quatre  premiers  actes,  il  paraît 
même  se  prêter  aisément  à être  mesuré  et  coupé 
par  des  ariettes. 

. Au  reste,  si  vous  voulez  vous  amuser  à mettre  le 
péché  originel  en  musique,  vous  sentez  bien,  mon- 
sieur, que  vous  serez  le  maître  d’arranger  le  jardin 
d’Edcn  tout  comme  il  vous  plaira;  coupez,  taillez 
ines  bosquets  à votre  fantaisie,  ne  vous  gênez  sur 
rien.  Je  ne  sais  plus  quelle  darne  de  la  cour , en  écri- 
vant en  vers  au  duc  d’Orléans  régent,  mit  à la  fin 
de  sa  lettre  : 


Allonge*  les  trop  courts , et  rognez  les  trop  longs  , 
Vous  les  trouverez  tous  fort  bous. 
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Vous  écouterez  donc,  monsieur,  tout  ce  qui  vous 
plaira  ; vous  disposerez  de  tout.  Le  poëte  d’opéra 
doit  être  très  humblement  soumis  au  musicien; 
Vous  n’aurez  qu’à  me  donner  vos  ordres,  et  je  les 
exécuterai  comme  je  pourrai.  Il  est  vrai  que  je  suis 
vieux  et  malade,  mais  je  ferai  des  eflortspour  vous 
plaire , et  pour  vous  mettre  bien  à voire  aise. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que 
vous  aimez  M. Thomas: un  homme  de  votre  mérite 
doit  sentir  le  sien.  Il  a ur\e  bien  belle  imagination 
guidée  par  la  philosophie;  il  pense  fortement’, il  écrit 
de  même.  S’il  ne  voyageait  pas  actuellement  avec 
Pierre  le  Grand,  je  le  prierais  d’animer  Pandore  de 
ce  feu  de  Prométhée  dont  il  a une  si  bonne  provi- 
sion; mais  la  vôtre  vous  suffira  ;le  peu  que  j’en  avais 
n’est  plus  que  cendres;  soufflez  dessus  et  vous  en 
ferez  peut-être  sortir  encore  quelques  étincelles.  Si 
j’avais  autant  de  génie  que  j’ai  de  reconnaissance 
de  vos  bontés,  je  ressemblerais  à l’auteur  d’Armi- 
de,  ou  à celui  de  Castor  et  Pollux. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  les  sentiments  les  plus- 
respectueux,  monsieur,  etc. 

4iG.  —A  M-.  DAMILAVILLE. 

4 noveiultrç. 

Mow  cher  frère,  je  ne  suis  pas  étonné  que  les  pe- 
tit s maîtres  de  Paris  choquent  un  peu  le  bonsens- 
d’un  philosophe  tel  que  vous.  Vous  n’aviez  pas  be- 
soin de  Ferney  pour  détester  les  faux  airs,  la  légère- 
té, la  vanilc,  le  mauvais  goi\t.  Votre  Platon  est  saut 
doute  revenu  avec  vous,  et  vous  yous  consolerez 

5s* 
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ensemble  de  l'importunité  des  gens  frivoles.  Le 
petit  nombre  des  élus  sera  toujours  celui  des  pen- 
seurs. 

Je  suis  trop  vieux,  et  je  ne  me  porte  pas  assez 
bien  pour  aller  faire  un  tour  chez  les  Shavanois; 
mais  je  les  respecte  et  je  les  aime.  Je  connaissais 
déjà  la  belle  harangue  de  ce  peuple  vraiment  poli- 
cé, aux  Anglais  de  la  nouvelle  Angleterre,  qui  se 
disent  policés.  J’ai  déjà  même  écrit  quelque  chose 
à ce  sujet,  qui  m’a  paru  en  valoir  la  peipe.Les  vrais 
sauvages  sont  les  ennemis  des  beaux-arts  et  de  la 
philosophie;  les  vrais  sauvages  sont  ceux  qui  veu- 
lent établir  deux  puissancesjesvrais  sauvages  sont 
les  calomniateurs  des  gens  de  lettres.  La  calomnie 
mérite  bien  le  nom  d 'infâme  que  nous  lui  avons 
donné. 

Avouez  que  vous  l’avez  trouvée  bien  infâme 
quand  vous  avez  été  témoin  de  ma  vie  philosophi- 
que et  retirée, quand  vous  avez  vu  mon  église,  que 
je  liens  pour  aussi  jolie, aussi  bien  recrépie,  etausSi 
bien  desservie  que  celle  de  Pompignan.  Son  frère, 
l’évêque  du  Puy,  m’appelle  impie,  et  voudrait  me 
iaire  brûler,  parce  que  j’ai  trouvé  les  psaumes  de 
Pompignan  mauvais;  cela  u’est  pas  juste,  mais  la 
vertu  sera  toujours  persécutée. 

Je  crois  que  vous  allez  donner  une  nouvelle  cha- 
leur à la  souscription  en  faveur  des  Calas.  Les  bel- 
les actions  sont  votre  véritable  emploi.  Celui  que  la 
fortune  vous  a donné,  n’était  pas  fait  pour  votre 
belle  âme. 

J’ai  pris  la  liberté  de  supplier  l’électeur  palatin 
d’ordouner  à son  ministre  à Paris  de  souscrire  peur 
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plusieurs  exemplaires;  je  vous  supplie  de  vousin- 
l'ornier  si  ses  ordres  sont  exécutes.  Il  doit  y avoir 
pour  environ  mille  écus  de  souscriptions  à Genève. 
J’en  ai  pour  ma  part  quaranle-ucufqui  ont  payé, et 
cinq  qui  n’ont  pas  payé.  Vous  pourrez  faire  pren- 
dre l’argent  chez  M.  deLaleu,  quand  il  vous  plaira. 

M.  le  comte  de  La  Tour-du-Pin  m’écrivit  sur-le- 
champ  une  lettre  digue  d’un  brave  militaire,  tl 
m’ordonna  de  ne  point  rendre  l’homme  en  ques- 
' tion,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  Voilà 
comme  il  en  faudrait  user  avec  les  persécuteurs  de 
l’abominable  espèce  que  vous  connaissez. 

On  dit  que  Ce  qui  plaît  aux  dames  ( i)  a eu  un 
grand  succès  à Fontainebleau.  U ne  m’appartient 
pas,  à mon  âge,  de  me  rengorger  d’avoir  fourni  le 
canevas  des  divertissements  de  la  cour,  mais  je 
suis  fort  aise  qu’elle  se  réjouisse;  cela  me  prouve 
évidemment  que  M.  le  dauphin  n’est  point  eu  dan- 
ger comme  on  le  dit. 

J’ai  peur  qu’à  la  Saint-Martin  le  parlement  et  le 
clergé  ne  donnent  leurs  opéra  comiques,  dont  la 
musique  sera  probablement  fort  aigre  ; niais  la  sa- 
gesse du  roi  a déjà  calmé  tant  de  querelles  de  ce 
genre,  que  j’espère  qu’il  dissipera  cet  orage. 

On  m’a  mandé  qu’il  paraissait  un  mandement 
d’un  évêque  grec;  je  ne  sais  si  c’est  une  plaisante- 
rie ou  une  vérité.  Il  me  semble  que  les  Grecs  ne 
sont  plus  à la  mode;  cela  était  bon  du  temps  de  M. 
et  de  MraeDacier.  Je  fais  plus  de  cas  des  confitures 
sèches  que  vous  m’avez  promis  de  m'envoyer  par 
la  diligence  de  Lyon;  je  crois  que  les  meilleures  se 
(i)  La  Fée  Urgèle,  opéra  comique. 
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trouvent  chez  Fréret.  rue  des  Lombards.  Pardon  des  - 
petites  libertés  que  je  prends  avec  vous , mais  vous  - 
savez  que  les  dévots  aiment  les  sucreries. 

Je'peux  donc  espérer  que  j’aurai,  au  moi$  de 
janvier,  le  gros  ballot  qu’on  m’a  promis.  Il  me  fera 
passer  un  hiver  bien  agréable:  mais  cet  hiver  ne 
vaudra  pourtant  pas  lé  mois  d’été  que  vous  m’avez 
donné.  Il  me  semble  qu’avec  cette  pacotille,  jb 
pourrai  avoir  dé  quoi  vivre  sans  recourir  aux  autres 
marchands  qui  ue  débitent  que  des  drogues  assez 
inutiles.  Je  sais  fort  bien  aussi  qu’il  y a des  drogues 
dans  le  gros  magasin  que  j’attends, etque  toutn’est 
pas  des  bons ’feseurs;  mais  le  bon  l’emportera  telle- 
ment sur  le  mauvais,  qu’il  faudra  bien  que  les  plus 
difficiles  soient  contents. 

Tronchin  m'a  demandé  aujourd’hui  des  nouvel- 
les de  votre  gorge-,  je  me  flatte  que  vous  m’en  ap- 
prendrez de  bonnes.  Ma  santé  est  toujours  bien  fai- 
ble,et  les  pluies  dont  noua  sommes  inondés  ne  la 
fortifient  pas. 

Adieu,  mon  vertueux  ami;  soutenez  la  vertu, 
confondez  la  calomnie,  et  écrasez  cette  infâme. 

4i7.—  A LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

7 noveniI>re. 

Ma  chère  nièce,  voici  un  gros  paquet  que  mada- 
me la  duchesse  d’Enville  a bien  voulu  vous  faire 
parvenir.  Vous  y trouverez  d’abord  une  lettredeM. 
le  comte  de  Schouvalof  pour  M.  de  Florian,  et  un 
paquet  pour  madame  du  Défiant,  que  je  vous  sup- 
plie de  lui  faire  tenir  comme  vous  pourrez,  et  le 
plutôt  que  vous  pourrez , 
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Je  ne  sais  pas  trop  quand  vous  recevrez  tout 
cela,  car  nous  sommes  inoude's;  les  ponts  sont  em- 
portés, les  coches  de  Lyon  se  noient  dans  la  rivière 
cl’Inn  ; nous  voila  séparés  du  reste  du  inonde,  mais 
je  m’aperçois  seulement  que  je  suis  séparé  de  vous. 
Vous  m’aviez  accoutumé  à une  vie  fort  douce.  • 

Cn  ne  sait  point  encore  quand  M.  Tronchinira 
s’établir  à Paris;  il  semble  qu’il  redoute  d’y  être 
consulté  sur  la  maladie  de  monsieur  le  dauphin. 
Les  nouvelles  de  cette  maladie  varient  tous  les 
jours;  mais  je  m’imagine  toujours  que  le  péril  u’esi 
pas  pressant,  puisque  les  spectacles  continuent  à 
Fontainebleau. 

Je  n’ai  pointvu  mademoiselle  Clairon  sur  la  liste 
des  plaisirs;  il  semble  qu’on  ait  voulu  lui  faire  croire 
qu’on  pouvait  se  passer  d’elle.  Vous  allez  avoir,.à  la 
Saint-Martin , l’Opc'ra  Comique,  le  parlement  et  le 
clergé.  Tout  cela  sera  fort  amusant;  mais  si  vous 
êtes  un  peu  philosophe,  vous  vous  plairez  davan- 
tage à la  conversation.de  MM.  Diderot  et  Damila- 
vilîc. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  Jean  Jacques  Rous- 
seau a clé  lapidé,  comme  saint  Etienne,  par  des 
prêtres  et  des  petits  garçons  de  Motier-Travers.  il 
me  semble  qu’on  en  parlait  déjà  quand  vous  étiez 
dans  l’enceinte  de  nos  montagnes;  mais  le  bruit  de 
ce  martyre  n’était  pas  encore  confirmé.  Heureuse- 
ment les  pierres  n’ont  pas  porté  sur  lui.  Il  s’est 
enfui  comme  les  apôtres,  et  a secoué  la  poussière 
de  ses  pieds. 

Nous  verrons  si  le  clergé  de  France  fera  lapider 
les  parlements.  Il  me  semble  que  celui  de  Paris  a , 
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perdu  son  procès  au  sujet  des  nonnes  de  Saint- 
Cloud.  Cela  est  bien  plus  juste  : l'archevêque  est 
duc  de  Saint-Cloud  , et  ii  faut  que  le  charbonnier 
soit  maître  chez  lui  , surtout  quand  il  a la  foi  du 
charbonnier. 

• Jf*  vous  prie,  quand  Î1  y aura  quelque  chose  de 
nouveau,  de  donner  au  grand  écuyer  de  Cyrus  la 
charge  de  votre  secrétaire  des  commandements. 
Vous  ferez  une  bonne  action,  dont  je  vous  saurai 
beaucoup  de  gré  , si  vous  donnez  à dînera  M.  de 
Beaumont , non  pas  à Beaumont  rarchèvêque,mais 
Beaumont  le  philosophe,  le  protecteur  de  l’inno- 
x cencej  et  Je  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven.  L’af- 
faire des  Sirven  me  tient  au  cœur;  elle  n’aura  pas 
l’éclat  de  celle  des  Calas:  il'n’y  a eu  malheureuse— 
rneut  personne  de  roué;  ainsi  nous  avons  besoin 
que  Beaumont  répare,  par  son  éloquence,  ce  qui 
manque  à la  catastrophe.  Il  faut  qu’il  fasse  un  mér 
moire  excellent.  Je  voudrais  bien  levoiravant  qu’il  : 
fût  imprimé,  et  je  voudrais  surtout  que  lés  avocats 
se  défissent  un  peu  du  style  des  avocats. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  vous  devez  recevoir  ou 
«voir  reçu  une  lettre  de  votre  sœur.  Nous  fesons 
mille  compliments  à tout  ce  qui  vous  entoure,  mari, 
fris  et  frère,  et  nous  vous  souhnitonsaütaut  de  plai- 
sir qu’on  en  peut  goûter  quand  on  est  détrompé 
des  illusions  de  Paris. 

418.—AM.DE  CHABANON. 

Au  château  de  F erney , 1 3 novembre. 

JEfais  passer  ma  réponse,  monsieur,  par  mada- 
me votre  sœur  que  j’ai  eu  l’honneur  de  voir  quel- 
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quefois  dans  mes  masures  helvétiques.  Vous  m'a- 
vez envoyé  l’épître  de  M.  Delille^  mais  souvenez- 
vous  que  c’est  eu  attendant  votre  Virginie. 

Kardi  paruus  onix  elicict  cadum. 

On  fait  de  beaux  vers  à présent;  on  a de  l’esprit 
et  des  connaissances;  mais  il  est  bien  rare  de  (aire 
des  vers  qui  se  retiennent  et  qui  resteut  dans  la 
• mémoire,  malgré  qu’on  en  ait.  Il  règne,  dans  pres- 
que tous  les  ouvrages  de  ce  temps-ci,  une  abon- 
danced’idées  incohérentesqui  étouffent  le  sujet;  efe 
quand  on  les  a lus,  il  semble  qu’on  ait  fait  un  rêves 
on  se  souvient  seulement  que  l’auteur  a de  l’es- 
- prit , et  on  oublie  Sun  ouvrage. 

M.Delille  n’est  pas  dans  ce  cas;  il  pense  d’ailleurs 
en  philosophe,  et  il  écrit  en  poêle;  je  vous  prie*de 
le  remercier  de  la  double  bonté  qu’ilaeue  de  m’en- 
voyer son  ouvrage,  et  de  me  l’envoyer  par  vous.  Je 
lui  sitis  bon  gré  d’avoir  loué  Catherine.  Elle  m’a  fait 
l’honneur  de  me  mander  qu’elle  venait  de  chasser 
tous  les  capucius  de  la  Russie;  elle  dit  qu’ Abraham 
Chaumeix  est  devenu  tolérant,  mais  qu'il  ne  de- 
viendra jamais  un  homme  d’esprit.  Elle  en  a beau- 
coup, et  elle  perfectionne  tout  ce  que  cet  illustre 
barbare  Pierre  1er  a créé.  Je  suis  persuadé  que, 
dans  six  mois,  on  ira  des  bouts  de  l’Europe  voir  son 
carrousel;  les  arts  et  les  plaisirs  nobles  sont  bien 
étonnés  de  se  trouver  à l’embouchure  du  lac  La- 
doga. 

Adieu,  monsieur;  vivezgaîment  sur  les  bords  de 
la  Seine,  et  faites-y  applaudir  Virginie  Je  soupçon- 
ne  son  histoire  d'être  fort  romanesque:  elle  n’en 
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sera  pas  moins  intéressante.  Personne  ne  prendra 
plus  de  part  à v^s  succès  que  votre  très  humble, 
très  obéissant  serviteur  et  confrère. 

*.  419.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

. *3  novembre. 

r 

Le  petit  ex-jésuite,  mes  anges,  est  toujours  très 
docile;  mais  il  se  défie  de  ses  forces,  il  ne  voit  pas  ' 
jour  à donner  une  passion  bien  tendre  et  bien  vive  à 
un  triumvir;  il  dit  que  cela  est  aussi  dillicile  que  de 
faire  parler  un  lieu  tenant-criminel  en  madrigaux. 

Permettez  moi  de  ne  point  me  rendre  encore  sur 
-l'article  des  filles  de  Genève.  Non- seulement  la  loi 
du-couvent  rfest  pas  que  les  filles  seront  cloîtrées 
dans  la  ville,  mais  la  loi  est  toute  contraire.  Les 
choses  sont  rarement  comme  elles  paraissent  de 
loin.  Le  cardinal  de  Fleuri  regardait  les  derniers 
troubles  de  Genève  comme  une  sédit  ion  des  halles, 
lî.  de  Lautrec  arriva  plein  de  cette  idée;  il  fut  bien 
étonné  quand  il(apprit  que  le  pouvoir  souverain 
réside  dans  l'assemblée  des  citoyens;  que  le  petit- 
conseil  avait  excédé  son  pouvoir,  et  que  le  peuple 
avait  marqué  une  modération  inouïe  jusqu’au  mi- 
lieu même  d’un  combat  où  il  y avait  eu  du  sang  de 
répandu. 

Les  mécontentements  réciproques,  entre  les  ci- 
toyens cl  le  conseil,  subsistent  toujours.  Il  ne  con- 
vient ni  à ma  qualité  d'étranger,  ni  à ma  situation, 
ni  à mou^goût,  d’entrer  dans  ces  querelles.. le  dois, 
comme  bon  voisin",  les  exhorter  tous  à la  paix, 
quand  ils  viennent  chez  moi;  c’est  à quoi  je  me 
borne. 


Digitized  by  Googlt 


GÉNÉRALE. — 1 76*».  625 

On  vient  malheureusement  de  m’adresser  une 
fort  mauvaise  ode,  suivie  d’une  histoire  des  trou- 
bles de  Genève  jusqu'au  temps  présent.  Cette  his- 
toire vaut  bien  mieux  que  l’ode;  et  plus  elle  est  bien 
faite,  plus  je  parais  compromis  par  un  parti  qui 
veut  s’attacher  à moi.  Cet ‘ouvrage  doit  d'autant 
plus  alarmer  le  petit-conseil, quenous  sommes  pré. 
cisément  dans  le  temps  des  élections.  J’ai  sur-le- 
champ  écrit  la  lettre  ci-jointe  à l’un  des  Tronchin, 
qui  est  conseiller-d’état.  Jeveux  qu'au  moins  cette 
lettre  me  lave  de  tout  soupçon  d’esprit  de  parti;  je 
veux  paraître  impartial  comme  je  le  suis. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  bien  gar- 
der ma  lettre,  et  de  vouloir  bien  même  la  montrer 
à M.  le  duc  de  Praslin,  en  cas  de  besoin,  afin 
que  je  ne  perde  pas  tout  le  fruit  de  ma  sagesse.  Si 
je  tiens  la  balance  égale  entre  les  citoyens  et  le  con- 
seil de  Genève,  il  n’en  est  pas  ainsi  des  querelles 
de  votre  parlement  eide  votre  clergé.  Je  me  dé- 
clare net  pour  le  parlement,  mais  sans  conséquence 
pour  l’avenir;  car  je  trouve  fort , mauvais  qu’il  fati- 
gue le  roiet  le  ministère  pour  des  affaires  de  bibus, 
et  je  veux  qu’il  réserve  toutes  ses  forces  contre  les 
usurpations  ecclésiastiques,  surtout  contre  les  ro- 
maines. Il  m’a  fallu,  en  ressassant  l’histoire,  relire 
la  Constitution;  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais 
forgé  une  pièce  plus  impertinente  et  plus  absurde. 
Il  faut  être  bien  prêtre,  bien  velche,pour  faire, 
de  cette  arlequiuade  jésuitique  et  romaine,  une  loi 
de  l’Église  et  de  l’état.  O Vtiches  ! b Velches  ! vous 
n’avez  pas  le  sens  d’une  oie.. 

M.  l’abbé  le  coadjuteumn’a  envoyé  son  portrait; 
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je  lui  ai  envoyé  quelques  rogatons  qui  me  sont 
tombés  sous  la  main.  Je  me  flatte  qu’on  entendra 
parler  de  lui  dans  l’affaire  des  fieux  puissan- 
ces, et  que  ce  belléroplion  écrasera  la  chimère  du 
pouvoir  sacerdotal,  qui  n’est  qu’un  blasphème  con- 
tre la  raison , et  même  contre  l’Évangile. 

J’ai  chez  moi  un  jésuite  et  un  capucin  ; mais . par 
tous  les  dieux  immortels,  ils  ne  sont  pas  les  maîtres. 

Respect  et  tendresse. 

Tfoia  benè.  Ou  que  M.  de  Praslin  garde  sa  place, 
ou  qu’il  la  donne  à M.de  Chauvelin;  voilà  mou  der- 
nier mot. 

* 4ao.  — A M.  TRONCH1N-CALENDRIN  , 

CONSEILLER-d’ÉTÀT  DE  Là  RÉPUBLIQUE  DE 
■ - GENÈVE. 

i3  novembre. 

Ïmmébiateme'st  après  avoir  lu,  monsieur,  le  nou- 
veau livre  en  faveur  des  représentants,  la  première 
chose  que  je  fais  est  de  vous  en  parler.  Vous  savez 
que  M.  Kéat,  gentilhomme  anglais  plein  de  mérite, 
me  fit  l’honneur  de  me  dédier,  il  y a quelques 
années,  son  ouvrage  sur  Genève;  celui  qu’on  me 
dédie  aujourd’hui  est  d’une  espèce  différente,  c’est 
un  recueil  de  plaintes  amères.  L’auteur  n’ignore 
pas  combien  je  suis  tolérant,  impartial  et  ami  de 
la  paix;  mais  il  doit  savoir  aussi  combien  je  vous 
suis  attaché,  à vous,  à vos  parents,  à vos  amis  et  à 
la  constitution  du  gouvernement. 

Genève  d’ailleurs  n’a  point  de  plus  proche  voisin 
que  moi.  L’auteur  a senti  peut  être  que  cet  hon- 
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neur  d’être  votre  voisin,  et  mes  sentiments  qui 
Sont  assez  publics,  pourraient  me  mettre  en  état 
de  marquer  mon  zèle  pour  l’union  et  pour  la  félicité 
d’une  ville  que  j’honore,  que  j’aime  et  que  je  res- 
pecte. S’il  a cru  que  je  me  déclarerais  pour  le  parti 
mécontent,  et  que  j’envenimerais  les  plaies,  il  ne 
m’a  pas  connu. 

Vous  savez  , monsieur,  combien  votre  ancien 
citoyen  Rousseau  se.  trompa  quand  il  crut  que 
j’avais  sollicité  le  conseil  d’état  contre  lui.  On  ne 
sç  tromperait  pas  moins, si  l’on  pensait  que  jeveux 
animer  Jes  citoyens  contre  le  conseil. 

J ai  eu  I honneur  de  recevoir  chez  moi  quelques 
magistrats  et  quelques  principaux  citoyens  qu’on 
dit  du  parti  opposé.  Je  leur  ai  toujours  tenu  à tous 
le  même, langage;  je  leur  ai  parlé  comme  j’ai  éc*if  k 
Paris.  Je  leur  ai  dit  que  je  regardais  Genève  comme 
une  grande  famille  dont  les  magistrats  sont  les 
pères  , et  qu’apres  quelques  dissensions  , cette 
famille  doit  se  réunir. 

Je  n’ai  point  caché  aux  principaux  citoyens  que, 
s’ils  étaient  regardés  en  France  comme  les  organes 
et  les  partisans  d’un  homme  dont  le  ministère  n’a 
pas  uneopinion  avantageuse . ils  indisposeraient  cer- 
tainement nos  illustres  médiateurs , et  ils  pourraient 
rendre  leur  cause  odieuse.  Je  puis  vous  protester 
qu’ils  m’ont  tous  assuré  qu’ils  avaient  pris  leur 
parti  sanslui,  et  qu’il  était  plutôt  de  leuravis  qu’ils 
ne  s etaieut  ran'gés  du  sien.  Je  vous  dirai  plus,  ils 
n’ont  vu  les  Lettres  delà  Montagne  qu’aprèsqu’el- 
les  ont  été  imprimées;  cela  peut  vous  surprendre, 
mais,  cela  est  vrai. 
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J’ai  dit  les  memes  choses  à M.  Lullin,  secrétaire 
dY  tat,  quand  il  m’a  fait  l’honneur  dé  venir  à ma- 
campagne.  Je  vois  avec  douleur  les  jalousies,  les 
divisions,  les  inquiétudes  s’accroître;  non  que  je 
craigne  que  ces  petites  émotions  aillent  jusqu’au 
trouble  et  au  tumulte;  mais  il  est  triste  de  voir  une 
ville  remplie  d’hommes  vertueux  et  instruits,  et 
quia  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  heureuse,  ne  pas 
jouir  de  sa  prospérité. 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  puisse  être 
utile;  mais  j’entrevois  ( en  ine  trompant  peut  être.)* 
qu’il  n’est  pas  impossiblede  rapprocher  les  esprits. 
Il  est  venu  chez  moi  des  citoyens  qui  m’ont  paru 
joindre  de  la  modération  et  des  lumières.  Je  ne 
vois  pas  que,  dans  les  circonstances  présentes,  il 
fût.  pial  à propos  que  deux  de  vos  magistrats  des 
plus  conciliants  me  fissent  l'honneur  de  venir  dîner 
à Ferney,  et  qu’ils  trouvasse  nt  bon  que  deux  des 
plus  sages  citoyens  s’y  rencontrassent.  On  pour- 
rait, sous  votre  bon  plaisir,  inviter  un  avocat  en  qui 
les  deux  partis  auraient  cobfiance. 

Quand  cette  entrevue  ne  servirait  qu’à  adoucir- 
Tes  aigreurs,  et  à faire  souhaiter  une  conciliation 
nécessaire,  ce  serait  beaucoup,  et  il  n’en  pourrait 
résulter  que  du  bien.  Il  ne  ni 'appartient  pas  d’être 
conciliateur;  je  me  borne  seulement  à prendre  la 
liberté  d’offrir  un  repas  où  l’on  pourrait  s’entendre. 
Ge  dîner  n’aurait  point  l’air  prémédité,  personnene 
serait  compromis,  et  j'aurais  l’avantage  de  vous 
prouver  mes  tendres  et  respect i eux  sentiments 
pour  vous,  monsieur,  pour  toute  votre  famille,  et- 
pour  les  magistrats  qui  m’honorent  de  leurs  bontés. 
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4»i. — *A  M.  DAMILAVILLE. 

iî  novembre. 


Mok  cher  ami,  plus  je  réfléchis  sur  la  honteuse 
injustice  qu’on  fait  à M.  d'Alembert,plus  je  crois 
que  le  coup  part  des  ennemis  de  la  raison:  c’est 
cette  raison  qu’on  craint  et  qu’on  hait,  et  non  pas 
sa  personne.  Je  sais  bien  qu’un  homme  puissant  a 
cru,  l'année  passée,  avoir  lieu  de  se  plaindre  de 
lui;  mais  cet  homme  puissant  est  noble  et  géné- 
reux, et  serait  beaucoup  plus  capable  de  servir  un 
homme  de  mérite  que  de  lui  nuire.  Il  a fait  du  bien 
à des  gens  qui  ne  le  méritaient  guère.  Je  m’imagine 
qu’il  expierait  sonpécbé  en  procurant  à un  homme 
comme  M.  d’Alembert  , non-seulement  l’étroite 
justice  qui  lui  est  due,  mais  les  récompenses  dont 
il  est  si  digne. 

Je  ne  connais  point  d’exemple  de  pension  accor- 
dée aux  académiciens  de  Pétersbourg  qui  ne  rési- 
dent pas,  mais  il  mérite  d’être  le  premier  exem- 
ple, et  assurément  cela  ne  tirerait  pas  à consé- 
quence. il  faudrait  que  je  fusse  sûr  qu’il  n’ira  point 
présider  à l’académie  de  Berlin,  pour  que  j’osasse 
en  écrire  en  Russie.  Rousseau  doit  êl  re  actuellem  ent 
à Potsdam;  il  reste  à savoir  siM.  d’Alembert  doit 
fuir  ou  rechercher  sa  société,  et  s’il  est  bien  déter- 
miné dans  le  parti  qu’il  aura  pris.  J’agirai  sur  les 
instructions  et  les  assurances  positives  que  vous 
me  donnerez. 

L’impératrice  de  Russie  ra’a  écrit  une  lettre  à la 
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Sévignéfi);elle  dit  qu’elle  a fait  deux  miracles;  elle 
/ a chassé  de  son  empire  tous  les  capucins,  et  elle  a 
rendu  Abraham  Chaumeix  tolérant.  Elle  ajoüte qu’il 
y a un  troisième  miracle  qu’elle  ne  peut  fa»re,  c’est 
de  donner  de  l’esprit  à Abraham  Chaum'eir. 

Auriez  vous  trouvé  Bigex  à Paris?  Pour  moi,  j’aî 
toujours  mou  capucin  (a).  Je  fais  mieux  que  l’impé- 
ratrice; elle  leschasse,  et  je  les  défroque. 

Il  parait  à Genève -un  livre  qui  m’est  en  quelque 
façon  dédié  ; c’est  une  hi  stoire  courte , vive  et  nette 
des  troubles  passés  et  des  présents.  Les  citoyens  y 
exposent  de  très  bonnes  raisons  ;il  semble  que  l’au- 
teur veuille  me  forcer  par  des  louanges,  et  même 
par  d’assez  mauvais  vers,  à prendre  le  parti  des  ci- 
toyens contre  le  petit-conseil;  mais  c’est  de  quoi  je 
*ne  garderai  bien.  II. serait  ridicule  à un  étranger, 
et  surtout  à moi,  de  prendre  un  parti.  Je  dois  être 
neutre, tranquille, impartial, bien  reccvoirtous  ceux 
qui  me  font  l’honneur  de  venir  chez  moi,  ne  leur 
parler  que  de  concorde  : c’est  ainsi  que  j’en  use  ; et 
s’il  était  possible  que  je  leur  fusse  de  quelque  uti- 
lité, je  ne  pourrais  y parvenir  qne  par  l’impartialité 
la  plus  exacte. 

Je  vais  faire  rassembler  ce  que  je  pourrai  des  an- 
guilles de  M.  Néedham  pour  vous  les  faire  parve- 
nir; ce  ne  sont  que  des  plaisanteries.  Les  choses 
auxquelles  Bigex  peut  travailler  sont  plus  dignes  de 
l’attention  des  sages. 

(t)  Voyez  la  Correspond anee  de  l’impératrice,  lettre  du 
a*  d’auguste  1765. 

(a)  Ce  capucin  , que  M.  de  Voltaire  tole’rait  chez  lui,  finit 
par  le  voler , et  se  reTugia  i Londres  où  il  mourut  de  la  y...* 
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On  m’a  dit  qu’on  allait  faire  une  nouvelle  e'dition 
clè  l’ouvrage  attribué  à saint  Evremont , et  de  quel- 
ques autres  pièces  relatives  au  meme  objet.  J'ai 
cherché  en  vain  à Genève  une  lettre  d'un  évêque 
grec  (i /;  il  n’y  a qu’un  seul  exemplaire  qui  est,  je 
crois,  entre  les  mains  dè  madame  la  duchesse  d’fen- 
ville.  On  prétend  que  c’est  un  morceau  assez  ins- 
tructif sur  l’abus  des  deux  puissances.  L’auteur 
prouve,  dit-en,  que  la  seu’e  véritable  puissance  est 
celle  du  souverain,  et  que  l’église  n’a  d’autre  pou- 
voir que  les  prérogatives  accordées  parles  rois  et 
par  les  lois.  Si  cela  est,  l’ouvrage  est  très  raisonna- 
ble. J’espère  l’avoir  incessamment. 

Adieu,  mon  cher  ami;  tout  notre  ermitage  vous 
fait  les  plus  tendres  compliments. 

422.—  AU  MÊME. 

19  novcmLre. 

\ t 

Mon  cher  frère,  voici  des  guenilles  qui  ne  sont 
pas  miraculeuses,  mais  dans  lesquelles  un  honnête 
impie  se  moque  prodigieusement  des  miracles.  Le 
prophète  Grimm  en  demande  quelques  exemplai- 
res; je  vous  en  envoie  cinq.  Ce  ne  sont  là  que  des 
troupes  .légères  qui  escarmoucheut  ; vous  m’avez 
promis  un  corps  d’armée  considérable.  J’attends  ce 
livre  de  Fréret,  qui  doit  être  rempli  de  recherches 
Savanteset  curieuses;  envoyez-inoi  une  bonne  pro- 
vision; la  victoire  se  déclare  pour  nous  de  tous  côtés. 
Je  vous  assure  que  dans  peu  il  n’y  aura  que  de  la 

( « ) Voyez  le  Mandement  de  r»rçlievè$.uç  de  Nowgorod  r 
volume  de  Fueitùi r ~ 


Digitized  by  Google 


632  CORRESPONDANCE 

canaille  sous  les  étendards  de  nos  ennemis,  et  nous 
ne  voulons  de  celte  canaille  ui  pour  partisans  ni 
ppur  adversaires.  Nous  sommes  un  corps  de  braves 
chevaliers  défenseurs  de  la  vérité,  qui  n’admettons 
parmi  nous  que  des  gens  bien  élevés.  Allons , brave 
Diderot,  intrépide  d’Alembert,  joignez-vous  à mon 
cher  Damilaville,  courez  sus  aux  fanatiques  et  aux 
fripons,  plaignez  Biaise  Pascal,  méprisez  Houtte- 
ville  et  Abadie  autant  que  s'ils  étaient  Pères  de 
l’Église;  détruisez  les  plates  déclamations,  les  mi- 
s érable  s sophismes,  les  faussetés  historiques , les 
contradictions,  les  absurdités  sans  nombre;  empê- 
chez que  les  gensdebon  sens  ne  soient  les  esclaves 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  : la  génération  naissante 
vous  devra  sa  raison  et  sa  liberté. 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
a uue  âme  noble  et  sensible;  c’est  un  grand  mal- 
heur qu’il  soit  mécontent  de  Protagoras.  Est-il  pos- 
sible qu’un  homme  d’un  esprit  aussi  supérieur  que 
Saurin  fasse  toujours  des  pièces  qui  ne  réussissent 
guère  ? à quoi  tient  donc  le  succès  ? Des  gens  mé- 
diocres font  des  pièces  qu’on  joue  pendant  vingt 
ans;  on  représente  encore  la  Didon  de  Pompignan. 
Grâce  au  ciel,  je  n’ai  point  fait  le  Siège  de  Paris;  il 
y a pourtant  là  un  certain  évêque  Goslin  qui  fesait 
une  belle  figure  ; il  n’exigeait  point  de  billets  de 
confession,  mais  il  se  battait  comme  un  diable  sur 
la  brèche,  et  tuait  des' Normands  tant  qu’il  pou- 
vait. Si  jamais  on  met  des  évêques  sur  le  théâtre, 
comme  je  l’espère,  je  retiens  place  pour  celui-là. 

N’oubliez  pas  de  presser  Briassonde  tenir  sa  pro- 
messe. Je  peux  mourir  cet  hiver, et  jene  veux  point 
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mourir  sans  avoir  eu  entre  mes  mains  tout  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique.  Je  commencerai  par  lire  ' 
l’article  Vingtième. 

Nous  vous  embrassons  tous» 

423.  — A M«*  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A Fcrney,  20  novembre. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  madame,  qu’il  y a près 
d’un  mois  que  madame  la  duchesse  d’Enville  vou- 
lut bien  se  charger  d’un  assez  gros  paquet  pour 
vous.  Ce  paquet , qui  en  contenait  d’autres,  est 
adressé  à madame  de  Florian,  qui  doit  prendre  ce 
qui  est  pour  elle,  et  vous  faire  tenir  ce  qui  est  pour 
vous.  Le  départ  de  madame  la  duchesse  d’Enville - 
a été  retardé  dejour  en  jour;  mais  eufin  elle  ne  sera 
pas  toujours  à Genève. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vous  envoie  vous  amusera, 
mais  vous  verrez,  dans  la  lettré  qui  est  jointe  à ce 
paquet,  que  je  vous  ouVre  entièrement  mon  cœur. 
Je  m’y  suis  livré' au  plaisir  de  causer  avec  vous 
comme  si  j’étais  au  coin  de  voire  feu.  Je  ne  peux 
vous  rien  dire  de  plus  que  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je 
pense  sur  le  présent  et  sur  l’avenir,  comme  j’ai 
parlé  dans  ma  lettre.  Plus  on  vieillit , dit-on,  plus  on 
ale  cœur  dur;  cela  peut  être  vrai  pour  des  minis- 
tres d’état,  pour  des  évêques  et  pour  des  moines; 
mais  cela  est  bien  faux  pour  ceqx  qui  ont  mis  leur 
bonheur  dans  les  douceurs  de  la  société  et  dans  les- 
devoirs  de  la  vie. 

Je  trouve  que  la  vieillesse  rend  l’amitié  bien  né- 
cessaire; elle  est  la  consolation  de  nos  misères  et 
l’appui  de  notre  faiblesse,  encore  plus  que  la pliila- 
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Sophie.  Heureux  vos  amis,  madame,  qnivous  conso- 
lent et  que  vi*us  consolez!  Je  vous  ai  toujours  dit  . 
que  vous  vivriez  fort  long-temps, et  je  me  flatte  que 
M.  le  pre'sideut  Hénault  poussera  encore  loin  sa  J 
carrière.  Le  chagrin,  qui  use  lame  et  le  corps,  n’ap- 
proche point  de  lui. 

Onjm’a  mandé  qu’on  avait  découvert  un  bâtard 
de  Moncrif  qui  a soixante  et  quatorze  ans.  Si  cela 
est,  Moncrif  est  le  doyen  des  beaux  esprit  s de  Paris; 
ina\s  il  veut  toujours  paraître  jeune,  et  dit  qu’il  n’a  l 
que  soixante  et  dix- huit  ans;  c’est  avoir  un  grand 
fond  de  coquetterie. 

Je  m’occupe  à bâtir  et  à planter  comme  si  j’étais 
jeune;  chacun  a ses  illusions.  Je  vous  ai  maudé  que 
je  commençais  mon  quartier  de  quinze-vingts  qui 
arrive  tous  les  aus  avec  les  neiges. 

Voilà  la  saison,  madame,  où  nous  devons  nous 
aimer  tous  deux  à la  folie;  c’est  dans  mon  cœur  ua 
sentiment  de  toute  l’année. 

Je  ne  sais  s’il  est  vrai  que  M.  le  dauphin  ait  vomi 
un  abc  s de  la  poitrine,  et  si  cette  crise  pourra  le 
rendre  aux  vœux  de  la  France.  Je  voudrais  que  les 
mauvaises  humeurs,  qu’on  dit  être  dans  les  parle- 
ments et  dans  les  évêques,  eussent  aussi  une  éva- 
cuation favorable;  mais  l’esprit  de  parti  est  plus 
envenimé  qu’un  ulcère  aux  poumons. 

Portez-vous  bien, madame, et  agréez  mon  tendre 
respeet.  Daignez  ne  me  pas  oublier  auprès  de  votre 
ancien  ami. 
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Votre  mal  de  gorge  et  votre  amaigrissement  me 
déplaisent  beaucoup;  vous  savez  si  je  m’intéresse 
à votre  bien-être  et  à votre  long  être.  Notre  Escu- 
lape  Trouchin  ne  guérit  pas  tout  le  inonde:  mada- 
me la  duchesse  d'Enville  pourra  bien  rester  tout 
l’hiver  à Genève.  Quoi  qu’il  fasse,  mon  cher  ami, 
la  nature  eu  saura  toujours  plus  que  la  médecine. 
La  philosophie  apprend  à se  soumettre  à l’une  et  à 
se  passer  de  l’autre;  c’est  le  parti  que  j’ai  pris. . 

Cette  philosophie,  contre  laquelle  on  se  révolte 
si  injustement,  peut  faire  beaucoup  de  bien,  et  ne 
faire  aucun  mal.  Si  elle  a\*»it  été  écoutée,  les  parle- 
ments n’auraient  pas  tant  harcelé  le  roi,  et  tant  ou- 
tragé les  ministres.  L’esprit  de  corps  et  la  plxiloso- 
phiene  vont  guère  ensemble.  Je  crains  que  l’arche- 
vêque de  Novogorod,  dont  vous  me  parlez,  no  puisse 
les  soutenir  dans  la  seple  chose  où  ils  paraissent 
avoir  raison,  et  qu’nprès  avoir  combattu  mal  à pro- 
pos l’autorité  royale  sur  des  affaires  de  finance  et 
de  forme , ils  ne  finissent  par  succomber  quand 
ils  soutiennent  cette  même  autorité  contre  quel- 
ques entreprises  du  clergé. 

Mais  la  santé  de  M.  le  dauphin  est  un  objet  si 
intéressant  qu’il  doit  anéantir  toutes  ces  querelles. 
La  bulle  Unigenitus  et  toutes  les  bulles  du  monde 
ne  valent  pas  assurément  la  poitrine  et  le  foie  d’un 
fils  unique  du  roi  de  France. 

Madame  Denis  ne  se  porte  pas’trop  bien;  elle  me 
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charge  de  vous  dire  combien  elle  vous  aime  et  vous 
estime.  Elle  attend  les  boîtes  de  confitures  que 
vous  voulez  bien  nous  envoyer;  il  n’y  a qu’à  les 
mettre  au  coche  de  Lyon. 

Embrassez  pour  moi  MM.  Diderot  et  d’Alembert, 
quand  vous  les  verrez.  Toute  mon  ambition  est  que 
la  cour  puisse  les  connaître,  et  rendre  justice  à leur 
mérite  qui  l'ail  honneur  à la  France. 

Qu’est  devenu  le  très  paresseux  Thiriot  ? Il  m’é- 
crit une  ou  deux  fois  l’an  par  boutade.  Vous  savez 
probablement  que  Jean- Jacques  est  à Strasbourg 
ou  il  fait  jouer  le  Devin  de  village;  cela  vaut  mieux 
que.de  chercher  à mettre  le  trouble  dans  Gçnève, 
et  d’être  lapidé  à Motier-Travers.  Les  magistrats  et 
les  citoyens  sont  toujours  divisés;  je  ne  les  vois,  les 
uns  et  les  autres,  que  pour  leur  inspirer  la  concor- 
de: c’est  la  boussole  invariable  de  ma  conduite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  presser  M.  de  Beau- 
mont sur  l’affaire  des  Sirven  ; elle  me  paraît  toute 
prête  ; le  temps  est  favorable  ; j e ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  un  instant  à perdre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

4a5.  — AU  MÊME. 

27  novembre. 

/ 

Jjs  ne  manquai  pas,  mon  cher  ami,  de  faire  cher- 
cher, il  a quelques  jours,  à Genève,  chez  le  sieur 
Boursier,  les  deux  petites  facéties  de  Neuchâtel. 
Je  les  adressai  sous  l’enveloppedeM.deCourteille, 
comme  vous  me  l’aviez  prescrit.  Je  serais  fâché 
qu’elles  fussent  perdues;  il  serait  difficile  de  les  re- 
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trouver.  Ce  sont  des  bagatelles  qui  n’ont  qu’un 
temps,  après  quoi  elles  périssent  comme  les  feuilles 
de  Fréron. 

Les  divisions  de  Genève  continuent  toujours, 
mais  sans  aucun  trouble.  Ce  fut,  ces  jours  passés, 
«ne  chose  assez  curieuse  de  voir  huit  cent  cinq  uante 
citoyens  ret'useï  leurs  suffrages  aux  magistrat  s avec 
beaucoup  plus  d’ordre,  et  de  décence  que  les  moi- 
nes n’élisent  un  prieur  dans  un  chapitre.  Plusieurs 
magistrats  et  plusieurs  citoj'ens  m’ont  prié  de  leur 
donner  un  plan  de  pacification.  Je  n’ai  pas  voulu 
prendre  celte  liberté  sans  consulter  M.  d’Argental. 
Je  crois  d’ailleurs  qu’ilfaut  attendre  que  les  esprits 
un  peu  éc  hauffes  soient  refroidis.  M.Hénin,  nommé 
à la  résidence  de  Genève,  viendra  bientôtjc’est  un 
homme  de  mérite  très  instruit  ; il  est  plus  capable 
que  personne  de  porter  les  Genevois  à la  concorde. 
Jean-Jacques  a un  peu  embrouillé  les  affaires;  on 
découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  folies  de  ce 
Jean  Jacques.  Vous  connaissez,  je  crois,  Cabanis, 
qui  est  un  chirurgien  de  grande  réputation.  Ce  Ca- 
banisamis  long- temps  des  bougies  en  sa  vilaine  pe- 
tite verge,  il  l’a  soigné . il  l’a  nourri  long-  temps.  Jean- 
Jacques  a fini  par  se  brouiller  avec  lui  comme  avec 
M.  Tronchiu.  il  paraît  que  l’ingratitude  entre  pour 
beaucoup  daus  la  philosophie  de  Jean-Jacques. 

Notre  enfant,  madame  Dupuits,  vient  d’accou- 
cher,  à sept  mois, d’un  garçon  qui  est  mort  au  bout 
de  deux  heures.  Il  a été  heureusement  baptisé; 
c’est  une  grande  consolation.  Il  est  triste  que  p/'r« 
Adam  n’ait  pas  fait  cette  fonction  salutaire,  dont  i 
se  serait  acquitté  avec  une  extrême  dignité. 

54 
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Adieu , mon  très  cher  écr.  d eVinf 

P.  S.  Je  recommande  toujours  à vos  bontés  l’af- 
faire  de  Sirven.  Un  homme  de  loi  de  son  pays  m’a 
mandé  qu’il  lui  avait  conseillé  lui  même  de  fuir;  et 
que,  dans  le  fanatisme  qui  aliénait  alors  tousleses- 
prits,  il  aurait  été  infailliblement  sacriüe  comme 
Calas.  Cette  seconde  affaire  fera  autant  d’honneur 
à M.  de  Beaumont  que  la  première,  sans  avoir  le 
même  éclat.  Ou  verra  que  l’amour  de  l’humanité 
l’anime  plutôt  ;que  celui  de  la  celebute. 
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